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AVERïrSSEMENT 



La guerro, puis, quniid elle eut pris fin, les difficullés luDgtemps 
insurmontables qui en furent la conséquence pour Torfïanisalion de tout 
travail intellectuel en commun non moins que pour la « fahricalion » 
matérielle des livres, auronl fait entre les deux volumes du Tome VI de 
cette Histoire. — dont le premier, partiellement tiré dès 1914. n'a pu 
(Hrc terminé qu'en 1921 , — une coupure de plus de sept années. 

Nos collaborateurs, presque tous appelés à remplir sous les drapeaux 
les devoirs imposés par l'attaque brutalement dccbalnée, durent inter- 
rompre, h l'appel du tocsin, la page commencée, et quitter pour la tran- 
chée leur cabinet d'étude. Ceux mi^me que leur âge réduisait à rester au 
foyer menacé furent pris par d'autres soucis plus impérieux et payèrent 
par d'autres sacrifices leur dette à la Patrie. 

La tourmente passée, trois des meilleurs manquaient i> rap|>el. 



Dès le début des bostilités, à quelques jours à peine d'intervalle, 
deux cliers amis et vieux eom|)agnons de travail nous étaient enlevés : 
Marcel Reymond et Louis de Fourcaud. 

Le premier parti, Marcel Reymond, acbevait de réunir, quelques 
semaines H peine avant la déclaration de guerre, les derniers matériaux 
et terminait la rédaction des chapitres que nous lui avions demandés sur 
l'architecture et la sculpture italiennes au xviii" siècle. Au cours du 
mois de mai 1914, il nous avait écrit d'Italie une série de lettres toutes 
débordantes de vie, d'entbousiasmc et d'admiration. 11 faut l'avoir vu 
travailler il pied d'reuvre, scruter, " ausculter», comme disait Courajod, 
ilêcoHi'rir un monument ou une tenvre d'art, j)our bien savoiree tpi'il y eut 
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en lui de vrainn?nl « géuiol ». Cette dernière enifuéte sur l'Ilalic du 
xviii" siècle avait ét« pour lui comme un beau voyage d'exploration el de 
découverte. « Aujourd'hui, nous ccrivait-il, personne n'est capable d'écrire, 
11 avec ses souvenirs anciens, une histoire de la sculpture italienne au 
n xviu' siècle. Tous, quel que soit le nombre de nos voyages en Italie, 
Il nous avions tout regardé, sauf cette sculpture.... Je passe des heures 
" divines. Si vous saviez tout ce que je découvre! » 

Dès son retour au foyer, il s'était mis au travail avec une ardeur 
j uvénile, et les pages qu'il écrivit, — et que nous pourrons publier grâce a 
M. Charles Reymond, son fds et digne collaborateur, — ne seront pas 
perdues. Elles auraient été le dernier témoignage de sa pensée, de son 
activité féconde, si l'attaque dont la France fut assaillie, les premiers 
désastres de la guerre et la nouvelle de l'incendie de la cathédrale de 
Reims ne lui avaient arraché un cri d'indignation et de douleur. 11 inler- 
rompit le dernier feuillet du chapitre qu'il nous destinait, pour envoyer à 
la Itevue des <leux Mondes, sur » La cathédrale de Reims », quelques pages 
qui parurent le \" novembre 1!H4..., dix-sept jours après sa mort, et 
sans qu'il eût pu en revoir les épreuves. Le 13 octobre 1014, au cours d'un 
rapide voyage à Lyon, loin de son foyer, son cœur généreux s'était arrêté 
lout à coup. 



A quelques jours d'intervalle — jours entre tous cruels — nous 
arriva la nouvelle de la mort de Louis de Fourcaud. La dernière lettre qui 
nous vint de lui, aux premières semaines de septembre, écrite de cette 
écriture menue, serrée, tassée qui fil le désespoir de tant de protes, nous 
parlait de la collaboration que nous lui avions demandée pour les derniers 
volumes de cet ouvrage et surlout de la « lourde oppression » que, depuis 
la déclaration de guerre, il sentait peser sur son cceur. II devait y 
succomber bientôt après. Nous espérions, — et il nous avait promis, — 
son concours pour la peinture fran(;aise du xvni' siècle, dont il avait 
fait une étude approfondie, avec celte reoherche minutieuse, achar- 
née, du détail précis, celte curiosité des documents originaux et des 
moindres faits significatifs unie au goût des idées générales, à la préoc- 
cupation constante des grandes causes morales et sociales dont on 
retrouve l'action et l'inlluence dans les œuvres des arlistes, 11 en avait 
donné d'abondantes preuves dans ses nombreux articles de la Gazette des 
Beaux-Arts et de la Revue de t'ai'l ancien et moderne, sur Watleau et Chardin, 
comme dans la chaire de l'Ecole des Heaux-Arts, illustrée par Taine, qu'il 
occupa avec honneur pendant plus de quinze ans, 

Xous lui avions aussi demandé, et il avait accci)té de partager avec 
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nous lo tâche d'écrire l'histoire de l'art français au xix'' siècle. Il avait vécu 
dans l'intimité de quelques-uns des maîtres contemporains; c'est dans 
l'atelier de Puvis de Chavannes et de Cazin que s'était cimentée notre 
amitié, ébauchée en nos jeunes années au cours de Quicherat à 1 Lcole 
des Chartes! Et c'est un chagrin vivement ressenti d'avoir à continuer 
sans lui l'œuvre pour Inquelle nous avions fait appel à sa collaboration et 
à son dévouement. 



l'n troisième deuîl — entre tous douloureux — nous était réservé eu 
ces années de guerre. Kmile Bertaux, dont il est permis de dire sans com- 
plaisance ni exagération que ses chapitres sur l'arl de l'Italie au moyen 
âge, sur l'Espagne et le Portugal avaient porté loin la jeune renommée 
et ra})idement grandi l'autorité, tombait foudroyé au retour d'une explo- 
ration aérienne, entreprise malgré les avertissements de son cœur sur- 
mené, sur le champ d'aviation où une dernière photographie prise par un 
camarade nous le montre dans son uniforme de capitaine dominant de sa 
haule taille un groupe d'aviateurs. .Vvec sa fière stature, sa tête ardente 
et (ine auréolée de flammes, le regai'd fier et droit de ses yeux couleur 
d'horizon, il était l'image même de la vie. Nous attendions impatiemment 
de lui le chapitre qu'il nous avait promis sur l'art espagnol au xvn* siècle, 
quanti la guerre l'arracha k ses travaux, à la direction du Musée Jacque- 
mart-.\ndré dont l'iiistilut venait de lui confier la garde, à son enseigne- 
m<'nt de la Sorbonne déjà si fécond, au magnifique avenirque lui promet- 
laienl ses dons incomparables. Sa perte est la plus .sensible, la plus 
irréparable qui put atteindre non seulement notre amitié et cette Histoire 
où sa part de collaboration fut et devait être si grande, mais notre jeune 
école liislori<|ue si riche de forces vives. 



Nous ne pouvions reprendre la tâche interrompue et rendue plus 
lourde par leur absence sans i)ayer à ces compagnons de travail notre 
dette de gratitude et de profonds regrets. Griîce aux concours nouveaux 
qui nous sont assurés et aux mesures prises, en dépil do tant de circons- 
tances contraires, par nos éditeurs et amis, nous pouvons espérer la 
mener i» terme désormais régulièrement et sans interruption. 

h' Averliisement placé en t«>le de la première partie de ce Tome VI en 
indiquait l'économie générale. La plus grande place a dû être réservée 
dans cette seconde partie à l'art monarctiique français qui alteJnl alors 



dbïGoogle 



512 AVERTISSKMKNT 

à son apogée, et dont on vtsrra, dans les cliapilres consacrés à l'archi- 
tecture, à la peinture, à la sculpture et aux arts complémentaires du 
décor mobilier, l'épanouissement et déjà révolution, dés les dernières 
années de Louis XIV, vers les formes nouvelles où s'annonce le 
XVIII* siècle. 

L'art italien ayant été, comme il convenait, maintenu dans la première 
partie it son ranp de grand initiateur et une place importante ayant été 
réclamée par les grandes écoles des Pays-Bas et d'Espagne, nous n'avons 
pu comprendre dans le présent volume que rhistoii-e de l'art anglais au 
xvii" siècle, en réservant pour le tome suivant tout ce qui concerne les 
écoles d'Allemagne cl du nord de l'Europe. 

André Michki.. 
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L'ARÏ FRANÇArS DANS LA SECOiNDE MOITIÉ 
DU XVir SIÈCLE' 

GÉNÉRALITÉS 



LoL'is XIV. — S'il n'a pas dit le fameux : " l'Èlat, c'est moi >i, 
Louis XIV aurait pu dire : « l'art, c'est moi », car je ne sache pas 
qu'on ait jamais vu les Beaux-Arts s'identifier aussi complètement h la 
personnalité d'un souverain, être ainsi dirigés, pris ii son service et h 
relui de sa gloire. Mais le fait particulier, plus notable peut-être, c'est 
que, pendant les cinquante années du règne personnel de Louis XIV, la 
peinture, la sculpture, l'architecture apparaissent comme l'expression 
de ses goûts, de ses sentiments, de Tidce qu'il se faisait de lui-mâme et 
de la Monarchie. 

Non pas qu'il faille chercher en lui un véritable amaleur ou un 
connaisseur. Mais il aimait la pompe, l'éclat, la somjituosîté, tout ce 
»|ui lui semblait affirmation de sa propre grandeur, tout ce qui pouvait 
en manifester et en répandre le prestige. On sait assez qu'il adorait la 
louange et qu'elle ne lui sembla jamais exagérée. " Il faut louer le Roi 
parlent », écrivait Pellisson. L'art, mieux encore que la littérature, se 
l)réta au rôle qu'on attendait de lui; il se consacra tout entier à glorifier 
le monarfjuc, comme à orner ou à distraire sa vie. 

Soumis au souverain, les aris suivirent instinctivement les change- 
ments de sa personne physique et morale, car Louis XIV, s'il ne varia 
jamais sur les principes généraux d'après lesquels il se concevait lui- 
même aussi bien que son (!tre royal, se modifia dans ses liahitudes, ses 
sentiments, ses passions, suivant l'Age. Il fut jeune et le resta longtenii)s, 
amoureux, passionné pour les jtlaisirs, ))Our les fOfes, pour les joies de 



. Par M. Hpnry Le 
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l"iixislt!iicc. Les porlraits diminuants <ju'on a de lui jus(|ue vers 1072 cor- 
ros|iondenl bien à l'improssioii que laissent los i>rcinières années «lu 
rèfTiie personnel, ce lemiis des Plaisirs de l'Ile enchantée (et le titre Ji 
lui si!ul dit toul). de La V'atlière, de Monlespan. Plus tard, le lioi eiilre 
dans la inaturitt'-: la majesté remplace peu à |>eu la fjrAee jiriiiiesau- 
lière : l'esprit se rassied, mais se resserre, lout devient plus sérieux, plus 

solennel: c'est l'époque 
de Mme de Maintenon, 
des cérémonies )»oiii- 
peuses, mm plus des 
fêles. 

La SLillNTENDANlJE 
DES BATIMENTS. (^OI.UEIIT, 

— Le Hoi trouva vn 
Colberl ritomme qu'il 
lui Tallait : esprit d'une 
lrein|)e plus forle, mais 
de la même trempe, pas- 
sionné par ralcul auUinl 
que par entraînement 
pour la gloire de son 
inatire et prél à sacri- 
fierii ses plaisirs le souci 
qu'il avait de l'ordre et 
(le l'économie; du reste, 
centralisa leur à outrance 
et ramenant toul au priii- 
ei|)e d'autorité. 

En IGlii, le l" jaii- 

F,,:. 7M- - LiUiis XIV. (iravx- |i;ir N. l'i.illv •• 

.idprès N. MiKiiiii-ii. vier, la eiiarge de -c sur- 

intendant el ordonnateur 
lïénéral des b:\timeiits, ails, tapisseries el manufactures de France ■) et 
celle de « surinlendant el ordonnateur général des cliasteaux et basti- 
luents. parcs, Jardins, canaux et fontaines de FoiitaiiiebUîau ■>, réunies 
depuis le û juin 1601, lui furent conllées; on y joignit la direction sur les 
artisans logés au Louvre. A ces divers litres, il avait « jdeiii [louvoir 
de (b-esser l'état des ofliciers et des dépenses à faire pour rentreténe- 
luent desdites maisons... d'ordonner des dépenses pour... nouveaux tra- 
vaux... arresler les prix et tnarcbés, tant pour les dépenses ordinaires 
(pi'extraordi lia ires.... .. 

Il groupail sous ses ordre.- des trésoriers iréiiéiaux. des inteiidauLs 
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et ordon lin leurs des bâtiments royaux, jardins, tapisseries, des contrô- 
leurs jt<'Mi('riiux, Ole. Un personnage important était le Premier commis, 
viai rr|»résciitant. du surintendant. Cliarles Perrault exerça de l6(i-4 à 
ItiXO eetle cliarge, a laquelle il joignit depuis H17'2 celle de contrôleur. 
Puis venaient le Premier arcliitecte et les architectes du Hoi. le Pi-emier 
peintre et les peintres du Roï, les sculpteurs du Roi. Le Premier archi- 
tecte avait autorité sur les architectes royaux et n'cevait la direction de 
tous les travaux entrepris dans les Maisons royales. Le Premier peintre 
commandait non seulement aux peintres, mais aux .sculpteurs. C'est 



Kn-i. 3i7. — r.olberl enlouré iIps ntlribiils îles arts. Pfîiit cl frrnvi^ par Nniilcuil. 

par là que Le Brun exerça cette exce|)lionnelle hégémonie si souvent 
eonslatée et que Mansart fut [)endnrit plus de vingt ans le maître de 
tout ce qui se faisait ])Our Louis XIV, car les charges valurent ce que 
vaiaieni les hommes. Enlin. il faudrait ajouter à cette liste que nous 
abrégeons les dessinateurs des plans et parterres des jardins (Le Nôtre, 
Mollet), les entrepreneurs, artisans, elc. attachés à la surintendance : 
tout un ministère et tout un monde. 

Cette oi^anisation ne reçut que quelques nioililications; Louvois lit 
établir en IGSô un Prévôt des b;ltiments. avec des pouvoirs de police, 
el. en I68(i, un hi.specteur général des bîUimenIs. 

Colbert exerça ses pouvoirs avec l'activité prodigieuse qui est une 
luanpie de s()n lenipérameid; il créa, organisa ou réorganisa; il encou- 



dby Google 



Jl8 IIISTOIRK 1)1-: [.AUT 

ragoa et surveilla les arlisles: il donna aux construc lions une iuigiulsioii 
quelquefois hCtive, encore Iro]» lente copeudanl au f^ré du Hoi. Il des- 
cendit des conceptions les plus vasles aux plus petits détails. On le voit 
dans sa correspondance s'occuper du débit d"un tuyau de jet d'eau, le 
jour môme où il fonnule un programme d'ensemble pour les travaux 
d'une année h Versailles et au Louvre. 

LoLvois. — Dans la révolution de palais qui suivît sa mort, le 
6 septembre 108"», la surintendance fut enlevée à son quatrième (ils. 
Jules-Armand, marquis de Blainvillc et d'Ormoy, bien qu'il en eût reçu 
la survivance dès 1674 et qu'il en eût ii peu prés exerce les fonctions 
depuis 1073. Louvois s'en empara et la ^arda jusqu'à sa mort, en 
juillet 1091. Mais, surcharge de travail, il prit comme coadjuteur, en 
août 1686, le marquis de Villaeerf, qui reçut le litre nouveau d'lns]>ec- 
teur général des biUiments royaux. A la mort de Louvois, Villaeerf 
hérita de la .surintendance, mais il ne l'eut que par simple commission 
(au lieu de la posséder comme office viager) et diminuée d'une partie des 
attributions qu'avaient exercées ses prédécesseurs. De l'administration 
artistique de Louvois on sait encore assez peu de chose. Il n'était ni 
grand anialcur. ni grand connais.scur, ayant au moins le mérilc de ne 
pas le dissimuler. Néanmoins il continua ]>ar politicpie plus que -|>ar 
goût l'reuvre de (^olliert, pour [ilaire à Louis XIV. Il essaya même d»- 
faire « plus grand ». Cela ne lui réussit pas toujours. 

Ses rapports avec l'Académie de peinture -.se ressentirent de son 
tempérament autoritaire et de son hostilité contre son prédécesseur. .\ 
peine Le Brun mort, en Hî!)0, il lui inq)osa Mignard comme académi- 
cien, recteur, chancelier, directeur. Il n'eut jamais beaucoup de ménage- 
ments pour elle. II lui interdisait en 16Si « de recevoir aucune personne 
qui ne fût d'un très grand mérite ». Le trait était dur. La politique du 
Hoi conire les réformés eut son contrecou|) dans les arts. Déjà, en lliXI. 
Colherl avait destitué Teslelin et qnehiues autres des charges qu'ils 
occupaient à l'Académie. A|)rés Tédit de révocation en 16Xà, il leur 
fallut quitter l'Académie et la France ou abjurer. Teslelin s'exila, 
Lespagmindelle, Ferdinand se soumirent. La Compagnie s'inclina, un 
peu trop bas peut-être, jiuisque. le 27 avril I6S6, elle proposait connue 
sujet VExIinclion fie l'hà-ésie. ]>our s'apercevoir ensuite ([u'elle l'avait 
déjà donné le 50 imirs |)récédenl. 

On serait tenté de croire <pn' les relations de Louvois avec l'Acadt-mie 
d'architecture prirent plus d'inliniili-, parce que les ohjels de ses déli- 
bérations corres|)otuiaienl mieux à la nature de son es])rit. On ne voit 
sur ce |)oint rien de bien notable, si ce n'est la part qu'il lui donna — 
un ]>eu tardivement — dans les projets relatifs à l'acjm'duc de Miiintenon. 
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en IG85-1686. Architectes, peintres ou sculpteurs, il les tenait tous eu 
main, la règle du temps les assimilant d'ailleurs » do véritables fonc- 
tionnaires royaux, surtout ceux de l'Académie de Franco h Rome. Les 
travaux, les voyafies même des uns ou des autres étaient soumis à 
nu contrôle attentif. Mais, tout compte fait, en ce qui concerne la direc- 
tion estliotique, Louvois n'apporta aucune innovation; il ne pouvait 
imposer ses idées, n'en ayant pas. 

Après sa mort, la surintendance passa au marquis de Villacerf, mais 
très diminuée, nous l'avons dit, et amoindrie aussi par l'incapacité du 
personnafïe. Puis Mansart la reçut en K(9i). 

Les Académies artistiques. — En Franco, comme en Italie, la forme 
académique est une des caractéristiques de l'organisation intellectuelle 
au xvii' siècle. Elle s'est plus particulièrement développée dans les arts 
sous le règne de Louis XIV, par l'action do Colberl. 

i:ACAbf.MiE DE PEINTURE ET scvi.PTUith. — S'il n'a pas cnîé l'Aca- 
démie de peinture et sculpture, il l'a rendue viable, il en a fait ce corjis 
]irivilogié, ce pouvoir suprême et régulateur, cette école artistique qu'elle 
est restée jusqu'en 17!>îi. 

La fondation de l'Académie de peinture et sculpture remonte 'a 
l'année I64X. Elle s'explique par le conilit entre les artistes membres de 
la corporation cl les autres artistes, et aussi par les idées qui, depuis la 
Henaissanco, tondaient de plus en ]>lus à séparer l'art du métier. Nous 
avons exposé brièvemonl cette situation (ci-dessus, liv. XVIIl, cb. v). 
Elle se dessina avec netteté eu 1045, lorsque les jurés de la corporation 
assignèrent deux )>ointrcs indépendants pour leur faire interdire l'exer- 
cice de la profession. A|)rès doux années d'une procédure, où les 
« iiidé[)endanis » sç sentaient tous intéressés, (luclquos-uns d'entre eux. 
Sarrazin, Le Brun, se groujièrent et obtinrent du Hoi, le 20 janvier KiiS, 
l'autorisation de fonder une Académie. Ils tinrent à ce ternie, pour 
écbapper à « ropi)ression de la maîtrise ". L'Académie avait à sa télé 
un chef ou directeur; ses membres se partageaient en simples acadé- 
misles et en anciens, ces derniers, au nombre de douze, chargés de 
I 'en.se ipne ment et de la direction générale: chacun pendant un mois à 
tour de rùle présidait aux exercices. C'était là une organisation très 
libérale: elle ne devait pas tarder k se modifie!-. 

En novembre, i'.^cadémie comptait environ trente membres, parmi 
lesquels les fondateurs, Sarrazin, Le Brun, Michel Corneille, .luslo 
<rEgmont, Testelin, Le Sueur, Errard. etc. Son existence jiourlant devint 
assez vite précaire, par manque d'ai^ent. par indifférence do ses 
membres, par re|)rise offensive de la corporation, qui so maintenait 
toujours. Vouct s'était mis à la tête do l'opposition et ontreprenail do 
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foiidei- une école avec modèle. Malffrc sa mort en 1649, la lulto roiitimiii, 
assez ind<îcise pour (ju'en 1651 on ait songea une transaction. Le i fé- 
vrier, les deux ooqis s'uni.ssaieiit : union factice d'ailleurs et qui .se rom- 
pit dt's le milieu de 1652, pour so refaire un moment en 16dô ot se briser 
d<Wîiiitivemenl en i6â5. Le Roi accorda aux académiciens le monopole 
de l'enseignement, les mêmes privilèges (ju'à l'Académie française et 
4000 livres par an. 

En 1661, l'Académie restait encore assez incertaine dans sa marche; 
du moins elle offrait l'avantage de présenter une organisation toute 
prèle, et Colbert comprît le parli qu'on en pouvait tirer. L'alliance se 
fit donc entre le ministre et la Compagnie, lorsque Colbert fui nommé 
son vi<'e-profecteur, et c'est à lui sans doute qu'elle dut les statuts 
du '24 décembre 16ti5 qui, en modifiant sur certains poinis les slaluts 
précédents, assiiraienl décidément son existence, mieux encore : sa 
suprématie, 

L'Académie pouvait se choisir un protecteur el un vice-protecteur. 
Le directeur était nommé pour un an, mais récligible; les quatre rec- 
teurs étaient choisis parmi les anciens; deux adjoints les assistaient. Aux 
douze professeurs on ajoutai! huit adjoints, ceux-ci et les adjoints du 
i-ecteur élus par les ofliciers de l'Académie. Six conseillers, le chance- 
lier ]>ris parmi les anciens recteurs, le secrétairi" et le trésorier complé- 
talent celte organisation, qui resta déflnilive. 

L'Académie se composait alors d'environ quatre-vingt-six membres : 
Le Brun, Hrrard, Bourdon, Poërson étant recteurs. Elle s'augnienia 
encore en 1064 et, malgré de nouvelles attaques des maîtres, soutenus 
par Mignard et Du Fresnoy, elle n'avait plus rien à redouter, car l'al- 
liance se faisait de plus en plus étroite entre elle, le Hoi et Colberl, 
devenu surintendant au début de 1664. Dès lors, elle fut protégée, 
dirigée, dominée. Le Brun, nommé directeur, n'avait-il pas [lartJe liée 
avec Colbert ? ^_)uplques membres eurent la velléité de résister, dix-neuf 
académiciens, en 1675, osèrent réclamer la liberté des sulTrage-.. Ils 
sentirent vite leur faiblesse. 

Le rôle de l'Académie se |)résenle sous trois formes : groupement 
d'arlistes à l'effet de défendre leur indépendance et leurs intéréis: réu- 
nion d'hommes traitant les questions d'art el fixant la doctrine: école 
préparant les futurs artistes. Cette dernière partie de son rôle dépassi- 
les deux autres en im|)ortai)ce. L'art oflîciel des temps qui stiiveid 
s'expiicjue par là. 

L'enseignement était donné par h^s professeurs de peinture et <ie 
sciil|)ture devant le modèle vivant, toujours contiôlé par l'élude de 
l'anticjue. .V cet enseignement essentiel s'ajoutaient des le«;ons de pers- 
pective et d'aïudomie. Des concours mensuels assuraient l'assiduité et le 
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Iravnil dos élèves. L'Acadéiiii« élublissnit sa doctrine et sa ]iédagogie 

«hiiis ses séances où ses meinhres avaient à tour de Pôle la mission de 

faire des conférences sur les questions 

artistiques; tantôt dogmotiques: le dessin, 

la couleur: tantôt cxi>érinientales : sur un 

lahleau de Poussin, une statue, etc. Cetlc 

])artic de ses atlribulions sembla bien vile 

tisse/, lourde à ses membres, peu habitués 

à la parole, et Colbert dut plus d'une 

fois les rappeler à l'ordre. Enfin, un 

arlicle des statuts de 1063 décidait que 

des expositions, réservées aux seuls ncadé- 

miciens, commémoreraieiil la fondation .. .,„ „., „ ^ , , ^ „ 

de l'Académie. Ou en conqife six environ 'le i Acmi.'^mii' royniï Je peiniure 

sous le règne de Louis XIV. Mais on n'a 

de délails que sur celles de Ifiï"., 1699 et 1704, les seuh's dont il exïslc 

des livrets. 

LACADÉMlt DAliCunECTVlŒ. — Kii lt)7l, Coibert compléta le régime 
par la création de l'Académie royale d'arcbiteclure (le ôl décembre). 

l/arcliifeele François Blondel, qui eut sans doule une assez grande 
pari dans cette fondalion, en a exposé les raisons générales, en même 
temps qu'il a tracé les grandes ligues de son organisation. « C'est |>our 
cet effet (|ue Sa Majesté a étalili dans 
Paris l'Acadéuiie d'arcliileclure, conq)osée 
de bon nombre de sujets, (|ui ont esté 
choisis comme les plus ctipaldes dans cet 
art, tant parmy ceux <]ui en faisoieni pro- 
fession qu'ailleurs, alin de travailler au 
réiablissemeiil de la lielle archilecture 
e( |)our en faire des leçons publiques. 
Elle a donc voulu [uemièreuienl que ces 
architectes, s'appliquani sérieusement à 
, l'étude, s'assemblassent un jour de chaque 

jri.WiK tiiir rnï^iV lîn^hX^^^^ seuiainc pour conférer et se communiquer 

leurs connaissances. C'est aussi dans celle 
Académie où Sa Majesté a voulu (lue les régies les plus justes et les 
plus correctes de l'archileclure fussent puhliqueinenl enseignées, deux 
jours de chaque sentaine, alin qu'il s'y pust former un séminaire, pour 
ain.si dire, déjeunes architectes. » 

On devait y enseigner aussi : « la géométrie, l'arillimétique, la méca- 
niipie, c'est-à-dire les forces mouvantes, l'hydraulique, qui Iraile du mou- 
vement des eaux, la gnomonique ou art île faire les cadrans au soleil. 
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l'arcliilccture iiiililaîrc des fortifications, la perspective, !a coupe des 
l)ierres et diverses outres parties de matliéiiiatiques ». La Compagnie se 
coiii|)Osa d'abord de Blondcl, directeur; de Brunnd, Gitlard, Le Pauilre, 
François Le Vau, Mignard, d'Orbay, membres; de Félibien, secrétaire. 
Elle s'augmenta l'oH peu jusqu'à la iin de 1691. Jules Ilardouin-Mansart 
en lit partie dès 1075. Bullet y entra en 108û, Pliilippc de La Hire rem- 
plaça lîlondei (f ie«0) 
en 1687; Hobert de 
Cotte fut admis la 
même année. 

A la différence de 
l'Académie de peinture 
et -sculpture, elle ne 
se recrutait pas elle- 
même. Ses membres 
étaient nommés par le 
lioi, en vertu d'un bre- 
vet royaL Entre autres 
l)rivilè}ïes, ils avaient 
relui de porter seuls 
le titre d'arcliitertes 
du Koi, h l'exclusion 
des maçons, entrepre- 
neurs, etc. Il leur fut 
assuré par un arn>l du 
Conseil royal en date 
du 7marsH176. Comme 
l'Académie de peinture, 
l'Académie d'arcliitec- 

F,.. 55.. -F!BU».X...r.-F>».n,..,.nc ";£,«""■■ l'"-"''^"" '"S'''' <-l"-« 
à t:.icn. le Moi; d'al)ord, à I liô-. 

tel Brion,dé|)endantdu 

l'alais-Iioyal, [>uis au Louvre en 16it'2, dans les aiu-iens appartcuients 

de la Heine, au premier étage de l'aile construite sous Charles IX et 

Henri III. 

Sa principale occupation, qui lui avait été tracée lors de sa fonda- 
tion même, consista d'abord à lire les écrivains «pii faisaient autorité 
eu arcbilecture, à les commenter, à les discuter : Vitruve, Palladio. 
Pliilibert de l'Orme, Scamozzi, Alberli, Serlio. Mais elle servit aussi de 
conseil supérieur eu tout ce (pli touchait l'art qu'elle représentait. 

Colbert Ini demande à plusimirs reprises son avis sur les travaux 
de Versailles, sur ceux du nouveau Louvre. On sait, parce que le fait a 
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été souvent cil»S, qu'il lui confia, en 1678, le soin d'inspecter, au point 
de vue des matériaux, un grand nombre de carrières et de monuments 
de Paris et des environs {justiu'k Rouen même). Les villes aussi s'adres- 
saient fréquemment à l'Académie. Besançon, Sainl-Brieuc la sollicitent 
d'examiner ou d'envoyer des plans et des dessins pour un hôpital. 
De Bourges, de Caen pour l'église dit« « La Gloriette », de Chartres, il 
vient des demandes de consultation, auxquelles l'Académie répond 
toujours as.sidQment. Souvent aussi elle apparaît comme un conseil supé- 
rieur des ponts et chaussées. C'est 1res frajipanf durant les années 1682 
à 1690 : réparation de.s ponts de Nantes, de Moulins, de Lyon; construc- 
tion des ponts de La Charité, d'Hennebonl, etc.; projets pour des 
canaux. Louvois la consulta sur l'aqueduc de Maintcnon. 

Colbert n'était pas homme à s'arrêter dans la voie ouverte; il avait 
développé dans toutes les activités intellectuelles, science, érudition, 
niusi<|ue, le régime académique. Il entreprit de faire rayonner sur toute 
la France le système d'enseignement établi pour la peinture et !a sculp- 
ture. Des lettres patentes de 1676 ordonnèrent pour les grandes villes 
la création d'écoles placées sous la surveillance de Colbert et sous la 
direction de l'Académie de Paris, avec l'obligation de se conformer à 
« SOS préceptes et à sa manière d'enseigner ». Là, comme ailleurs, tout 
tendait à la centralisation. 11 est vrai d'ajouter qu'une seule école se 
fonda, celle de Bordeaux. Les autres villes n'en eurent d'un peu durables 
qu'au siècle suivant. 

LACADÉMŒ DE hHAXCK A ROSŒ. — La fondation de l'Académie de 
France à Rome (peinture, sculpture et architecture, bien que pendant 
les premières années elle ait reçu assez peu d'architectes) compléta l'or- 
ganisation administrative et pédagogique des arts; elle consacra et 
étendit l'influence des académies de Paris cl constitua gouvernemeu- 
talenient le principe de l'éducation romaine des jeunes artistes. Colbert 
songeait à cette création au moins de|>uis HiC5; ïl en entretint Poussin, 
il comptait sur le célèbre Rernin pour s'y intéresser. II la réalisa en 
mars 1666, lorsqu'il envoya h Rome, comme directeur, Charles Errard, 
qu'accompagnaient douze jeunes artistes. Errard y resta jusqu'en 1672, 
fut un moment remplacé par Noël Coypel, y revint de 1675 à 1684 
et eut pour successeur La Tculièrc, de 168-4 à 163i>. 

L'École reçut une forte discipline — qui d'ailleurs ne fut pas tou- 
jours ob.sorvée. Les élèves vivaient dans le local de l'Académie, au palais 
Capranica; ils pratiquaient des exercices pédagogiques, copiaient les 
grandes œuvres de l'antiquité ou de la Renaissance; ils ne travaillaient 
que pour le Roi, il ne leur était pas j)ernjis de s'absenter de Rome sans 
autorisation ; ils devaient suivre des leçons d'arithmétique, de géomé- 
trie, de perspective, d'anatomie. 
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Les infi.i:en(ies iTAi.o-AXTiyuEs. — \ous «vous déj» dil{Li\Tt' XVIII, 
di. IV et v} (nielle fui rmfiuciici' do rniitiquitt; cl dp l'itniif sur notre 
art fraiit'"!'' dans la iircmièro ntoitié du xvii' siècle et commcni ollo 
s'exerça plus fortement encore avec- M)i7.nriii. Le Roi el Colberl |mi-|a- 
geaient sur ce point les id(''es du ministre, en accord, du reste, avec les 
théoriciens du lemps et avec les académies. 

C'est toujours le voyage et souvent le lonjî séjour des artistes en 
Italie, élèves de l'École ou indépendiuits, Jircliileetes, peintres ou setil|i- 
leurs, quelciues-uns tellement séduits par la « Ville Elerneiio » qu'à 
l'exemple de Poussin ils s'y fixeraient ]»our la vie, si le surintendant ne 
les obligeait à revenir eu France pour le service du Hoi. C'est toujours, 
c'est |»Ius que jamais les co|)ies, les relevés d'u-uvres antiques : monu- 
ments, statues, etc.. ou d'œnvres de la Henaissance : chanitires du Vati- 
can, galerie des Carraclie. Desgodel/. publie, en i(i82, les MonuiHotl* 
antiques ilr Honte dessiné* el mesuré* très exaclemeni, (|u> vont devenir le 
livre d'étude des architerlcs. (Vest toujours les moulages d'antiques, 
les ncliiits de statues, de tîd>le.itix. d'objets de toutes sortes gréco- 
romains ou italiens. Nos collections s'en remplissent. Par la vente 
des olijcts d'art de Charles I", en H»r)0-lfi.")^, ])ar l'aehaf de la collec- 
tion .hibach, en UiTi, des (iorrège. des Titien, des Jules Romain, des 
(^arrache, peintures ou dessins, entrent dans les palais royaux. Sur 
cinq mille cinq cent quarante-deux dessins cotés (pie possédait Jahaeh, 
l'École italienne en comptait i\f:y\\ mille trois cent vingt-deux, dont six 
cent cinquante-trois des Carrachc et de leur École. 

Dans l'inventaire dressé en \%'i\ ii l'Académie de Rome, on trouve 
cent quarante statues, bustes ou bas-reliefs anti()ues, à l'état de moulages, 
de copies ou d'o'rigimuix. l'ne grande partie avait été envoyée on allait 
être envoyi'e en France. Les jardins de Versailles se remplissaient ainsi 
d'anti(jues. On faisait tant d'achats à Rome (]ue les Italiens Unirent par 
s'en irriter et que. dé-jà sons {^olherl, les Papes interdirent l'exportation 
des objets d'art; ils (irenl de même avec Louvois. Le lîoi écrivait à son 
ambassadeur, le iS mars 168(i : « Je suis persuadé que Sa Sainteté ne 
refusera pas à ceux <|ui ont acheté des statues et des tableaux pour moi, 
avant ses défenses, ta permission de les transporter et j'ay même lieu de 
croire (pi'l*'lle l'accordera aus.sy a l'avenir, à ma considération ». Le 
Pape ne C('da qu'après deux mois de iiourjiarlers; encore refiisa-t-il 
l'autorisation pour trente-sept anliipies. Les ac(juisiti(ms. dès lors, 
devinrent de plus en plus difliciles. 

Après la mort de Ma>^ariii, on avait continué à faire a|)pel aux 
Italiens. A vrai dire, on voulait surtout avoir des ouvriers d'art et r(m lit 
ainsi venir Dcuninique Cucci. F. Tcmporiti. Ph. (^aflieri, attachés aux 
Ciobelins. Ou bien encore d(^s ingénieurs ]K»ur les eaux, les machines, 
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les dôrors, où les péninsulaires excclliiient. La famille (les Friuicini, 
établie en Franco depuis le xvi" siècle, s'y conlinua jusqu'au xyiiT siècle 
et fui très employée aux eaux et fontaines de Versailles. Torelli resta le 
^^raiid dccoraleur tliéiUral, pendant que Lulli, — francis*^ il est vrai, — 
devenait le directeur de l'Académie royale de Musique et le ^rand 
])ourvoyeur en fait d'opéras, Guarini, qui lient une place considérable 
dans l'hisfoirc du baroque italien, venait à Paris en ItitiS pour consiruire 
IVglise des Théatins, que d'ailleurs il n'acheva pas. 

L'histoire des trois Vigarani, Gosparo et ses lils Ludovico et Carlo, 



- La Salle dos Mni-liin 



montre bii'n quel étflil le rùle de ces Italiens et aussi !a réaclion cpii se 
|)roduisait contre leur intervention. Ils vinrent en France, appelés |)ar 
Mazarin en J659, pour préparer les fêtes du mariage royal et construire 
un théâtre, la fameuse Salle des Machines, aux Tuileries. Mais ils rencon- 
trèrent l'hostilité de rarchiteele Louis Le Vau el celle des char|)eii tiers 
français; les détails qu'ils donnent sur ce point dans leurs lettres sont 
caractéristiques. Pourtant ils restèrent sans rivaux pour t'organisaiion 
des fêtes. Los Plaisirs de l'Ile enchanli'e en lOtii, les grandes fêtes de 1668 
et celle de 1671 furent pre.sque entièrement leur (»uvre. On sait combien 
elles frappèrent les iniaginalions par leurs » merveilles ». 

Garlo fut même très niélé, avec Lulli, à la fondation de l'Opéra en 
1072 et, s'il échoua dans la eonsfruction de la salle des Tuileries con- 
sidérée non sans raison coinine inutilisable, il édifia un nombre consi- 
dérable de salles |)rovisoires à Sjtint-(iennain, à Paris. Lii se retrou- 
vaient les qnalités d"ini]irovisii[ion si propres aux Italiens, 
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L'arrivée elle séjour du Beriiin en Frnnco, au cours de 1665, iiiontrp 
à la fois qu'on voyait toujours dans l'art italien, même contemporain, le 
maître suprême, et aussi que, par jalousie sans doute, par le souci d'in- 
lérêts personnels, par une sorte de nationalisme peut-être, une réaction 
contre l'étranfçer se faisait, qui à partir de ce moment se continua plus ou 
moins insensiblement. Nous verrons, ti propos de la construction du 
nouveau Louvre, quelques détails curieux de ce qui fut plus qu'un inci- 
dent. Kn tout cas, il est certain que, Bernin parti, aucun artiste pénin- 
sulaire ne vint plus en France pour y rester, 

.Néanmoins nos artistes prirent toujours des modèles ou des inspira- 
tions en Italie. Dans les traités d'architecture, Viffnole, Palladio appa- 
raissent autant que Vitruve. Les peintres et les sculpteurs éludienl 
Hapliaël, le Tilien, Carrache, autant que le Laocooii. L'art industriel se 
mel à la mode italienne : alcôves à la Romaine, cheminées à la liomainf. 
On reclierclie les vues d'Italie, telles que le .\ûuveau Théâtre des bâli- 
menls et édifices de Rome moderne )»ar Falda, publié en 1665. On fait venir 
d'Italie des ouvrages dogmatiques, des gravures, en même temps que 
des gants et des [larfums. 

Les Pays-Bas. — Faul-il faire une |)art aux Pays-Bas dans l'art de 
Louis XIV? Qui songe à Versailles, au Louvre, aux peintures de Le 
Brun ou de .\lignard, s'étonnera de voir la question même simplement 
posée. Elle pouvait l'être, dira-t-ou, jtour la première moitié du siècle, 
mais |)our l'art triomphal et triomphant de Louis XIV^! A coup sur, on 
n"a pas à la discuter quand il s'agit de l'arcliilecture ; il en va autrement 
quand on observe la fécondité prodigieuse et la valeur de la ]»einture 
ilaniande et hollandaise, d'où résulta nécessairement une grande puis- 
sance d'expansion. Et de fait, nombre de peintres continuèrent à venir à 
Paris des pays wallons, flamands et inên»' hollandais. Moucheron (leignil 
des vues des environs de la capitale; le Suisse W'erner, lié avecQuinault, 
lit le portrait de Louis XIV; Eglon Van der Neer resta quatre ans chez 
nous; Genoëls, collaborateur de Le Brun pour les paysages de ses toiles 
historiques, travailla aux Gohelins; Gérard lidelinck. Van Schu|)pen et 
le grand Van der Meulen se fixèrent à Paiis. L'Académie les reçut parmi 
ses membres, avec ceux cjui avaient déjà en France un long passé : Nicii- 
sius Bernaërl, Philippe de Cbampaigne, Berlollet Flemaël, Plaltenion- 
tagne, Wleugels, etc. 

Nous avons déjà dit qu'ils n'a|)portaient pas un art absolument ori- 
ginal. Du moins trouve-f-on un accent particulier chez Edelinck, chez 
Van der Meulen, cliez les paysagistes. D'autre part, on n'ignore pas le 
rôle (pie joua l'art des Pays-Bas dans la querelle du dessin et de la 
couleur; que de Piles, ami de Du Fresnoy, s'opposait à Félibien, |)artisan 
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de Poussin; que i)Ius lard Liu'gilliôrc reeoiiiinttra tout oc qu'il devait aux 
Flamands; enfin (jne les amateurs et même Louis Xl\' avaient chez <'ux 
des T4'uicrs, des Huliens, des Heinhrandt, des ^'all Ostodc. Pour se 
rendre complètement compte de ce qu'a pu ^tre l'influence de la Hollande, 
il faudrait aussi éfudier le mobilier, les japonaîseries et les chinoiseries, 
dont l'importation se faisait en f^rande partie par Amsterdam et Hotter- 
<lam et qui ont tenu dans In mode une pince si considérahle. On a pu en 
démontrer l'importance exce|)lionnelle et surprenante, [tuisqu'il y avait 
en plein palais de Versailles des lits chinois ou à la chinoise, des porce- 
laines, «les étoffes d'Kxtrème-Orient. On verra plus loin que le [treniicr 
Trianon, le Trianon de porcelaine, était inspiré do la décoration chinoise 
et qu'avec lui peut-être s'ouvrit une vision .ornementale nouvelle, qui 
devait exercer son inlluence sur le style du xvui' siècle. 

Voilà donc queh[ues élénnmts (lis|iaratcs, mais ce furent l'Italie et 
l'anlii|uité qui restèrent les conductrices de l'esprit français. 

La doctrine. — - Iniliues des idées ou des sentiments qu'elles |)ui- 
sêront chez elles, les deux académies fondèreiil leurs théories sur la 
doctrine d'autorité qui était celle de leur temi)s; elles prirent et elles 
inq»osèrent pour guides les malfrcs et les modèles consacrés et avant 
tout les anciens ou les œuvres de l'antiquité. Pas un écrivain, pas un 
artiste <|ui ne déclare soloniiellenient leur su[)ériorité inconlestahte. \ 
ccHé d'eux, au-dessous plutôt, on invo<iuera ceux qui leur ont demanilé 
des le<;ons, les grands artistes de lu [ieiiaissance et surtout Ilaphaël,' 
après lui Poussin, leur fervent a<lmtrateur. 

L'Académie d'architecture formulait exactement les mêmes idées et 
même v ajoutait plus de précision. Elle chercha d'abord son principe 
directeur chez les anciens, c'est-à-dire chez Vitruve, puis chez les di.s- 
ciples de Vitruve, ([u'ello s'efforça de classer hiérarchiquement (c'était 
encore une idée du siècle). KHe attribua le premier rang |>armi les Italiens 
à Palladio, le second à Scamozzi, le troisième à \'ifrnolc, etc. ; à leur 
suite venaient les Fran(;ais : Philibert de l'Orme, Uullanl. Ou Vitruve 
ou les monuments de la Rome antique, les seuls à [)eu près que connus- 
sent les académiciens. Ternie, bien vague, d'ailleurs «pie cette antiquit/'. 
<(ù commençait-elle, où finissaif-el!e?yucls pays embrassait-elle? L'Italie 
seule ou ta Grèce et l'Italie? Sur tous ces ]>oiuts ils étaient fort mal 
informés. Les architectes ne surent (|ue [)eu <le chose des véritables 
ordres grecs, ils eurent seulement le sentiment fpeut-être parce que 
c'avait été déjà celui du théoricien latin) qu'il y avait des dilTéronces 
entre les architectures romaine et hellénique. Les peintres et scul}deurs 
se trouvaient pour leur art dans le même étal d'esprit. 

Il résulta de cela d'abord une incompréhension historique, la mécon- 
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naissiince de tout ce qui csl en dehors de riuitH|iiit<' classiijue : li- inuycii 
âge ignoré el dt^daigm-, int^iiip le xvi' sicVli' français mal jugé. Les iirclii- 
leclcs n'(idopL«*nU|ue sous réserve la « manière de Philibert de l'Orme 
el de Jean liulfant, plus mesquine » que eelle qui a suivi; les peintres 
et seulpteurs ne vont pas nu delà de Jean Goujon. '■ Gotlii(|ue ■> est un 
ternie qu'on applique ît tout ce qui s'éloigne des ancien.s et non pas 
seulement à l'arcliifeclure ou à la scui|>tu.re de nos grandes cathédrales. 

Il en résulta de même un attachement pi-esque intransigeant à la 
tradition, la crainte de toute innovation, de ces hardiesses, qui " ont 
ouvert de tout tem|)$ la porte au dérèglement qui se trouve dans l'ai-chi- 
leclurc et dans les aulres arts ». Aussi aime-l-on partout h formuler des 
règles, des préceptes. L'Académie de peinture s'y emploie pendant des 
années, et Testelin, avec son assentiment, les rédige en tahles schéma- 
tiques contenant la pédagogie orficieile, le code législatif du dessin, (lo 
la C(mleur, de l'expression, etc. 

L'Académie d'arcliileclure, |»ar ses délibérations el l'en.seignemenl 
de Blondel, son directeur, en fixe les moindres détails dans l'emploi des 
ordres, dans les proportions, eU-. t_)uant au |>rincipe supérieur, an con- 
cepl suprême, il se fonde sur le Beau ou, comme on dit quelquefois, sur 
le Grand goûL Mais on quoi consiste ce Beau? Ici se ])résenta la difficulté 
insoluble. Les architectes, à plusieurs re]>rises, es,sayèrcnl de ie définir 
sans jamais y parvenir que par des termes vagues et des a priori. Lors- 
qu'ils en arrivèrent à se demander un jour si l'on pouvait trouver dans 
l'architecture les proportions qui réaliseraient « une parfaite et unique 
beauté », la discussion fut si confuse qu'on en supprima les détails nu 
procè.s-verbal. Les peintres et les scul|)teurs furent encore plus emhar- 
ras.sés i|ue les architectes, parce qu'il y avait entre eux des désaccords 
qui ne se produisaient pas chez les autres. Du moins on accepta <|uel- 
ques idées fondamentales el par exemple celle-ci : l'.Arl considéré comme 
une œuvre de rai.son, non d'imagination ou de sentiment. L'n théoricien 
prend pour épigraphe d'un de ses Traités « La Haîson sur Tout ». et de 
la liaison dérive d'abord l'Ordre, « père de la Beauté ■•. On retrouve ici 
la docirine littéraire de Boileau el, si l'on veut, celle de Descartes. 
C'esl Minerve, la dées,se de la Sagesse méthodique, qui préside aux 
Benux-.-\rts autant qu'Apollon. Elle figure casquée sur la médaille de 
l'Académie d'à ro h i lecture (ci-dessus, p. j'2I). 

L'architecle, en conformilé de ces principes, se préoccupei'a surtout 
d'introduire dans ses conceptions architecturales la logique, qui résultera 
de la justesse des proportions, de leur distribution normale: il évitera 
la surcharge des ornements, renoncera à la décoralion scul|>turale ijui 
trouble la beauté des lignes: il s'attachera à la pureté des profils. Il 
« ordonnera » ses façades, car rarchitectuie — malgré certaines décla- 
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mtioiis — csl aviuil toul liirl des belles façades. Là se rencoiilrent la 
iiiiiliére noble, la eoni[iosilioii, l'idée, le dessin et in^iiie l'expression, 
([ui préoceupeiil autant les archilectes que les peinires on les sculpteurs. 
Cependant ces différentes doctrines, communes dans leur jténéralilé 
aux peintres, aux sculpteurs ef aux architectes, ne tri(>iii|)[ièrenl |»ns sans 
quelques résistances. A 
l'Académie darclntecturc, 
elles se produisirent plutrtl 
sous la forme d'hésitation 
que sous celle d'une oppo- 
sition décl.irée ; mais à 
l'Académie de peinture, 
ce riainesdiscussions furent 
vives; on le sent, malfjré 
les léticoneesralrulées des 
procés-verlxmx, ii propos 
de ihlièier. de certaines 
iiiter|)rétatiuns des Évaii- 
ijiles ou à pro[tosdu dessin. 
Les conférences clIes-mA- 
ines, instituées pour servir 
la cause de la saine doc- 
trine, ouvrirent la voie \\ 
la réaction qui se produi- 
sit contre elle vers In lin 
du siècle. En dehors de 
l'.Vcrtdémie, le directeur de 
l'Kcoie de Rome, La Teu- 

lière, protesta plus d'une ■ iomtojmo i-omtJTHo ionfco hobuo tojiano 
fois contre l'espèce tle su- 

iiers itiona égard de la- ' 

lie el, presque aut^mt, de éj. -ic niss.) 

l'antiquité, dont on ne con- 

niii.ssait, disait-il, que la forme romaine, au lieu de la forme grecque bien 
supérieure. De Piles regrettait le séjour si prolongé à Rome. Il ajoutait 
que les élèves se lassaient de copier indéfiniment les antiques ou les 
(^liambres du \'a(ican. Knfin, il allait jusqu'à prononcer j)our l'art 
romain contemporain le mot de décadence. 

L.\ sociKTK. ~ Dans ces doctrines où I abstraction avait tant de 
place, le problème des rapports de l'art avec la >ociété ne se pose 
guère. Tout au plus pourrait-on songer à l'aclion exercée par la (iour, 
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si <'<!llc-ci, il ce iDoiiiciil, no se coiiroiidnit nvcc Ir Roi. Il ii'v a )>os » 
parliT d'im espril pnrisieii en nrl, ni d'un esprit ))roviiicial. On auiail 
plulôl il signaler les Jiuiatcurs : grands seigneurs, (inancters, banquiers. 
|iarleinentaires, riehes Lourgeois, cle,, (|uî, lout en fréquentant Ver- 
sailles, avaient rependant leur vie à pari. 

Dans la liiojfraphio de Louis de Boullogne I (f it)74), on trouve des 
délails qui montrent que la sociélé parisienne était en rapports fréquents 
avee les arltsles. II pei^iil pour Janin de Cnslille, trésorier de rÉpaigne, 
un i)lat'ond et neuf eonipartiinents ; j)Our M. de liizeuil, maître des 



.le Cluinlillv -. 

He<pi.»tes, les |.laloiMls d"ane .luuuhn- et dun eahinel. Nicolas Loir esl 
occupé chez M. de (iuénéganti, chez Monerol, t'erinier gémjral, chez un 
conseiller au Parlt'inent. Nicolas de l'Uiltemontagne travaille pour Pus- 
sort, pour l'abbé Terrier, pour M. Pesnes, prêtre de Sainl-Sulpîce. Les 
[>aroisses, les ordres religieux formaient aussi une clientèle recliercliéi-. 
Dans les œuvres des artistes les plus modestes aussi bien <|ue les plus 
célèbres, on voit ligurcr en nombre les tableaux d'église. 

Le grand (Jondé doit être compté ))arini tes Méeènc-s les ]>lus 
illustres. (^Iinntilly devint un grand centre d'art comme de l'iMes. II y lit 
<-xéeuter des travaux considéiables: à partir de I(i62. le grand jardin fran- 
çais, li) Maison de Silvii-, puis le (iranil Canal en lt)7(l. en 108-2, l'Oran- 
gerie. L'architecte Ciltard, Le Nôtre, puis Jules llanlouin-.Mansart Ira- 
vaillèrenf pour lui. Ce dernier, un pou plus tard, reconslrui>il pres<pie 
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eiitiôromi'iil — et malencontreusement — le cliAU-au dos Montiiiorency. 
t^oiidé commando des tableaux à Le Brun, à Mignard; il acheta des 
toiles, des slaliies; tl suivit les ventes par ses aj^ents. 

Cela veiit-il dire qu'il se rencontrait là un goût en contradîclion 
ouverte avec les tendances de l'art ofliciel du tem[)s? Pas le moins du 
monde. Ni en contradiction avec la doctrine, ni en opposition avec l'art 
brillant de la Cour. Ce qu'on y trouverait, ce serait plus do liberté d'esprit 
dans les idées, un choix ])lus éclectique dans les œuvres du passé ou du 
pn'-sent. Dans leurs collections, les amateurs admettent non seulement 
des italiens plus ou moins hétérodoxes, des " Lombards », des Titiens, 
des Véronèses, mais 
aussi beaucoup de fla- 
mamls et de hollan- 
dais. D'autre part, leur 
amour du luxe, de la 
vie facile et élégante, 
la galanterie qui ré- 
gnait chez eux comme 
à Versailles, au moins 
autant qu'à Versailles, 
les disposaient, eux 
aussi, à un art bril- 
lanl, somptueux, my- 
thologique, en un mol. 
Ouant à la question 

d'un art provincial, on „,„, r_i„^,„„ 

peut dire, qnàndon élu- •■'"■ '^' — '-" f'"'"''" ''*' •'"''»• i" '•i"'"- 

«lie la seconde moitié 

du siècle, encore plus que (|uan<l on songe à la prenùère, que le style 
se centralisa de plus en |>lus comme les institutions. Qu'il s'agisse de 
rarcliitecture à Lille, à .Montpellier, etc., de Lyon et des peintres Crétey, 
lîlancliel, Guillaume Simon, de Toulouse et des Detroy, des Hivalz, le 
classicisme les a marqués de son empreinte. Que Colbert ait réussi ou 
non dans son projet <le fondation d'écoles artistiques provinciales, cela 
importe peu. Ce n'était pas en vain que, durant un siècle au moins, les 
idées de la Henaissancc, |)récisées de plus en plus sous la forme clas- 
si(jue, s'étaient répandues dans la France entière. Nous verrons qu'on a pu 
retrouver, en cherchant très attentivement, queli[ues applications persis- 
tantes, çà et là. de l'arcliilecture ou, pour mieux dire, du mode de bîltir 
gothique. C'est plutrtt dans l'histoire de l'art affaire de curiosité ou, à 
IVpoque, afFaire de circonstances, de conditions particulières, comme i| 
s'en rencontra |)our la reconslru<'tion de la cathédrale d'Orléans. Cela 
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n'avait passpliis tl'iiilluoiu'cauxvii'sièclcque le goilt de quelques <• curieux » 
pour les umuusci'its du moyen flge. El par ailleurs, si l'on renconlie 
quel<|uc part des trails un peu parliculiers comme à Bordeaux ou à 
Marseille, avec le grand Pugel, il faut en rechercher l'origine en Italie. 
Esprit provincial? Non ; presque plulôt serait-ce le contraire. 

Ainsi la vraie réaction contre l'excès du classicisme, la réaclion 
féconde, tout instinctive, se lit par les mœurs et par le spectacle de la 

vie. Nous avons parlé 
des goùis de plaisir de 
Louis XIV et de la jeu- 
nesse qui l'entourait. 
Les f»>les des premières 
années du règne |)er- 
.soniiel, inspirées d'ail- 
leurs de l'Italie, eurent 
véritahicnicnt un éclat 
extraordinaire et sor- 
tirent toul à l'ail du 
ntoule classique dans 
lequel les tiiéories en- 
fermaient i'art. Au car- 
rousel de 1662. on 
voyait bien Louis \l\" 
en empereur romain, 
mais empereur roiitain 
de fantaisie, el son 
corlège co'mpreiinit les 
[(rinces du sang et les 
grands seigneurs en 
Ph..i ?i..iinirin. sultaus dc Turquîc- en 
Fin. ÔW. — Église Nolrc-Dame, à Bordeaux. j-ois de Perse, C» rois 

des Indes. C'était \'0- 
rient qui apparaissait, bien avant que Galland cilt traduit les Mille H 
une .\uiU. Le thème des Plaisirs de l'Ile enclianlée était emprunté à 
l'Ariosle, et la « cuirasse Ji lames d'argent, couverte d'une riche bro- 
derie d'or et de diamants » qu'avait n-vélue Louis XIV faisait bien plus 
songer à (ienaud ou à Armidc qu'aux Domains, dans le cortège desquels 
il figurait. 

Tout C(da sentait le décor d'opéra ci. en effet, le gotU allait à 
l'opéra autant (|u'à la tragédie ou à la grande comédie. On a |)rouvé qu'il 
s'était introduit en France, ainsi que le ballet dit ballet de cour, dès le 
comniencenient du xvn' siècle, et qu il y avait eu un giand suc<'ès. La 
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s])lendeiir des décors, \u porfeclion de lo macliiiierie qui produisait des 
elTets extraordinaires : assemblées des dieux dans le ciel du IhéAlre, 
ti;iu|>les splendides qui se perdaient ensuite dans des gouffres vomissant 
(ii's llainmes et des fantômes, cortèges de dieux marins, enlin lu beauté 
des coslumes et des femmes chaînées de bijoux, de perles, de diamants, 
excitaient les imaginations et substituaient la sensation à la raison. La 
musique ajoutait sa séduction h ces prestiges, La fondation de l'Opéra 



ou plutôt de r " Académie royale •> de musique, en J672, leur donna une 
consécration officielle. 

11 y avait si bien liarmonic entre l'art du temps et ro]>tiquc du 
tliéiltre que des allées de Versailles servirent de décor k des ballets 
mythologiques et à certaines œuvres de Molière : la Pnitceitse li'Èlide, 
par exemple. 

On finit par trouver qu'il y avait là un excès, que l'opéra enlevait a la 
raison ce qu'il donnait à l'imagination, qu'il créait un genre factice et 
faux. Boileau, Corneille, La Fontaine lui-même, La Bruyère firent en- 
tendre des protestations. Vollaii-e s'en est fait plus tard l'interprète dans 
la préface A'OEdipe : " L'opéra est un spectacle aussi bizarre que inagni- 
lique, où les yeux et les oreilles sont plus satisfaits que l'esprit, où 
l'assei^vissement à la musique rend nécessaires les fautes les plus ridi- 
iiiles, où il faut chanter des arieltes dans la destruction d'une ville et 
ilaiiser autour d'un tombeau; où Ton voit le palais de Plulon el celui tlu 
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Soleil, des dieux, des démons, des magiciens, des prestiges, des mous- 
ti-(!s, des palais formés et détruits en un clin d'œil. » Les coups dirigés 
contre la mode persistante de l'opéra atteignaient égaleniont la mytho- 
logie, sur-loui la mytiiologie des Métamorphoses. Contre l'une et contre 
l'autre les attaques eurent semblable succès : l'esprit qu'elles combal- 
tnient allait inspirer tout l'art du xviii* siècle. 
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L'AllCllITKCTLRK FRA.NÇAISE 
DANS LA SECOiNDE MOITIE [)L- \\W SIÈCLE' 

GÉNÉRALITÉS 

On a vu <'i-dcssus runitiienl l'organi.sjitioii d(';finilive de la Suriii- 
li-niliuiri! des biUimentb, la ioiidalioii di; rAcadôiui(^ d'arrliiteclui-o vi la 
nmcoiifralioii de la doctriiif! avaiciil groujn; les arcliilectcs el les avaiiMil 
en iiithiic temps soumis à une direnlioii el à une discipline coiiiinuiies. 

Plus eucorft (juc dans la i)ériodc précédctile, ils rencontré reni l'ofrca- 
^iint de grands travaux, mais leur clientèle se déplaça en ])aHie. Kn 
Mirime temps quau service des particuliers et du clergé, ils se inirenl au 
service des municipalités et surtout à celui du Itoî, le souverain niaitie 
el ie souverain inspirateur de toute activité. 

Ainsi l'arcliitecture devint plutôt laïque, monarchique et gouverne- 
mentale; elle eut deux centres où se produisirent presque toutes les 
(Puvres qui pendant longtemps ont semblt' résumer l'art du siècle lonl 
entier el ont imposé notre estliéiique au reste de l'Kurope : Paris et 
Vei-saillcs. 

Car la capitale, pendant les trente années que nous éludions, a une 
histoire architecturale plus ample qu'on ne le dit généralement. En pre- 
mier lieu, elle s'agrandit et s'épanouil encore. Le jdan dressé par les 
arehîlectes Blondel et Bullet en Ki/C et celui de lOflU permettent de 
suivre les transformations qui s'y accomplirent. L'enceinte de la rive 
droite resta la même, mais les boulevards qui la formaient s'élargirenl 
et s'égayèrent de plantations d'arlires. Sur la rive gauche, une ordon- 
nance de 1(Î7." porta l'enceinte à l'Ouest, suivant une ligne qui corres- 
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pondait aux boulevards actuels dos Invalides et du Monlparnnsse, |iiiis 
allait rejoindre la rue Saiiil-\ ictor. Les avenues ainsi créées restèrent, 
à vrai dire, à l'état de projet, car en 1(i9!l encore elles n'étaient presque 
partout indiquées que par des poteaux; 
mais, lesanciens remparts étant presque 
partout démolis et les portes sup]>ri- 
niées, la ville progressa de ce cùlé. 
Germain Brice écrivait : " Depuis Hil'î 
el ICïô que l'on a reuver.sé quai ri" 
anciennes portes qui séparaient ce quar- 
tier (Saint-Germain-des-Pr<''s) du resle 
de la ville, il ne faut plus le considérer 
comme un faubourg. Cette partie de 
la ville est la plus considérable... à 
cause des magnifiques maisons qu'elle 
''''''' '"lu^ul\tèl]\X'''"'''' contienl.... La demeure en a paru .le 

tout temps si agréable aux gens de bon 
goili... les maisons y sont séparées par des jardins qui les rendent 

Dans l'intérieur de la ville de grands travaux de voirie furent aecoin- 
]ilis el de nobles constructions élevées. La Seine se l)orda de quais 
nouveaux : quais Mala(|uais el des Tui- 
leries; le Pont-Royal fui bAli. Les 
(;bamps-Ély-sées furent plantés el |)errés 
d'allées en Mî7(J; le faubourg du Houle 
conimen»;a à se couvrir de maisons; la 
Butte (les Moulins fut en partie aplanie. 
Les ]>laces des Victoires et Vendi^me. 
en mémo temps qu'elles ouvraient du 
jour el de l'air, reçurent une décoration 
somptueuse: des portes trioini>bales 
(Saint-I)enis, Saint- .Martin. Saint-.\n- 
toine, etc.) s'édilicrenl; le collège des 
Fi«, r.w. - >i«.h.ui« .w nK™mii.,em<.nts Qualre-Nalions fut élevé à partir de 
Hitî'i; les Tuileries transformées en |)ar- 
tie; le Louvre reçut trois façades nouvelles: l'Hôtel des Invalides el la 
cbapelle dile de SainULouîs s'élevèrent entre Hi'O et Hi9U. Telle fut 
l'œuvre des [larliculiers, de la niunicii)alité et du Hoi. car Louis XIV 
négligea moins Paris qu'on ne la ]>rétendu. 

Mais rien ne peut se comparer à la ]>arl qu'il se réserva à lui-même. 
ihi sait de reste <|u'il eut non seulemeni le goûl, mais la passion <les 
constructions: que Versailles, eniin, dont le nom s'unit inséparableuuMil 
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;iu sien, ré]>oiidait aussi à une coiict^plion ]toIlliqiie dans rt'tto monnivliic 
(|ui voulait absorlicr en elle toutes les forces vives. 

D'après les Comptes iks btîtiiiu'nts du Roi, les dépenses pour les in:ii- 
sons royales s'élevèrent — très opproxiinativemenl — ti 130 millions de 
livres' entre 1664 (premier registre retrouvé) et I69ît, Celte somme, tjui 
ne paraît pas énorme pour trente ans, représenterait bien plus d'un 
inillinrd, ramenée h la valeur absolue et relative d'aujourd'hui {nous vou- 
lons dire de 1910). Happroehée, d'autre part, du budget des recettes de 
l'Étal nu temps de Louis Xl\", ce serait, par an, une moyenne de 5 mil- 



Kir.. X<9. — Fnrade scplenlHonali- dr rUrtlel «les Invalides. 

lions sur 120 millions environ. Knfhi, il y a lieu de croire et même, sur 
certains points, d'affirmer que les dépenses inscrites aux comptes des 
bâtiments ne rei)résenlent pas la réalité entière du poids dont elles 
pesèrent sur le pays. On n'y comprend pas toujours les corvées, les 
réquisitions, les ac(|uils au comptant, etc. 

Nous avons dit que l'on continua à construire ou à réparer dans le 
style gothique un certain nombre d'églises. 

La cathédrale de Blois fui rrconsiruile, après IliTI, dans une sorte 
de style llamboyant. L'église de Saint-Mai.tent, a|)rès 1G7U, fut reprise par 
le Frère Boberl Plouvié, qui essaya d'adapter les parties nouvelles aux 
parties conservées du moyen ùge. Il en fui de même aux Sables-d'OIonno, 
à Langoiran, etc. Cela pourrai) s'exi>liquer par la i>ersistance des tradi- 
tions dans des milieux provinciaux; |iourtaiil, le Blaisois et la Touraine 
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('■tîiiciil, rciii|)lis des iiiocl«lt!s cl «les souvenirs tle la Kenaissaiirc. L<'s cas. 
à citup sur, resièreiit h l'état de grande exception (voir pago îi.ïl). 

Us peiiveni ccpeiidnnl permettre de dire (pi'il sulisisia en iilein 
règne de Louis XIV ([uelciues artistes qui n'oliéirent pas eiitièrenicnl aux 
refiles formulées par les tliéoriclens et j«|)pliijuécs par les artistes de 
TAcadéiuie. Celte sorte d'indépendance, qui peut sVx])liqucr à la fois 
par l'isolemenl d'arciiilecles éloignés de la capitale et peut-être |)ar les 
goùls de certains clergés paroissiaux attachés au particularisme par 
réaction contre le haut clergé, se présente à la fois sous la forme d'un 
" gothique » plus ou moins transformé el d'un art baroque emprunté plus 
directement à l'Italie, sans avoir ])assé par l'enseignement officiel. De 
cette dernière forme M. Marcel Reyuioiid signale un exemple à Bor- 
deaux. 1' L'église de Notre-Dame, qui ét«it avant la Révolution la 
<'ha|)elle <les Dominicains, fut entreprise en IDXi, Pierre Michel, sienr 
du Plessy. ingénieur et architecte du Itoy, en fut l'architecte, avec le 
frère Jean Meaupeau. Du Plessy reste seul à la tète du chantiei"; il 
meurt en Itiftô et il est remplacé par frère Jean Fontaine, » En ITtltl. 
on construisait les voilfes de l'église el elle était terminée en I"(l7: 
mais la décoration demanda plusieurs années encore. La vue que nous 
avons domu'e ci-dessus (fîg. "ij.'i) permet de consteller des ressenihlances 
indéniahles avec les églisi-s italiennes du style jésuite. 



LES ARCHITECTES 

Dans la liste, pi-u iiomlireuse d'ailleurs, des arcliitecles qui ont laissé 
un nom, (|ualre dominent au-dessus de leui's contem])orains : François 
Diondel, Louis Le Vau, Claude Perrault, Jules llardouin-Mansart. Ils 
ont accompli de grandes choses el <|ui sont restées : Versailles, le 
Louvre, les Invalides embrassent toutes les formes de l'art et ont 
suscité toutes les activités nationales. On les a plus d'une fois étudiés 
dans leurs ensembles, on en a montré le caractère et la portée. Dans 
ces deux chapitres, où l'espace nous est limité, nous nous attacherons 
surtout à déterminer la part (|u'y ont eue les artistes, architectes, pein- 
tres, etc. Nous essaierons ainsi de dém<^ler tifo'' styles plus ou moins 
individuels dans le style général du temps, d'en saisir l'évolution suivant 
les anné(;s ou les hommes. 

11 faut cependant donner une |)Iace, si petite qu'elle soit, ii quelques 
archilecles d(! talent moyen, <{u'on sérail tenté de laisser de côté, si on 
ne s'empressait de les saisir avant d'arriver à ceux qui absorbent el 
épuisent l'attention. 
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GiTFARD. — Gitlard (Daniel), né en 1025, à Blnndy (Seine-pl-Manic). 
iiiourul en 1fj8(i. Il a consirull à Paris l'hôli'l Saint-Simon, la maison 
(Jf Lulli. A l'église Saint-Siilpice, où il succéda à Lp \'au, il édilùi, 
cnire 1670 cl 1675, le chœur, le Iransept, une partie de la nef et le rez- 
de-chaussée du [loriail Sud, Il donna le dessin du ]iorlail de Sainl- 
Jacf|UPs du Haul-Piis, vers 1(175. Architecte de Condé. il travailla au 
rlu\teau de Chantilly. 
<le 167(1 à 1686, dérora 
ies jardins, comme col- 
lahorateur de Le Xrtlre. 
Mfiis Mansart ne tanhi 
|i.is à le sujiplanler. 

(iittard est un ai- 
ehitecte d'ordre moyen. 
Le second Blonde!, qui 
loue la ra<;ade de riiiMel 
Saint-Simon, où il trouve 
de la régularité, de 
riiannonîe, est sévère 
avec raison pour le 
portail de Sainl-Jac(|ues 
du llaul-Pas, « qui n'est 
estimé que pour l'ordre 
dorique du rez-de- chaus- 
sée, dont l'ordonnance 
est régulièie et d'une 
exécution assez cor- 
recte, mais dont la par- 
tie supérieure est d'une rnui. N.-iii*in. 

■irehitecture tron néffli ''"'■ ^'^*- ~ '•Kli'**' Sninl-Sulpire, A Paris. Nef el rhieiir 

, ' ' " condlniils [lar I,e Vnii el Gm.ir.1. atlievL'â au xvui- siècle. 

Le rds de Daniel, Pierre, qu'on a quelquefois confondu avec son 
père, n'entra dans la seconde classe di- l'Académie d'an-hiteclure 
qu'en 1699. Nous ne le citons <pie pour éviter rc(|uivo(]ue. 

LinÉRAL lÎHi'Axn. — Bruand (Libéral), né vers 1605, mort en 1697, était 
lils de Sébastien Bruaud {f 1670), maître généial di's BAliments el 
des ponts et chaussées de France, 11 devint, en 1665, architecte royal. 
En 1661, il avait épousé Catherine Noblet. Mlle de Michel Nohlet. 
architecte des BAlinients du Boi, uiaitre des a'uvres et garde des fon- 
taines publiques de la ville de Paris, et de Catherine Villedo; les 
Villedo occu]>aienl une assez grande situation à Paris. Libéral lit partie 
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do l'Académie d'à rciii lecture, dés la foiidalion. Il avait été anobli cl, 
sur son acte de décès, ))orte Ifls titres de <• écuyor. conseiller, sccré- 
laire du Roi, maison, couronne de France cl de ses finances, arcliilecte 
ordinaire des Bâtiments de S. M. ». On peut voir eii lui le type, plus 
coninmn au xvii" sit^cle qu'on ne le (rroJrail. de l'arcliilecte mêlé à 
loules sorles d'affaires d'entreprise el de spéculation. 11 laissa une 
situation fort embarrassée : plus de quarante créanciers. L'actif cepen- 
dant finit par dépasser le 
jiassif, mais après une liqui- 
dation i-om|)liquée. Bruand 
eut neuf enfants; deux sui- 
virent la |>rofession pater- 
nelle, un troisième appartint 
il l'iinnée. Ces familles d'ar- 
li.-;les, en même tem|>s i|u"el- 
les se perpétuaient dans ta 
|)rntique de leur ait, essai- 
maient aussi partout. 

Bruand a peu construit 
ou bien il n'acbeva pas les 
constructions qu'il entama : 
à la Sal|)âtnère, par exemple, 
ou à l'église des Petits-Pères. 
Il n'a réalisé qu'une grande 
œuvre, l'Hôtel des Invalides, 
dont les travaux cominencè- 
rcnl dès 1670. La logique 
froide de la distribution rc- 
Fir.. 361. - Porte Tnon.nnenra'ie'Te Ïîlrt™' i»»»*' « '=» P«»'^^'« '"*""-' *'*^ 

des rnvaijciuB. l'institution, qui participe de 

la caserne et du couvent. 

" L'ordonnance de la façade de l'église (dite des Soldats) est d'un 

genre d'arcliitecture convenable à cet édilice, construit comme le sont 

ordinairement les casernes. » 

■l.-F. Blondel. à qui nous eini)runlons ce jugement, aurait pu obser- 
ver à quel |>oini l'intérieur manque de ligne et combien roriiementulion 
se marque de sécheresse. Bruand avait été mieux ins]>iré daiis la façade 
de l'hôtel sur la place. Kllc a une grandeur austère dans son unifor- 
mité, el la porte centrale, développée en une sorte d'arc triomphai 
embrassant toute la hauteur du bûtinicnt, constitue peul-élre l'entrée la 
plus majestueuse qui ait été |»réparée i)our un roi victorieux venant 
visiter ses soldais. 
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Billet. — Biillel (Pîimtoi, m; en 105!', proloiiffm su vie jusqui-ii 
17Hi. miûs la plus {fraude parlie de son aclivité arlisliquc el de ses 
«euvi-es a|)|iarlieiil h lu pt-riode que nous étudions. Klève de François 
Uloudel et habile ap]iareillcur, il collalioru au\ travaux de la Porte 
Saini-Denis, et. en Hi7i. il édilia seul — cela ]iarait ccrlaiii — In Porte 
Sainl-Marlîn. En 167(), il fifrurail comme arcliiteele du Roi el de la 
V^ille de Paris, construisit le quai Le Pelletier, leva le plan de Paris 
sous la direction de Bloudcl. 
Il enipa à l'Académie dar- 
cliitecluri^ en IGS^i, prit une 
part active à ses délibéra- 
tions, lui présenta un j^rand 
])oud>re de mémoires sur des 
questions tecliniques, scien- 
liliques, aussi bien qu'artis- 
tiques. Il publia en Mtlb le 
Traité ih' l'usage ilu panlo- 
mèliv (instrument destiné aux 
Hrpenleurs. inventé par lui); 
en I ('»!)!, V Architecture pratique 
qui comprend la counlruntitin 
générale et partirulière des 
bâlimenls, le détail, deris et 
toisé de chaque partie. Ces 
publications, auxquelles on • 
doit joindre les (^nervations 
sur ta mauralHc odeur des lieux 

d'aimures et cloarfues, mon- ,.^,^ oir^irt.* 

trent que Bullet avait surtout '""■■ 3«a. - Avnnl-corps sur la cour <lu palais 

, , ., ■ . . oi'chiûpisconal de Hourges. 

des mentes de |>raticicn et ini(,ii<i,i.C'"cii> rtn,v/„>,(i(,r,i 

que les architectes du temps 

se préoccupaient de ces questions plus qu'on ne le croit généralement. 
On ne connaît guère de Bullet que la Porte Saint-Martîn. Elle a 
environ dix-lmit mètres de large sur dix-sept d'élévation. Elle est percée- 
de trois arcades, celle du centre mesurant cinq mètres sur dix de haut. 
Bullet a employé le système des bossages vermiculés entourant même 
les arcades en manière d'archivolte. On le lui a re|)roclié, ainsi que la 
lourdeur de rédiPice tro)> trapu, et l'omemenlation qui, dans l'entablement 
et la corniche, s'amenuise, trop chargée de |)etits détails. Il y a de lui 
nombre d'autres constructions : à Paris, les iiôtels de Crozal l'alné. du 
comte d'Évreux, et la Ponqie Nolro-name : l'cgli-se du Noviciat des 
Jacobins (aujourd'hui Saint-Tliomas d'.\quin). commencée en l(i8'J. 
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nchrvt-e HculPiiiciit au xviii'^ siècle. Kn province, des paiiics du Pahiisi 
an^liiépiscopal d« Boui^os fIfWO), clc. 

MiGNAii». — Piciir Mi^unid (Ifii0-I72i») n'a gut-rc Inivaillé qu'où 
Provence et dans le (^oinlnl. ce qui explique qu'on le connaisse peu, 
jusqu'à le coiil'ondre <|uelquerois avee le grand peinire Pierre, dont il 
élait le neveu. Il nvail poui' pfre Nicolas (voir ci-après, cliapilre x). 

On |ïeut trouver en 
lui un représentant des 
archilecles dont les œu- 
vres se i-encontrcnl dans 
les provinces, sans avoir 
pour cela un caractère 
provincial ethnographi- 
que ( voir ci - dessus, 
p. hM ). Il lit partie 
de rAcadcmîe d'arclii- 
tecturc ; il séjourna à 
Paris de 1671 à i6V.>. 
il traduisit un livre de 
t .\icbi(e<ture de Sca- 
inoz/.i, il releva pour 
Colbert les monuments 
anticiues du Midi de la 
France, Ses travaux à 
la cathédrale d'Avignon, 
IHôlel-Oieu, l'hôtel des 
Galéans ( Forbin - Jan- 
l'hoi. Nfnraeiii. son), Ics biHiuients con- 
fli;. .>e,-i. ^ Clii.urde la ,nll.i-,li,lle ,IAvign<m. vCUluels qu'il fljouta à 

'' ' la vieille abitaye de 

Montmajour, consiruclion ample, robusle et sini|)le, composent l'es- 
sentiel de son œuvre. 

D'Avii.EB. — D'Aviler, mort en 17(l(t, » quaranle-sepl ans. tul en )67i 
un des premiers élèves architectes envoyés à rAcadémie de France à 
Itome. Il y demeura de 1076 à 16X1. De retour en France, il resta 
attaché pendant liuît ans J» l'alelier de Mansnrt et, découragé sans doute, 
alla s'élablir à MonlpelUer, oii il devint en 1690 architecte des États 
de la Province, Il y construisit l'arc de triom|)he du Peyiou, sur les 
dessins di> d'Orbay ; il édiliii le palais épîscopnl de Bé/iers, une église ii 
Alais. H publia en 1(191 le Cour» iVarcbiU-rliirc ifiii coiiiinriiil Im Onhrs 
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(le Viijnole, clr., ouvragti précieux pour donner l'état de la dociriiie à 
la fin du xvii" siècle, et dont le succès se prolongea ju»(]ue vers la 
fin du xviii' siècle (il eut au moins ipialre éditions). 

DESGODirrz. — Des^jodetz, né en lOr»,!, niorl on 1728, ne nous appar- 
tiendrait pas. s'il n'avait fait paraître, en Hi8!2, Lcx momimenlx anlitfves 
«le Rome dessiné» el mesnién 1res exactement, (jui restèrent pendant long- 
temps le fondement de toute discussion sur l'eslliétiiiue arcliiteclnrale. 
Admis à l'Académie d"arcliitei:ture en KigX, il y exerça plus lard les 
fonctions de professeur {on a retrouvé ses leçons). Archéologue plus 
qu'artiste, il était en môme temps un praticien el un juriste, capable de 
composer Les Ittij- des bastimenix aussi l»icn que La décoration des édifite». 

Blondel (Fhançois). — DIondel (Fran^-ois) muiuit probablement à 
Ribemoiil (Aisne), vers llïlt*. II reçut d'abord une éducation toute scien- 
tifique, puis, de 16&2 à Itjàj, il accompagna comme précepteur le fils de 
Loménie de Brienne et visita avec lui l'Allemagne, la Hollande, la Scan- 
dinavie, l'Autriche, l'Italie ju.squ'à Morne. Des missions diplomatiques 
en t657-lf)5H lui donnèrent l'occasion de voir (^onstantînople et l'Egypte. 
En 166f), il fut chargé d'inspecter les élablisseineiits des Antilles. Il 
professait les maihématiques au Collège royal: il entra à l'Acadéiiiie 
des Sciences en '1(Î6!1. 

Il avait donc des aptitudes dès variées et même très divergentes. 11 
a publié \mCoursde mathématiques, un^r* dejeterles bombes, un Traité sur 
le calendrier romain, une Comparaison de Pindare et d'Horace, la Résolution 
des quatre principaux problèmes d'architecture, elc. Nous signalons comme 
son œuvre de hau)«^ portée le Cours d'architecture enseigné dans l'Académie 
royale d'architecture, qui j)arut en deux fois (en iUl'y. I" et 2*' parlies; 
en 1685, ô'\ \' et 5*). Ce cours nous renseigne fort bien sur son esthé- 
tique, conforme d'ailleurs à celle de son tenqts : elle est basée essentiel- 
lement sur l'emploi des ordi-es antiques, dont Blondel étudie minutieu- 
sement la distribulion. les proiiortîons, la décoration: fondée aussi sur le 
respect de la tradition, l'autorité des madrés. Blondel, quand il professe, 
donne fort peu de place à la pratique, à la technique |»ropremenl dite. 
Pour lui comme pour tant d'aulres, l'arcliilccture conslitue avant lout 
l'application des princi|>es du Beau à la construction. 

Cet homme qui avait vu tanl de choses, depuis la Lapoiiic même 
jusqu'à la Guadeloupe, qui avait conlenqdé Sainlc-Sopiiïe et les Pyra- 
mides, resta cependant un « vilruvien » ])resque sans réserve, dédant à 
l'égard de toutes les innovations, protesljiiit lui aussi contre les « exlra- 
vagances des chimères gothiques ». 

Sa vraie carrière d'artiste ne commence guère qu'en 1672. lorsqu'il 
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n-çiih 1rs fonctions de pr«}f<'sscur d'arcliileclurc cl de directeur de l'Acn- 
dtMuie royale d'arrliilecturo. Jusque-là il aval! l'ait surtout œuvre d'ingt'-- 
nieur ou d'areliéologue. soit qu'il rétablit ea Itifi."» le pont de Saintes et >- 
restaurât l'arc de triomphe romain; soit qu'il donndt avec Clervillc ter^ 
plans de Hoclieforl et y construistt la fouderie de canons, l'arsenal; soît 
qu'il » rajustât ou riiahillrtt » (suivant ses pro|)res expressions) les portes 
Saint-Bernnrd et Saint-Antoine. Le plan de Paris qu'il dressa avec- 

Bullel, en iUlii. appar- 
tient au même ordre 
de travaux. \ous y 
a|)prenons du moins 
que Blondel eut une 
firandc pari dans les 
trnnsfonnniions de la 
capitale, 'c Nous esti- 
mons il ]>ro)>os, disaient 
les lettres patentes, de 
lever un plan de Paris 
et d'y marquer non 
seulement l'étal a<:tuel 
de la \'iile, mais en- 
coi-e les ouvrafjes que 
Nous entendons y ètri' 
faits, pour sa plus 
{jrande décoration et 
eunimodilé, par de 
nouveaux ijuais, de 
nouveaux ports, des 
fontaines, et par l'élar- 
piioi v.iH^"i», gissement et l'ouver- 
r„;. 361. _ Perle Si,ml-D<-r.i^. ;ï l'aris. j^,.^ j^^. ,.^,^.^ servant 

à la communication 
des nouveaux <piartiers. » Le roi ordonuail en même temps que les 
ouvrages à entreprendre dans Paris fussent exécutés « confoimémenl 
au dessein » tracé par Blondel sur le |)lan. 

,V vrai dire, il ne reste f^uère de Blondel qu'une grande œuvre d'art. 
F.n Hi72, il fut eliargé d'élever en l'Iionneur du roi la Porte dite de 
Saint-Denis. Il en j)arle longuement dans son Cours d'Arrliilfrtuiv. Il 
s'applii{ua dans cet >• ouvrage, peut-être un des |)lus granrls ouvrages de 
cette nature qui soient au reste du monde, à chen^lier plutôt la justesse 
des |>roportions que la ipiantité des ornements ■., et il les avait d'abord 
clioisis sinqtles et |>uissants, non sans en chciclier les motifs chez les 
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ainiciis. lue iiiiissc île soixante-douze piods de liaulcur sur autant de 
larfîciir, av«c une ouverture, au ceiilio, de plus de vinftt -quatre pieds, 
voilà ridée l'ondaineiitale. Tout y est étudié dans le sens de la robus- 
Icsse : ni colonnes, ni pilastres, lignes simples, que relève à la |)artie 
su|iérieiire la saillie d'une |iuissanle corniclie ef d'un eniaiiieinent; déeo- 
ration cliercliée dans la nioulurafion conforme aux ri-gles des ordres, 
relevée tout au plus de quelques ornemenls sculpturaux. « Mais le 
fameux passage du Rhin k Tliolus. qui arriva dans le temps (pie la Porte 
Saint-Denis fut eominencée. nous ohliffea à |)rendre d'autres mesures. » 
Alors apparurent les grands reliefs mytlioloffiques ot allégon(|ues de 
Girardon cl Anguier, dont la forme pyramidale s'accorde d'ailleurs assez 
bien avec la disposiiion verticale de la Porte. 

Monument vigoureux, imposant, où l'on remarquera que Blondel, si 
imliu d'admiration pour l'anliquilé, a réussi pourtant à .se dégager de 
riinifalioii pure et ^imjile des arcs de triomphe romains alors si céléhres ; 
arcs de Septime Sévère, de Constantin, etc. 

Blondel mourut en lliXfi ; il j)orlail les I ilres de seigneur des Croisetles 
et do Gallardon. Sa renommée n'est pas égale à la place qu'il obtint de 
son temps, parce que peut-être celle-ci s'étendait plus en surface qu'en 
profondeur. 

CLAL't>E Peurailt. — Mèinc quand on ne lient ]>as compte des... 
légèretés de Boîleau, «|ui refuse k Claude Perrault toute part dans les 
travaux du Louvre, on a quelque peine à se figurer que ce docteur de la 
Faculté de médecine, ce physicien, ce naturaliste, qui lit partie de l'.'Vca- 
déinie des Sciences depuis 160(1 — et n'appartint jamais à l'Académie 
d'architecture ~ ait été autre chose qu'un architecte d'occasion. Com- 
ment pourtant oublier qu'il a traduit Vitruvc, a bAti l'Observatoire, com- 
mencé r.\rc de triomphe du Faubourg Ï5aint-,\ntoine et construit troî.s 
fa(;ades du Louvre; qu'il a collaboré à la Grotte de Tétliys à Versailles, à 
l'allée d'eau dans le parc, à l'ancienne chapelle, et que sa pensée, sinon sa 
main, se retrouve partout dans les jardins? 

Frère cadet de OiaHcs, le Premier commis de Colherl, Claude, né ou 
1617), apparleiiaitâ une lionne famille de bourgeoisie parisienne. Ju.squVn 
1660 au moins, pendant cinquante années de sa vie, dont on sait peu de 
chose, il se donna à la médecine, prenant ses grades, exerçant môme 
(ce que Boileau ne lui a pas pardonné), cultivant les sciences, les huma- 
nités. Nous nous bornons à signaler le nombi-e et la |)ortée de ses Traités 
scient iliques, dont on peut voir l'éimmération dans Vtlixloire et dans les 
Mémoire» de l'Académie des Sciences, pour citer seulement ses ouvrages 
sur l'architecture : en t))75. Les dix livreu d'arcftilecliire de Vili-uve, <wri(fés 
et traduits nouvellement eu français, avec des notes et fiijnres: en \Gli, L'abrégé 
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ties dix livres de Vilnife; en I68ô, L'ordonnance des cinq espèces de coloitttf^ 
selon la iiiêlhode des aitcienx. 

Par son exacliludp, ro marqua ble pour le. temps, par les notes <|ui 
louchent à toutes sortes de queslion-i d'art, de ]tliysique, de mêpaiiiqiio. 
même de musique, par ceriaines idées dont In liardiesso ne laisse pa^^ 
d'élonner, la Iraduetion des Dix livres de Vihnve fait le plus ^rai]<i 
honneur à Perrault. 

Nous disons qu'on y trouve des hardiesses. Non pas que Claude ait 
rien d'un novateur, à la facondes modernes; il aceeple le dogme, mais il 
le discute, il n'a plus la foi. Ainsi il établit que la loi de proportion danr« 
les ordres, fondement de toute la doctrine classique, repose tout simple- 
ment sur une sort« de « consentement tacite et accouluniance ». Il étend 
celle idée à la Beauté sous toutes ses formes. Ce théoricien eut aussi des 
idées toutes pratiques. " Au Louvre et à l'Observatoire, écrit-il, on a 
pratiqué des vides de quatre à cinq pieds de large dans l'épaisseur des 
murs. Au milieu de ee vide. la descente est soutenue par des barres de 
fer, qui forment un escalier, afin que par cet escalier de fer on puisse 
visiter et refaire ce qui manque. » » Toute l'eau de pluye qui tombe sur lu 
terrasse (au Louvre) s'écoule par des descentes qui passent au travers 
de quelques-unes des colonnes du portique. » Il voyait ît ce pro<'édé 
l'avantage d'éviter les tuyaux qui « coupent les corniches et rompent la 
ligne des murs )•. 11 attachait un très grand prix à l'art de l'appa- 
reilleur, condition pour lui de beauté et de solidité, " A l'Arc de trîom|)he 
de ta Porte Saint-Antoine, on praMcjue ce genre de structure dont j'ai 
dit que les anciens se servaient, qui est de poser les pierres Ji sec et sans 
mortier. » 

LES Œin'RES. — Il a attaché son nom (i Irois monuments consi- 
dérables, ayant chacun un caractère différent. 

D'abord TObservaloire, élevé de l(i68 à 1671. C'est un grand bâti- 
ment de forme très simple, presque sans ornement, qui a pour donnée 
essentielle un très haut premier étage, où se faisait alors une partie des 
observations. Le toit en ferra.sse se justifie ici pour la même raison. Le 
second Blondel rend pleine justice à Perrault. « L'utilité ayant été le 
principal objet de ce bâtiment, M. Perrault, qui connaissait à fond les lois 
de ta convenance, a bien senti qu'il n'était pas nécessaire de chercher à 
orner la décoration extérieure des façades de cet édifice et s'est dédom- 
magé de cette partie de l'areliitecture par la simplicité, par la symétrie et 
la beauté de l'appareil. » 

L'Arc de triomphe qu'on avait projeté d'élever à l'extrémifé du 
faubourg Saint-Antoine devait, bien entendu, célébrer la gloii-e de 
Louis XIV. Il s'agissait d'un monument de haute et pure décoration. Le ■ 
dessin de f^laude fut préféré à ceux de I^ouis Le Vau et de Le Brun. La 
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première pierre fui imsôc en Hi70, mais, au bout de quelques aniiôes, la 
co lis liTie lion fut sus]>endue et ensuite abandonuée, sans qu'on sache lro|) 
pourquoi. La note pariiruliêre dt- la eomposilioii consistait dans la pro- 
fusion de la sculpture et de rornenienlation. On remarqua surtout et l'on 
crîliqua les médaillons insérés entre les colonnes, où étaient figurés des 
symboles à la j^loire du Roi, qui touaienl plutôt, disail-on, de la numis- 
matique que de la décoration architecturale. Tout était trop fin, trop 
délicat; on y cherchait en vain la rohuslesse qui convient à une porte de 
ville. Critiques justiliées sans doute, mais a]»rès lesquelles il faut recon- 
iinltre l'originalité de l'invention et l'air d'élégance de ce monument, 
qu'on supposerait plus 
volontiei-s dans lesjar- 
«liiis de \ ersailles,non 
loin de la Colonnade 
de Mansart. 

/,f xoritAr utr- 
rwf. — ^ïuoi qu'en ait 
dil Colbert dans une 
letlre .souvent citée, 
Louis XIV eut pondant 
longtemps la préoccu- 
pation de faire aclie- 
vor le palais du Lou- 
vre. De 1661 à 1664. 
on ne cessa pas de 
préparer les travaux 
d'agrandissement, en 
achetant, échangeant, 
expro|)rianl les maisons qui s'élevaient sur l'emplacement projeté. Il 
s'agissait de répéter sur trois faces le corps de logis édifié par Lescot et 
prolongé par Le Mercier (voir ci-dessus, t. IV, p. 559, et t. V, p. 7U8), puis 
d'établir du cùté de Saint-Germain-l'Auxerrois une façade monumentale, 
par où se ferait la grande entrée. Les premiers travaux, pous-sés assez 
loin, avaient été conliés à Louis Le Vau {voir ci-après, p. ôdU). Puis, voici 
qu'en mars 1664, Colbert ou le lloi ou tous deux eurent l'idée de sou- 
mettre les projets en cours à des artistes italiens et itiOine de leur 
demander des projets personnels. On s'adressa ainsi à Pierre de Cortone, 
à Carlo Hainaldi (dont les dessins somptueux se trouvent au cabinet des 
dessins du Louvre) et surtout à Beriiin, alors en possession dune renom- 
mée européenne et d'une gloire incontestée. 

L'année 1664 se passa en tergiversations de Bernin d'un côté, de 
Colbert de l'autre, en malentendus déjà, car les projets envoyés par 
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Beniiii. dôclarôs -. aussi bejiux que tout ce quo l'on pourrait trouver chez 
Ifîs Grecs et les Romains •>, n'en subirent pas moins beaucoup de <Titi- 
ques. On s'i^tait cependant trop engagé pour en rester là. En avril l(iOÔ, 
Louis XIV supplia » le Pape de commander à Beniin de venir en 
France. En mtînie leiii[>s, il écrivait à l'arlisle : <i Je fais une estime 
si particulière de voire mérite que j'ai le plus grand désir de voir et de 
connaître de plus près uu ai-Uste aussi illustre que vous. >• Le Pape 
accorda l'autorisation demandée et Bcrniu partit le 25 avril Hi6r). 

Reçu en France avec des honneurs princiers, i) arriva à Paris le 
"2 ou le 5 juin; il devait y rester jusqu'au 20 octobre. Il ne larda pas à 
déconcerter même ses partisans. Vigarani le constatait. « Dès le pre- 
mier jour, il a dit qu'il fallait abattre le Louvre, si on voulait faire 



l-'iii. nM. — l'rojel (le Bernin pour la foçade orJcnlAlp du T.ouvre. 

(BInilili-l. Arthilet^l^n-e franeoi.p.) 

quelque chose de bien. Ceci, joint à beaucoup d'autres choses sur les- 
quelles il a trouvé à redire et qu'on a fait entendre au Roi, ne lui a pas 
rendu un bon service. Le Roi, ajoute Vigarani, a compris, dans une 
seule demi-heure de conversation avec lui, que c'est on homme décidé à 
ne rien trouver de bien. » 

Projets de Bernin pour le Louvre. — Il présenta projets sur projets, 
tantôt s'engagcant à respecter l'ancien Louvre, tauldt, au contraire, n'en 
gardant aucune partie, mais tous avaient cela de commun « qu'ils 
constituaient un palais qui, en grandeur et en richesse, sera certainement 
le meilleur qui existe ». Colbert restait froid, discutait, objectait l'incom- 
modité des plans, pendant qu'autour do lui s'agitait la cabale française, 
suscitant des projets nouveaux en face de ceux de l'Italien. <> La cabale 
est vaincue ». écrivait en août l(i6â Vigarani, à lu nouvelle qu'on avait 
entamé les fondations du plan de Bernin. Elle ne l'élail pas, même le 
17 octobre, alors qu'on posait solennellement la pn'mière pierre de la 
façade en ]>réscnce du Roi. puisque Bernin partait Irois jours après, 
laissant la place libre à ses adversaires. 
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Dans ses lettres, Beriiin se d(''clara très salistail de son séjour: 
Colberl continua à correspondre avec lui en 166fi, 1667, 1671, et, jusqu'en 
1667 et même 1668, il y eut h propos des travaux du Louvre force liésita- 
tions. Tout cela pourtant ne contredit pas la réalité des choses. Que 
Bcrnin n'ait voulu froisser ni Colbert, ni le Roi, que le Ministre ait 
désiré ménager un artiste illustre, cela explique suflisaninient la phraséo- 
logie ofTicieile de la correspondance. Il n'en va pas moins qu'en 1667, 
Colberl déclarait qu'on devait abandonner les plans de Bernin, à cause 
des dépenses pour la guerre. Prétexte pitoyable, alors qu'on entamait les 



Fir..'î67. — Façade orientale dii Louvre : la Colonnade de Perrault. 

grands travaux de Versailles et que, de plus, on discutait le projet de 
Claude Perrault ! 

Le monde artistique français s'agitait depuis longtemps, car il 
s'agissait d'une entreprise qui suffirait presque à remplir une vie. Non 
seulement on était décidé à entourer de constructions la cour agrandie du 
Vieux Louvre (on dit toujours le Vieux Louvre, même pour celui du 
xvr siècle), mais on songeait une fois de plus à la réunion du Louvre 
aux Tuileries et à une grande place vers SaintrGermain-l'Auxerrois. 
L'immensité des travaux à entreprendre et surtout le goût du Roi, qui se 
portait décidément sur Versailles, réduisirent ces projets à l'acliévement 
ou plutôt à la tentative d'achèvement du Louvre seul. 

En I66Ô et 1666, Colbert réunit Le Brun, Louis Le Vau, les deux 
Perrault dans un conseil intime. Deux plans furent proposés : celui de 
Claude Perrault fut choisi. 

Le Louvre de Perrault. — Mais faut-il (\\rc le projet di' Perrault? 
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lioileau, «'appuyant sur le témoignage de d'Orbay. a prétendu que le 
Nouveau Louvre devait être attribué à ceiui-fi et A sou maître, Louis Le 
N'aii. ,V la lin du xvii' siècle encore, la question restait incertaine. Nous 
ne (louvons la traiter ici, mais Jacques-François Blonde), bien placé pour 
l'étudier, ayant vu à la Bibliothèque du Roi tous les dessins de Perrault, 
s\-»[ prononcé sans bésiler ]>our Perrault dans son Arcfiilecture françoi'gf. 
et tous les faits connus conlîrment son opinion. 

Claude n'est pas seulement l'auteur de la célrbre Colonnade; il faut 
lui donner également les façades du Sud et du Nord, et la ])ius grande 
partie des bâtiments sur la cour. Ainsi lui appartient tout ce qu'on 
3p|ielait au xvii* siècle le Nouveau Louvre. On jieul suivre assez bien la 
elironologie des constructions, [-a Colonnade dut être commencée entre 
16t)7 et 1(Î6S. La façade sur la rue Saînt-llonoré était [tresque enlièiT- 
menl achevée en l(i(>8, celle du Sud fut commencée à |>eu près à celle 
date. Mais partout les appartements intérieurs demeurèrent en ruines 
'.anticipées jusqu'au milieu du xviii" siècle et même jusqu'au premier 
Emjiire. On voit sur un plan manuscrit de 1697 que le rez-de-chaussée 
de la Colonnade contient une remise de carrosses et dans une autre partie 
un " endroit à mettre du foin ». 

Dans le corps de logis méridional, ou accomplit un li'avail très 
particulier. L'aile coniuiencée par Lescot avait été poussée par Le Vau 
jusqu'à la naissance de la Colonnade. Colhert décida de la doubler en 
profondeur, de sorte que les murs formant façade devinrent des murs de 
refend, pour ménager de nouveaux appartements donnant sur la Seine. 
Sur un soubassement vigoureux, un ordre colossal de pilastres embras- 
sant deux étages surmontés d'une corniche très ornée, d'un large entable- 
ment et d'une balustrade dissimulant un toit en terrasse, telle fut la 
conception d'ensemble de la façade : ensemble monotone, mais harmo- 
nieux dans sa distinction un peu solennelle. 

Au contraire, à la façade tournée vers le Nord, Perrault a réalisé 
une pensée de robustesse. Pas d'emploi des ordres, à peine des pilastres, 
mais d'amples parois de murs, de larges et hautes fenêtres, une déco- 
ration très sobre : le style français quand il est sévère. Le second 
Blondel qualiiic de « magnitique le corps d'architecture qui occupe le 
milieu de la façade ).. Le terme ne convient |)eut-âtre pas; l'éloge est 
nièrilé. 

Sur la cour, on conserva exactement le dessin de Lescot au rez-de- 
chaussce et au premier (cf. t. \\, |>. ^5!l), mais on fut obligé, pour 
répoudre à la hauteur de la colonnade, de surélever l'atlique de l'Est. 
Lourdeur des avanl-cor]>s à colonnes qui |)araissent surplomber, l»ana- 
lilé du dessin, incohérence entre l'ancien attique et le nouveau, autant de 
défauts qui tiennent au parti ado|)té pour les nouvelles constructions. 
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Eiilîii. la façade sur Saiiil-OfPinain-rAuxprrois, le Périslvlf. coiniiH- 
OH disail, la Colonnade, comme on dit aujourd'hui! Elle a une coli'ln-ité 
curopéeiiue, elle caraclérise autant que Versailles le style Louis XIV. 
On ne l'a pas moins critiqui^e que vantée. On a démonlré ce t|u'il y 
avait de factice dans la construction, où les colonnes, les arcliitriivcs, 
les entablements ne tiennent que par une armature île fer; on a l'jiil 
ressorlir l'erreur dans l'emploi de ternisses sous un ciel pluvieux. 
l'obscurité dans les appartements écra.sf's sous l'ombre du Péristyle, 
alignés bout à bout .sans dégagements, inh;ibitahles en réalité. Décor. 



Kiii. Tim. — h',ii;adp ftejilenlrion.ile du (.ouvre. 

a-t-on répété, et même décor froid et monotone. Sans doute, mais 
niera-t-on que l'cusemble laisse une impression d'ordonnance, de dignité, 
de grandeur, réponde bien à l'idée qu'on peut se faire du palais d'un roi... 
où le roi n'Iiabiterail pas? El iiiera-l-on aussi (]ue Perraull ait réalisé là 
une création dont rien n'avait donné le modèle, qu'elle ait été imitée 
parlout. dans des monuments universellement admirés. f|ii'elle le soil 
encore aujourd'hui? 

LoLis Le Vai*. — Le Vau (Louis) était né vers Kit"). .Nous avons 
parlé de lui à pro])os de l'IIrtlel Lambert et du Chîlteau de Vaux 
(T. VI, p. 1!I7). La dernière partie de sa vie (il mourut en 1(J7U), cjui a 
été négligée, n'est cependant ]>as la moins intéressante; au contraire. 
On n'a pas assez ob.servé qu'aux titres ordinaires de con.seiller du Hoi, 
secrétaire de S. M., il joignit celui d'iulendanf et ordonnateur général 
des BAliments royaux et surtout relui de Premier arcbite<te, qui donnait. 
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on le sait, la dii'ocUoa des constructions enlrc|)rises [lour le Souverain. 
Les Tonclions et k-s travaux considérables poursuivis pour le Hoi ii 
\'incennes et ailleurs ne l'empêchèrent pas de construire pour dos parti- 
culiers. .\ la liste de ses premières œuvres on pourrait en ajouter bien 
d'autres : hôtels Colbert, de Lyonne, chflteau de Seîgnelay, etc. Marol 
en a reproduit un assez grand nombre dans son Hecueil. 

Le \'au eut jusqu'à sa mort un collaborateur utile dans la personne 
de son élève. François II d'Orbay, né en l(î24 ou lfi34, mort en 1697. 
Ouel fut le rôle de d'Orbay après IC/O, celui d'un simple continuateur ou 
d"im artiste reprenant quelque indépendance et ajoutant quelque chose 



de lui aux dessins primitifs? On ne le sait trop. Les {ï''<»i>ds apparte- 
ments de Versailles, le célèbre Escalier des ambassadeurs, la cour de 
l'Kst, pour ne prendre que ces exemples, étaient commencés ou les 
dessins donnés quand Le ^'au dîspai'ut, et presque terminés à la (in 
de 1070, avant la venue de Mansart. Il y a là un problème. Mais le portail 
de l'église de la Trinité, l'arc de triomphe de Montpellier, qui caracté- 
risent une manière — sans caractère — ne font guère penser aux 
conceptions versa il laises. 

LK VAU HT i.E cou.Eoh MAZAHi.\. — Le cardinal Mazarin avait légué 
deux millions de livres pour la tréalion d'un collège destiné h recevoir 
des jeunes gentilshommes des pays réunis à la France pendant son 
ministère. La commission dont Colbert ]>rit la direction choisit pour 
architecte Le Vau, assisté de d'Orbay. Tous les travaux de gros œuvre, 
plans, dessins, étaient en ]ileine exécution à la mort de Le Vau. Là 
encore, d Orbay continua. Le collège comportait des biUlments pour les 



dbïGoogle 



L'ARCHITELTlRt: KN FRANCE 553 

prot'psseui's cl ies écoliers, pour la Ijibliolhèque léguée par Mazarin, et 
une oliapeile consacrée surtout au lomheau du fondateur. 

Le Vau adopta un plan original : sur la Seine, la façade de la cha- 
pelle formant un avant-corps, des deux crttés duquel se prolongent des 
bâtimentsci) quart de cercle, terminés pur deux constructions carrées assez 
massives. En arrière, une cour h régulièrement irrégulière », dit Jacques- 
François Blondel, donnait accès d'une part ii l'église et de l'autre à 
la bibHothèque et s'ouvrait sur une deuxième cour oii se trouvaient les 



Fk;. :i70. — Fn^aile du <;i>l[^i('' Miïariii. 

bîltimenls du collège. L'église se composait d'un vestibule, puis d'une nef 
centrale elliptique ouverte sur trois chapelles, dont l'une recevait le 
maitre-autel. Au-dessus du centre s'élevait la coupole. Les arcades 
étaient ornées de huit bas-reliefs représentant les Béatitudes. A la façade, 
six groupes de statues ; les quatre ÉvangéMstes, quatre Pères de l'Église 
latine, quatre île l'Église grecque, décoraient l'entablement. Quant au 
mausolée de Mazarin, il ne fut placé dans l'église qu'en 1692. On ne 
peut nier l'habileté de Le ^'au à tirer parti d'un terrain très irrégulier. 
Mais, comme dans beaucoup de ses constructions, la grâce, la délica- 
tesse, l'élégance font défaut. 

LES TUILEHIE^. — On a vu ci-dessus (Liv. X\'I, chap. xui) comment 
se présentaient les Tuileries au début du xvii' siècle. Des travaux plus 
considérables qu'on ne la dit y furent entrepris dès les premières années 
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du gouverne riH' lit |)i*rsoiim'l (ii> Louis Xl\', qui sougciiit alors à linliîlcr 
le palais. Ils durèrent; jusqu'en l(i)»?*, d'après les Complea <iex BiUiiiieiils. I) 
faut lire ici Félibicn à propos du pavillon central transformé par Le Vau: 
•• Nous estant approchez de l'entrée du vestibule. Fyniandre (son inter- 
locuteur supposé) s'aperçut que l'aneien escalier n'y estoil plus. Il tut 
surpris de voir qu'au lieu de deseeniire comme on faisoit autrefois |)ar 
un endroit assez diflicile et obscur [lour traverser le palais, l'on trouve 



Fr<i. 371. — Kai;nilp des Tuilcrieîi sur Icw jardins. 

présenteuient un graïul lieu ouvert et dé(îafj;é, d'où la veue séehappnal 
par les arcades (fui sont au milieu du vestibule se porte avec plaisir dans 
le jardin des Tuileries, qui forme une jierspective si agréable que la 
nature et l'art n'ont jamais rien fait d<' si surprenant". >> Félibien n'a pas 
tort, mais il aurait eu encore plus raison de blAuier le dôme massif et 
disgracieux dont Le Vau accabla le pavillon, ^uant à la Salle des 
Machines, J» l'extrémité Nord du palais, destinée à des représenlations 
théjltrales, il va tout lieu de l'attribuer aux Xifrarani. On y dépensa 
beaucoup, puis ou ue larda pas à la <'Ousidérer comme inutilisable. 
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VERSAILLES 



La grande cpociue de la création du cliAleau el du parc de \'er- 
saillos se place bien avant Mansarl. Ce n'est pas lui qu'il faut d'abord 
nonnner, mais Le Vau, Le Nôtre, et avec eux les Perrault même et 
Cluirles Le Brun. 

On peut établir avec certitude que les travaux commencèrent eii 



Fio. 372. — \.p ch,1teau de Ver^aille:^ vu île l'avanl-coiir. d'après Silveslre. 167i. 

ifitil et qu'ils se continuèrent sans interruption jusqu'en 1674 et iGlh. 
Toutes les constructions se firent sur les plans, sur les dessins et sous 
la conduite de Le Vau, assisté de François d"Orbay. De 1661 à 1668, il 
remania l'intérieur du palais, en même temps qu'il augmentait les 
bitliinents de l'avant-cour. En 1663, il avait commencé dans le parc la 
Ménagerie et la première Orangerie, En 1608, Versailles formait un 
tout qu'on pouvait croire achevé. La famille royale y avait séjourné à 
plusieurs reprises; les fêtes de 10(>4 et 1()(>8 semblaient consacrer l'œuvre 
el, dans ces fêtes mêmes, la part de Le Vau avait été considérable. 

Mais, précisément avec l'année lf)6?t. une nouvelle phase s'ouvrit, 
où se constitua le Versailles qu'on peut dire de Louis XIV et où se fixa 
déjii le slyle du i^bàteau et du parc. On y rencontre Le Vau et d'Orbay 
et. répétons-le encore, on n'y rencontre pas sur les comptes Jules 
Ilardouin-.Mansart avant 1677. 
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C'est le moment décisir où Louis XIV entreprend d'agrandir le 
château de son père, sans le démolir entièrement, la façade orientale 
et la cour du petit château devant subsister, sauf à se prolonger vers 
l'Est par des hâtimenis nouveaux, jusqu'à l'extrémité d'une vaste avanf- 
cour. Au contraire, à l'Ouest, au Nord el au Sud, le château de Louis XIII 
va être enveloppé dans trois grands corps de bâtiment, au milieu dos- 
quels les anciennes façades, détruites ou devenues murs de refend, 
disparaîtront entièrement. Les travaux se poursuivirent avec une activité 
fiévreuse en 166!' el 167tl ; ils étaient achevés dans leur gros œuvre à la 
date d'octobre 1670, où mourut Le Vau. Ils se continuèrent après lui 
et presque tous d'après ses plans et dessins. On peut ainsi lui attribuer 
la chapelle qui fut bénite en 1672, les hùtels de la surintendance et 
de la chancellerie, élevés en 1671, et il semble bien qu'il puisse avoir 
l'honneur (peuUêtre avec d'Orbay, peut-être avec Le Brun) de la con- 
ception de l'Escalier des ambassadeurs, commencé dès 1672, 

Le fait important, c'est qu'entre 1670 et 1676 Versailles se présen- 
tait déjà avec la physionomie qu'on peut qualilier d'historique. La façade 
du château sur le parc se compose d'un soubassement en bossage, d'un 
grand étage noble orné de pilastres, avec, de distance en distance, 
des avant-corps de colonnes ioniques. Au-dessus, un attique surmonté 
d'une balustrade supportant des trophées ou des vases. Pas de tois, la 
terrasse • à l'italienne devenue à la mode chez nous. Seulement Le 
Vau, peut-être pour éviter la monotonie d'une ligne ininterrompue, avait 
ménagé au centre de la construction un espace en retraite formant au 
premier étage une sorte de promenoir en plein air, qui devait offrir un 
grand charme par les beaux soirs d'été et que Mansart supprima en 1678 
pour établir la Grande galerie". .\ l'Est, sur l'avant-cour, la partie nou- 
velle se composait de deux pavillons, remplacés à la fin du xviii° siècle 
et au début du xix' par les déplorables constructions dont la respon- 
sabilité incombe à Gabriel. 

Le Vau avait également poussé très vivement la distribution et sans 
doute commencé la décoration de l'intérieur : Grands appartements du 
Roi et de la Reine au premier étage, appartement des bains au rez-de- 
chaussée. 

De ce dernier, dont les splendeurs furent célèbres, il ne reste rien, 
mais les Grands appartemenis, surtout ceux du Roi, subsistent à peu 
près intacts. Le Vau et d'Orbay y avaient répandu les marbres multi- 
colores revêtant tes parois ou s'élevant en pilastres et colonnes, les stucs, 
les bronzes. Les corniches y recevaient les ornements classico-antiques, 
lesplafonds enfermaient les peinlures dans des cadres somptueux, relevés 
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Çà l't lîi (lo lijfupfs en ronde Ijossp ou en haul-relid'. Terminéos seulement 
VOIS 1080, ces différentes salles fournissent bien les types du premier 
style (lécoralif Louis XIV. 

Elles n'offrent sans doule pas grande invention, ni grande origi- 
nalil.'. Si rarcliiteclure manque d'unité dans les constructions de l'Esl, 
on ne saurait le reprocher à Le Vau, puisqu'il eut à accoler au château 
Louis XIII des bâtiments qui n'en pouvaient conserver le style. Mais 
dans les parties où rien n'entravait la personnalité de l'architecte, dans 
la laijade de l'Ouest par exemple, Colbert lui-même signalait la pauvreté 
de la décoration : « Les ornements du dehors de pilastres et colonnes 



trop communs et trop ordinaires». El puis, le style général se ressent 
|)ar trop des influences italiennes, soit dans tes appartements, soit encore 
dans les pavillons de l'avant-cour qui, avec leurs balustrades couron- 
nées de statues, font presque penser h une imitation berninesque. 

Le Grand escalier, plus connu sous le nom d'Escalier des ambas- 
sadeurs, s'ouvrait à l'extrémité de l'aile droite sur la cour d'entrée : un 
large vestibule donnait acc«^s à un perron de douze marches, d'où 
l'escalier proprement dit se développait à droite et à gauche en une 
dis|>osition majestueuse. Les parois de la salle soutenaient sur des 
pilaslres ioniques une corniche puissante et un entablement supportant 
un (dafond demi-voûté qui s'interrompait pour laisser passer le jour, 
invention qui fut très admirée. 

■< L'impossibilité où l'on était de tirer du jour par d'autres endroits 
que par le milieu de la voûte a produit un efTel merveilleux. Le bas de 

T. VI. — 71 
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If-tlifice n'esl poîiil mtriTomjiu par des fentUres dont les jours troji vils 
p«Uillent et nuisent nux yeux des speclatours. 1! en parnM plus d'hnrnionie 
dans les peintures, la lumière en devient majeslueusft. » On n'avail 
encore rien vu dans Versailles qui é^altlt ou même qui annoiieiïl In 
richesse de cette décoration : marbres de couleur, bronzes dorés, statues 
ou has-reliel's, une fontaine Jaillissanle .surmontée d'une statue dorée 
au-dessus du perron d'acc'ès, de splendides portes de bois scul]>lé et 
surtout les peintures oi'i Le Brun avait mis peut-être le meilleur de 
son génie (voir plus loin, cb. x). 

Tout ci'la disparut au xviii* siècle. Jamais le mol de vandalisme 
n'a mieux convenu (]u"à cet acte presque sacrilège du roi Louis X\'. 



Kk;. rn*. — Crfjur (l'enlr^e de la MénaKcrie di- Versailles, d'après PérHle. 

Dans le même temps .se poursuivaient les travaux du parc, auxquels 
le Hoi attachait encore |>lus de prix qu'à ceux du cbîlteau même. Sous la 
direction suprême deColbert et de son premier commis, Charles Perraull, 
sous la conduite de Le NôIre, de Claude Perraull, de Le Brun, les sculp- 
teurs innombrables [voir ch. xi), les Francinî, les Vifçarani, loul un monde 
d'entrepreneurs, d'emplovés, d'ouvriers travaillèrent sans reljlche à salis- 
l'aire les fanlaisies. quelquefois 1rs cajinces du souverain. Et Le \'au? 
Son lilre de Premier architecte lui donnait un droit d'intervention; il 
contribua sans doule aux décoralions pour la fêle de KiOi, certniiiemenl 
à celles de la fête de Hlti8. 11 construisit, à celle occasion, la Salle de 
Bal, que tous les contemporains célébrèrent : salon à huit pans revêtu 
au-dessus el it l'enlrée de marbre et de porphyre : « Point de palais au 
monde qui ait un salon si beau, si superbe ». 

La Ménagerie, biUie de HiliS à KîOti, était destinée à recevoir des 
animaux rares ou curieux, lîlle se composait d'un pavillon octogonal au 
centre, d'où rayonnaient liuil cours n'servées cljacune à une es|)è<'e par- 
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liciilièrc. Le pavillon central supporUiit une coupole octogonale. On 
îivnil ctahli au rez-dp-ch.TUssée, suivant la mode si répandue, une grotte 
ornée de coquillages et de rocailles dans des encadrements de iiierre. 
La première Orangerie occupait la place où fut construite [)lus lard 
In grande Orangerie de Mansarl, qu'elle a bien |m inspirer. Elle se com- 
posait d'une longue galerie en contre-bas de la lerrasse méridionale du 
cliiUeau. Bâtie de brique et de pierre, elle s'ouvrait sur unjardin de Heurs 
en onze arcades soutenues par de larges piliers d'une sobre décoration. 
EIli- conservait les j)roporlions et le style du clidteau primitif. Partout 
au XVII" siècle se manifeste le sentiment de l'ordonnance. 



Kk;. 575. ^ Le Trianon de porrelaine, à Versailles. d'oiirJîs Pérelle. 

En lOTO, on commence le premier Trianon, palais et jardins, achevé 
en 1673. Si la construction en doit être attribuée à Le Vau, qui a pu en 
donner les plans avant sa mort, elle dénoterait chez lui une variél<' 
bien remarquable dans l'invenlion. Car ce Trianon de porcelaine, comme 
on a dit, petit ]>avillon de quatorze toises de long (vingt-sept mètres 
environ) sur six k sept de large, composé d'un seul étage surmonté de 
mansardes, reiléte étonnamment le goût chinois dans sa décoration. 
Plaques de faïence émaillées sur les murs el ans corniches, conddes 
ornés de plombs dorés, avec des vases de porcelaine disposés de gradins 
en gradins, le blanc et le bleu clair choisis comme couleurs dominantes, 
relevées çà et là de jaune d'or, Heurs stylisées, oiseaux. A l'intérieur, 
stucs blancs, avec ornements « travaillés à la façon des ouvrages qui 
nous viennent de (liiine >i, meubles chinois ou de fai;on chinoi.se. Il 
en sortit |ieu à peu un style nouveau pour les apparlemenls : la peinture 
blanche avec filets d'or. Le jardin rempli des fleurs odoriférantes les 



db, Google 



560 HISTOIHE DK L'ART 

plus rares, les bassins de faïoiicfi bleue n"élaieiit pas sans ra|)|»elcr aussi 
l'Exlrême-Oi'ieiil. 

Cette charmante lieiueure de plaisance fut délruite en 1086 ou 1087 
et rempiacce par le palais qu'éleva MaiiHart {voir plus loin, p. 573). 

Le Nôtre. — Versailles rappelle Le Nôtre autant que Le Vau, Le 
Brun ou Mansart. Nous allons le rencontrer dans les jardins. André Le 
Noire était né en IGIo; son père exerçai! la charge de jardinier du Roi sous 
la direction du premier jardinier, Claude Mollel ; André étudia la peinlure 
et l'architecture, en même lemps qu'il suivait les !ct;ons paternelles. 
En 1642, il obtint la charge de jardinier du duc d'Orléans et, en KiiÔ, 
celle de dessinateur des plants et parterres de Sa Majeslé. 

Les travaux du parc de Versailles, qu'il dirigea depuis lUGI, le miront 
en rapports directs avec le Roi, qui l'aima et l'estima tout particulière- 
ment. Il disait de lui qu'il " avait du grand dans l'esprit ». Collicrt 
parle quelque pari « des beaux desseins qu'il exécute chaque jour |K>ur 
la satisfaction et le })laisir de S. M. ". Il l'envoya en Italie au cours de 
l'année 1(>79, |)Our y chercher des modèles ou des inspirations. Le Noire 
y fit un voyage officiel et fut reçu partout de ta façon la plus fialleusc. 
Le Mei'cure Galant avait depuis longtemps vanté » ses miracles •>. Le NôIre 
touchait des gages très élevés et, en même temps que les pensions, 
les honneurs crûrent avec les années. Il eut les titres de conseiller 
du Roi, de contrôleur général des Biltimcnts et Jardins royaux. Anobli, 
il reçut l'ordre de Sainl^Lazare et, en 1695, l'ordre de Saint-Miciiel. Il 
mourut en 1700. 

Son œuvre se rencontre presque dans toute l'Europe autant quon 
France même. Il dessina les jardins des Tuileries, de Vaux-le-Vicomte, 
de Saint-Germain, de Saint-CIoud, de Chantilly, de Dampierre, près d« 
vingt jardins à Paris ou dans les environs et peul-étn^ une centaine de 
parcs depuis le Midi jusqu'aux confins de la Bretagne. En Angleterre, 
où il fut appelé en 1002, les jardins de Saint-James, de Greenwich, 
d'Althorp étaient de sa composition. On l'admirait aussi en Allemagne 
et même en Italie, la terre classique des beaux jardins, dont il semblait 
que les Italiens détinssent le -secret. 

Son épitaphe à l'église SaJnl-Hoch avait presque des accents 
héroïques : 

" A la gloire de Dieu. 

" Icy repose le corps d'André Le Nostre, chevalier de l'ordre de 

Saint-Michel, conseiller du Boy, conirolleur général des Bastimens de 

Sa Majeslé, arts et manufactures de France, et )»réposé à rembelli.';sement 

des jardins de Versailles et autres maisons royales.... Il répondit en 
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qiicl<|uc sorle |mr l'excollciici; do sos ouvi-agcs ii la jçramicur cl à la 
inugtiilu-ence du Monarque (luil a servi.... La Fran(-i' n'a pas -seule |>i'0- 
iito de son induslno, tous 1rs princes de l'Europe ont voulu avoir de ses 
élèves et il n'a point eu de concurrent qui lui l'ilt comparable. » 

TiiArMX DA.Ws Lt:^ .lAfWLXs. — Les jardins de Versailles exislaient 
avant Louis XIV et avant Le Notre, mais beaucoup moins élendu> et 
sans la parure, la fantaisie, la beauté des eaux, des fonlaines, des sculp- 
tures répandues à profusion. Nous avons vu qu'on IravaiUa très aclivc- 
inent dans le ^rand |»arc depuis 1661. Élargi au Sud el au Nord, prolongé 
à l'Ouest jusqu'aux environs de Saint-(^yr, il fut entièrement transformé. 



(■"h^. ".76. — r.e bassin dAp.tllon et le Tapis veil, ;"i Versiailles. 

(Juelle part exaele revient à Le Nôtre dans les travaux, on a »|uelque 
peine à l'établir. A coup sûr, la composition du plan, la distribution des 
mas.ses, l'ordonnance des grandes lignes, des parterres, des l)os(pie(s. 
même certains décors de sculpture et d'arclutecture lui appartiennenl. 
Mais de l'invention el de l'exécution des groupes, des statues, des jeux 
d'eaux, de tant d'inventions charmantes ou nobles, il faut donner l'hon- 
neur aux Perrault, à Le Brun, aux Vigarani, à Franeini. On Ta peut-t'-tre 
trop oublié. 

On ne croirai! guère que, dans l'élaboration d'une iruvre où 
Louis XIV mettait quelque chose de sa gloire, il ait eu pour préoccu- 
pation obsédante la question des eaux, à tel point, dil-on, qu'il faillit 
renoncer à N'ersailles, lorsrju'il sembla i[n]>ossiblc d'en amener une 
quantité sufllsantc pour les merveilles rêvées. N'en eClt-on pas la preuve 
])ar tous les documents, on la trouverait dans l'entre[)rise iiicon>idérée 
de l'aqueduc de Maintenon où. pour la première fois, la fortune royale 
recula. C'est qu'en effet les eaux niJUiquaient sur le plaleau où s'élevait 
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!<■ fln\l('!iu. On ni! coiiiTiieiiça a en avoir avi'c abondance qu'à parlir 
de 1(372. Elles rayonnèrenl dans les jardins, où l'ilalien Fraiicini (car 
la science des eaux venait aussi d'Italie) les em]>loya à mille fanUiisies 
ou uiènie h des amusemcnls alors très à la mode, comme d'as])erger des 
visiteurs non avertis. Versailles n'était pas solennel partout. 

Entre 1601 et 1077, les grands travaux de décoration et d'aménage- 
ment du parc se poursuivirent. Devant la façade occidentale du château, 
on dessina le « Parterre d'eau », remplacé en 1684 par la disposition 
actuelle. Au Nord s'accumulèrenl les motifs d'une fantaisie ingénieuse 
ou somptueuse : la Fontaine de la Pyramide, le Bain de Diane, l'Allée 
d'eau, bordée de cliatpie côté par des vasques que soutenaient des 



h'ir.. ",1, — L'Arc lie Triomphe, à Versailles, il'après J. Kigaiid. 

groupes d'enlanls et d'où les eaux descendaient peu k peu vers le bassin 
de Neptune. Les Perraull et Le Brun avaient Imaginé ces tbèmes déco- 
ratifs cl en avaient fourni les croquis. Puis venaient l'admirable bosquet 
de l'Arc de Triomphe, le Théâtre d'eau conçu par Le Nôtre, el TEnce- 
lade. On commençait en même iem|KS vers l'Ouest, à l'Ouest du bassin 
de Lalone et du Tapis vert, le Bassin d'Apollon, qu'allait conlinuer le 
Grand (Glanai. Au Sud, c'étaient le bassin de l'Ile Hoyale, puis le Laby- 
riutlie, agréable jeu d'allées où se ]>erdaient les visiteurs et où Iteil était 
disirait par les groupes représentant les Fables d'Esope '. 

LA iUiOTTE Dt: TKTHYS. — Il faut dans cette vision rapide s'arrêter 
un inslani à la Grolfe dite dcTéthys. comme le firent Boileau. La Foulaine 
et Hncine. Iors<prils visitèrent \'ersailles en ItiOS, 

La Grolte dite de Téthys (encore une importation de la Péninsule) 
se Irouvail au Nord du Palais, vers l'emplacement de l'aile construile 

1. Vi.ir le elinpilre xi, i-oiis.icré ii \.i slnliiairp. 
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plus tard par Maiisart. C'iMail un liâtiniont carrr, qui s'ouvrail pai- 
Irois larges arcades que garnissaient de belles grilles de fer forgr. 
Cette façade se décorait tic bas-reliefs dus à Vaii Obstal. L'intérieur 
formait un salon rustique, si l'on peut applï(|uor ee mot à la fantaisie 
la plus som])tueuse. Tout y était pierre, marbre et surloul rocaille el 
coquillage. Au fond se creusaient trois nicbes décorées de coquillages 
multicolores, apportés à grands frais de toules les. mors. Elles recourent 
les groupes d'Apollon se reposant après les travaux du jour el des clie- 
vaux de son cliar céleste (voir ch. xi). Les eaux jouant dans des bassins, 
ou faisant entendre des chanis d'oiseaux à l'aide de combinaisons bydrau- 
liques, et la variété des couleurs cbarmaient ou récréaient les oreilli's ou 
les yeux, pendant que 
les visiteurs goûtaient 
la douceur d'une fraî- 
cheur délicieuse dans 
les brûlantes journées 
d'été. Ce rare morceau 
d'un art où l'imagi- 
nation la plus capri- 
cieuse s'unis.sait au 
goût le plus délicat 
fut détruit vers H580. 
Et nous voilà ainsi 
amenés au Versailles 
encore augmenté, 

transformé, pour répondre par son ampleur solennelle à la gran- 
deur du Koi qui s'y établit délinitivement, et, par conséquent, amenés 
à Mansarl. 

IIardol'in-Mansart. — Jules Ilardouin-Mansart, né en iGUî, mourut 
en 1708. Il appartenait à une famille d'artisles par son père Kajibaél 
Hardouin. i>eintre, et par sa mère, Marie Gautier, fille d'un arcbitecte 
nantais et nièce de François .Mansarl, de qui il ajouta le nom au sien. 
Il reçut les premières leçons de son grand-oncle (-\- 1666) el de Libéral 
Bruand. Mais, bien vite, il se dégagea de tout maître el poussa rapidement 
une fortune qui devait devenir exceptionnelle. 

Dès 1674 ou 1675, il commençait le cbâteau de Clagny pour Mme de 
Monlespan et. par là, il entrait en réalité au service de Louis XIV: en 
167à, A l'il^e do vingt-neuf ans, il faisait partie de l'.-Vcadémie d'archi- 
te<'ture. Vers 1(577, il inaugurait à Versailles les travaux qu'il devail 
continuer sans interruption jus<ju'à sa niorl , c'est-à-dire ])endiuil plus 
de trente ans. 
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lin février IfiS'i, il étail fait chevalier do Sainl-Laznrc, puis anobli. 
D'IIozier lui attribuait les armes suivantes : " l'n «jeu d'azur k une colonne 
diligent, la base et le cbapiteau d'or surmonté d'un soleil de môme et 
ai'coslé de deux aigles d'or affrontés et regardant lo soleil, avec un 
casque de côté garni do ses lambrequins aux émaux de l'éru ». En 1685, 
il obtint le titre et les fonctions de Premier architecte; il y Joignit, en 
i()9I. la charge d'Inspecteur générai des Bittiiiienis royaux. Eu Ifi93, il 
rct;ut l'ordre do Saint-Michel, avant pour jiarrain le duc de Beau- 
villiers. 

Il atteignit le comble de sa deslinée. lorsque M. de Villaccrf donnu 
sa démission de la Surintendance des bâtiments, le 6 janvier 1099. Ce 
poste, occupé ])ar Colbert, puis par Loiivoîs, éUiil un des plus considé- 
rables du royaume, si bien que les noms de Poiitchartrain et du grand- 
écuyer Beringhen avaient été prononcés avant celui de Mansart, qui fut 
|>rét'éré par Louis XIV, Le Hcicure de France écrivait à cette occasion : 
» La plupart des |»ersoniies de distinction de la Cour et à Paris, comme 
loul ce qu'il y a de plus illuslre dans les arts, ont élé voir M. Mansart, 
qui les a re(;us avec une modestie et une affabilité dont ils ont été 
charmés »1 

Il exerça la Surintendance des bâtiments dans des conditions parti- 
culièrement difficiles. La France, appauvrie par la guerre de la Ligue 
d'Augsbourg et les dépenses du Hoi. fut ruinée dès les premières années 
de la lutte pour la Succession d'Espagne. I-es témoignages abondent sur 
ce point. A ne les chercher que dans l'histoire des arls, ils ont une 
signification presque humiliante. On ne sait comment put vivre l'Aca- 
démie de France à Borne : « Je suis h la veille de manquer d'argent »; 
" ie mobilier est déplorable, on n'a plus de linge ", écrivent les direc- 
teurs, sans se lasser de répéter les mêmes doléances au surintendant, qui 
ne se lasse pas d'user d'atermoiements. 

Pourtant la surintendance de Mansart a laissé des traces, on ne l'a pas 
assez remarqué. Il intervînt très activement dans les travaux de l'Acadé- 
mie de peinture, qui l'avait accueilli h avec les manjues d'une estime et 
d'une soumission particulières ». On ne s'étonnera pas qu'il ait joué un 
rôle plus spécial à l'Académie d'architeclure. Il lui donna en 1699 la 
constitution qu'elle conserva à peu près jusqu'en 1793 et que les lettres 
patentes de 1717 ne firent que confirmer. 

En réunissant toutes ses charges, il louchait près de cent mille livres 
par an; ie Boi le comblait de faveurs, lui donna des terrains à Paris et à 
Versailles. Comte de Sagonne fjtar une terre qu'il possédait en Berry), il 
fit épousera son fils Jacques, conseiller au Parlement, la fille de Samuel 
Bernard; à l'une de ses filles, le fils d'un autre richissime traitant, Maynon, 

Toule celle deslinée s'écroula en quelques heures. « Mansart. écrit 
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Daiigpjiu, se trouva mal, le 11 mai, à Irois heures tlo lii nuit. >; Il nioiirul 
à sc|)l heures du soir dans la journée (jui suivit. 

C'étail, dil Sainl-Siinoii, un jçraiid homme hJen t'ail, d'un visage 
agréable. Tel il apparaît dans ses portraits, aver, des dilTérenoes cepen- 
dant. Dans celui de Higaud, daté de Ili8ô. il a l'aspecl d'un homme vigou- 
reux; au contraire, dans celui de Vivien, poslorieur, la taille a pris de la 
sveltesse, la ligure s'est coinnu' amincie et affiuée. Mais dans l'un et dans 
l'autre on retrouve une véritable distinction de physionomie, toutes les 
allures d'un homme de cour. Saint-Siinon, qui ne l'aimail pas, lui recon- 
naît cepcn<liini H beaucoup d'esprit naturel, tout tourné à l'adresse et il 
plaire ». Il avoue qu'il n'abusa pas de sa fortune pour l'aire du mal 
à personne, « bien qu'il fût dangercu.x de le blesser ". 

Louis XIV goûtait 
évideninienl en lui uiic 
facilité de travail, une 
aptitude à se plier aux 
circorislances, <pii ré- 
pondait à ses iin|>a- 
tiences dans tout ce qui 
conceniail ses coii- 
slrucliotisde\'ersailles. 
?Koi.<;i™,d™ « Le Roi, écril Dan- 

F„. =,«. - c.»™2s:'„rî;;i.ii" "»" """■" «-.. no„» „„„,» ,,„.. 

Mansarl lui avait a|)- 
porté hier la distribulioii et le plan de tous les appartenieuls ({u'il 
faut Taire, et que, ayant résolu de changer toule cette disposition, Man- 
sart avait tant travaillé (|u'en vingt-(|uatre heures il avait tout cliangé 
et avait encore mieux réussi <|ue la première fois. » Cinquanle-cin(| loge- 
ments au total! 

Mais voici des côtés vraiment vilains. Mansart apparaît comme un 
s|»éculateur éhonté, mêlé à toutes les affaires que bru.ssaient les linan- 
ciers. (..'histoire <le la construction de la place Vendôme et de la pla<-e des 
Victoires révèle chez cet artiste un caractère .sans désîntére.s.sement. 
A vrai dire, bien des architectes, les Bruand, les lîullct augmentèrent par 
li's mêmes procédés leur Corinne ^ quand ils ne la compromirent pas. 
Ma<lame de Maintenon prélend que. dans ses dernières années, il était 
vilipendé. Il courut sur lui de méchaids liruils el des chansons aussi 
méchantes, à tous égards d'ailleurs. (,^)uand il mourut, (m répan<lil ces 
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L'ŒUVliK DhMAySÀRT. — M»>ine dans un ouvrage spécial sur Man- 
sart, il serait presque impossible d'énunicrer et surtout d'étudier fous ses 
travaux ; je ne sache pas qu'aucun architecte ait autant construit ou dirigé 
de constructions. Nous nous bornons ici à en indiquer quelques-unes, en 
laissant de côté pour un moment Versailles et ses dé[icndances. En 1 071 , 
il travailla à la reconstruction de ta cathédrale de Blois; à partir delt>7ô, 
auchiUeau deClagny; de 1ti74à 1(i82,aux agrandissements du château de 
Saint-Germain; à partir de I67;t, à la chapelle royale des Invalides: 
en Hi78 et dans les années qui suivent, à Chantilly; vers 10SO, h Dam- 
pierre; en l(W'2, à Saînt-Cloud; en 168^», à la Place des Victoires el, de 



l'ii;. '•»l. — La rioiirde mnrhre et les niles ilu château de Ypisailles. 

HiS7 à 1008, h la Place Vendôme; en 1688, à l'arc de triomphe du pont 
neuf de Toulouse et au Palais des États de Dijon, où il eut une part bien 
plus grande qu'on ne l'a dit, les dessins signés de lui le démontrent (et la 
place demi-circulaire enlourée d'arcades est d'une majestueuse allure); 
en 11)90, à la calhédrale d'Orléans; en 1(192, à la grande galerie du 
Palais-Royal à Paris; en l(i9;i, au château de Mcudon; en 1()9(>, au parc 
et au chi\teau de Saint-CIoud; en 1699, il donne les premiers dessins 
pour le Vfflu de Louis XIII; en 1700, des dessins ])Our le chAteau de 
Boufflers, le château de Lunéville; en 17Ul, pour la façade de l'évéché de 
Saint-Omer; en 1797, pour la chapelle de la Vierge à Saiht-Hoch. 

Comme Le Brun, il intervint dans les travaux des sculpteurs, pour le 
tombeau de Turenne par exemple. Kt il faudrait ajouterencore les hôlels à 
Paris, les innombrables châleaux en province ou à i'élrangcr, les travaux 
pour les villes : Lyon, Moulins, Houeii, Bordeaux, Casires, Arles, Mar- 
seille, etc. 

Évidemment il dut Unir par u'dire plus pour bien des a-uvres que le 
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tiîpocteur (l'un ntelicr oii des collnboniteiirs travaillai'eiii sous ses ordres, 
sur des esquisses dessinées par lui et quelquefois uiéme sur de simples 
indications. Saint-Siuion pi-éleiid qu'il ignorait son mélier (il esl vrai que 
de Cotte, suivant lui, ne le savait j)as davantage), qu'il s'en fiait à Caille- 
tean dit Lassuranee, un très habile appareilleur et aussi un archileele de 
mérite, assertions qui n'ont qu'une part de vérilé, bien entendu, mais qui 
ont une part de vérité. Nous savons que Mansart employa Bullet, que Le 
Paultre mettait au net ses dessins, que Gittard, d'Aviler, Gabriel, Bof- 
frand furent attaehés ù son atelier. Ou.int à de Cotte, son jiarent et son 



Km. Vt-i. — 1.0 l'alais el la Place des lïlals ft Dijon, vers lOKK. [[lessir de Mansarl.) 

[mhliMilii'.iiiciJo \3 Snrhonnr.) 

principal eollaborateur, artiste de premier ordre, il apporta certaine- 
ment sa forte personnalité dans les œuvres du maître, surtout pendant 
les dernières années. Mais entre H)7h et 109'» au moins. Mansart fui à coup 
silr l'auteur des constructions royales et il imprima aux autres In marque 
l»artieulière de son génie. 

Nous avons dit que son premier grand ouvrage fut la construction du 
chflleau de Clagny, bâti pour Mme de Montespan et ses enfants. On ne 
sait pas encore à cjuelle épo(pie exactement commencèrent les travaux 
définitifs, en 1(Î74 ou Mi".')? Ils s'achevèrent en ItiSà. Le chiUcau se com- 
posait d'une cour quadrilatérale, au fond de laquelle s'élevait le corps de 
logis |>rinri|)al. auquel se rattachaient deux ailes en équerre, le côté de 
l'entrée fermé seulement par une grille. Deux galeries à simple rez-de- 
chaussée, eoulenant d'une part une orangerie, de l'aulre des apparie- 
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iiH'iits, !S(' |)roloiigi!ju(!nt à Jiii^li' droit à roxlréiiiiti- <ii> clinfiiiu^ licw ailes. 
].c ourp.s principiil s'élcviiil au di'ux cHaf^cw avec saillie au ci'iitn', que 
suriDontaiciil un fronton 4't un dùnie. I,e [)arli pris déronilif so roiidait sur 
IVmploi, mais très discret, des ordres. Areliileelure sini|>le, tout à tait 
dans la note de notre xvn" siêeli'. On vantail la soin|)tuosité de l'intérieur 
et surtoutla galerie de l'aile gaueln! oe<upant en liault-ur les deux étage?-, 
avec une voûte où était jieinti' la Léf/endc iCÊnée. Mansail s'y essayait aux 
œuvres proeliainos de Versailles. 

HASti.xnr À tl-:ii.-<Ail.Lh:s. — Il y lui a|)pelé par le Itoi vers 1()77. Sur 
iieaucou]) de points, il ne faut voir en lui que le continuateur de Le \au 
ou le constructeur très habile et très ingénieux, lors«iu'it s'agit d'adapter 



Kiii, :>Kr,. _ |,p (■liîiieau ili- r,la«iiy .lu .-.^l.'- c[ii juriliii, <ro|)ri-s J. lUguuil. 

it des liesoins nouveaux lés ancien.s a)>|Kirtenients. Nous n'insisterons 
donc ni sur les ailes du Midi et du Nord i'1678-16Xi'). qui re|)roduisent 
le style du coqis principal, en [)rolongeant le cluUeaii presque jusqu'à 
l'infini, ni sur certaines iiiodiljeations de détail dans la forme des fenêtres, 
ni sur l'exliausseineat des étages, ni sur les hâlinients de l'intendance 
et des contniuns, ni même sur le bel escalier de la Heine (U179-lfiHO, 
repris en 1701), ou sur la quatrième rha])elle construite en 108I-8"2. 

C'est gr!\ce à ces travaux <|ue le lïoi put s'inslall<'r officiellement et 
délinitivemeiit à N'ersailles. le li mai 1082. 

Il faudrait mettre à part la eliainbre de parade du Hoi. qui reuiplaca, 
en 1701. le grand sulon donnant sur la petite <-our de marbre, [^a rléco- 
ration très riche dalait de 16X1 environ, et le parti d'ornemenlation blanc 
et or qui y avait été adopté marquait l'avènement irune mode nouvelle. 
annon(;anl déjà le goilt du xviii'' siècle. Les travaux de 1701 ne la modi- 
fièrent (pie légèrement. Il faudrait plutôt signaler la création de la ï-alle 
de l'()Ki!-de-B(euf. eu 1701, avec sa frise de jeux d'enfants, d'une fan- 
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laîsie si libre ol si It-gôro. La pensôo c) la coiicoiitioii t'n apparticniiciil 
à Mansail, dit M. d«^ Noihac. 

Nous avons lirtle d'en venir aux œuvres uuitlroases et d'abord à la 
Grande galerie, plus connue sous le nom de Galerie des glaces, ninsi 
(ju'aux deux salons qui l'aceoinpagnfinl. Conslruile de lfî78 à H580, aciievée 
d»'- lin ilî veinent en 16!ii. elle remplaçait la terrasse de Le Vau (voir p. hîtG). 
« Elle a, écrit J.-F. Blondel. Irente-six toises cinq pieds (environ 
soi\anle-quin/.c mètres) sur Irenle-deux pieds de largeur (environ dix 
mètres) et trente-sept el demi de hauteur sous cicr. La décoration se 
compose d'un ordre de pilastres de marbre de Rance sur un fond de 
marbre Idanc veiné... Les chapiteaux de métal doré se com|)Osenl de 
feuilles de palmier et sont ornés d'une tête lie soleil (c'est l'essai d'ordre 
français). La galerie s'éclaire par dix-sept arcades en plein einire, aux- 
quelles font vis-à-vis autant d'arcades jieintes garnies de gla<'('s. Deux 
gran<les arcades s'ouvronl sur les Salons de la Paix et de la Guerre. » 
Ajoutons cepen<lanl que, si la Grande galerie donne à l'inlérieur du 
palais cet air de sompluosilé grandiose qui reste dans le souvenir de 
fous ceux qui l'ont vue, elle aurait en pour résultat de rendri' la façade 
plaie el monolone, si les avanl-corps avec leurs colonnades n'en avaient 
animé la surface. 

Mais ici se pose un prohlème ({u'on doit examiner sans ]>ouvoir 
absolument le résoudre. Dans cetle <i'uvre splendide où tous les arts se 
trouvent rassemblés, depuis veux qui coiilinenl à l'induslrie la ])lus 
modeste jusqu'à la peinture et la sculpture, quelle |)iir( doit-on faire à 
Mansarl, rarcliilocle, quelle pari à Le Brun? Jusqu'il quel point celui-ci 
intervint-il dans l'ornemenlation? Si ses titres de Premier peintre du 
Hoi et de directeur des Gohelins lui donniiient In direction des ouvriers 
aussi bien que des peintres et sculpteurs, si même l'ordre dit français 
adopté pour les colonnes et les pilastres vient de ses dessins, aussi bien 
que la ciselure des serrures el des espagnoletlesf Mansart, dans ce ca-s. 
ne pourrait revendiquer que la forme purement arctiiteclurale. Héservons 
la discussion pour Le Brun ; elle s'élnrgira encore avec Marly. 

Il n'y a pas d'exagération à dire ((ue, si l'on excepte la Galerie des 
glaces, les ti-uvres les plus originales de Mansarl, les plus belles peut- 
élre, se Irouvenl en dehors du cliilteau proprement dit : la Grandi; et ia 
Petite Kcurie sur la |»lace d'ai'uies, la Colonnade, la nouvelle Orangerie. 
le second Triaiion dans le parc, la nouvelle cliai)elle enlin. <loid on peut 
considérer (|u'elle est iu<lépendanle du palais, jinisqu'on lui a reproché 
de ne pas s'accorder avec lui. La Grande pt la Pelite Écuiie furent 
consiruites entre 107!) et KiXI, agrandies H complétées en H)S^-1()80. 
Elles comprenaient chacune cinq cours enveloppées dans des construc- 
tions en bossages conroiuiées de toits à la française, t'iie décoration 
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-siidplcî 'cl robiisl»! ornait rexl<';runir. L'întôriour olait encore plus reniar- 
<|uabte : .c II osl iiii[iossil)li>, ôcrîl M. de Noiliac, de pènélrer sans admi- 
palioii sous c(^s ma^niii(|ues voi'ilcs, faîtes de |iierre el de briquos, qui 
ont abrité jadis- les iiiagiiillcences dos équipages royaux. Les piliers 
qui 1rs supportent se déeoreul dans le liaut de leuillages sculptés de 
laurier et de ("béne, cl, (;à et là, restent lîxées des ))otcnees de lanlerne 
en fer forgé, au cbiffrc de Louis Xi\ . » Il signale dans la Pelîte Krurie 
le (I manège à ealotle spliérique, consiruclion <pii semble imitée à l'iiité- 
rieur du Pnnibéon d'Agrijtpa ->, et dont le dùnie élail, au xvii'' sièele, 
voûté en pierre. Ainsi un des Irails de l'art du temps et de relui de 
Mansarl en particulier consiste à élever jusqu'au style les constructions, 



comme aussi les objets les plus buiiibics, (jui ne répondent qu'à des 
besoins pratiques et h des nécessités matérielles. 

Les premiers projets pour la nouvelle cbapelle cl même les premiers 
travaux datent de 1689, mais ils s'interrompirent. Rc[>ris en 16!19 et peu 
modifiés quant au plan primitif, ils étaient terminés en ce qui concerne 
l 'a rebi lecture vers 1707. Mivnsart avec de (!!otte avait réalisé un plan 
d'une simple et logique ordoimanee ; nef et dia'ur sans transept, enve- 
loppés d'un large bas-et\lé surmonté de tribunes, avec une tribune 
royale à l'entrée faisant face à Tautcl. L'œuvre, dans sa décoration orne- 
mentale, picturale el sculpturale, appartient surtout au xvni' siècle; on 
l'y retrouvera. 

MASSANT HT l.hs jAlinixs DE VEUSAlLl.l-s. — Il faut attribuer à Mansarl 
une |)Iaee dans la décoration des jardins do Versailles. Il y avait niéine 
fait ses débuts, car il dessiini en HÎ77 les deux pavillons de marbre blanc 
ornés de colonnes de marbres de couleur el reeouverts de plomb doré, 
qu'on éleva dans le Bosquet de la U<'nomntée, appelé plus tard Bosquet 
des dômes. En |ti78, il cojiduisit tes travaux du lïassin de \eptune sur 
des es(piisses de Le NiMre. Louis Xl\' attachait toujours autant de prix 
à l'embellissement de son parc sans icsse renouvelé et agrandi. Kn 1G8(1, 



dby Google 



572 IIISTOIHI; l)K LAUT 

on >c ]»ri;oc(U))ait (l"y augmoiiler Irs rossoiirces cri eaux. L'ingt'iiicur 
Gol)('rf ot Picarl y ariii'iKii<-iil à grands frais les eaux du jilalcau de 
Saclay el des environs; de 108U à 108(), on conslruîsit ia célèbre Maciiinc 
de Marly; en Ifi85, on commença l'cdilicalion de l'aqueduc de Maintenon 
pour aller cliercher l'Kurc pivsque à sa source : entreprise gigantesque 
dont on connatl la fin lninenlnbl<>, mais qui donna Heu îi un monument 
de grand style, encore plus impressionnant |)eul-f}lre dans son inachè- 
vement. En 1684-lli8'i, tout ce qui conccrnail les eaux du parc était réglé 
e) Ton pouvait ainsi nmlti|)fier les jeux, en augmenter la masse. De plus 
en plus, le rôle de Mansart grandissait là coniine ailleurs, car Le Nôtre 
vieilli devenait pluliM un grand nom et une gloire qu'une activité. On a dit 

qu'un des résultats fut la 
prédominance de l'arclu- 
l^cture sur le pittoresque 
des fontaines et des bois, 
exagération à coup silr. 
car Mansart imaginera 
en 170(> la belle fontaine 
de l'Obélisque dans l'an- 
cienne salle du Conseil. 
ef on ne lui reprocbera 
certainement pas la Co- 
lonnade, qu'il édilia en 
Ph;. ùtifl. — L'Anuoilup .le Mainienon. vers IB86. ' 

|(iSr)-l08(i. 

Les premiers projels pour l'Orangerie qui devait remplacer celle de 
Le Vau datant de ia fin de Hi81 ; Mansart en avait donné les dessins, 
mais les travaux ne commencèrent qu'en I68i pour se terminer en i68(>. 
Sur le jardin une vigoureuse construclion en bossages avec de larges 
fenéti-es présente au centre un avnnl-corps en saillie i)eu prononcée, 
composé de huit colonnes d'ordre toscan couplées deux par deux. A 
l'intérieur, c'est une grande galerie de cent cinquante mètres de long 
sur douze mètres de large, couronnée d'une voûte en plein cintre. Aucun 
ornement parasite, ni au dehors, ni au dedans. Rie» que !a consiruction 
logique et robuste. L('s contemporains et les écrivains postérieurs ont 
rendu justice à la nolde beauté de l'œuvre. A peine inaugurée, le Mercure 
célébrait <- un morceau si grand et si hardi et qui a fait déjà tant de 
bruit dans le monde >•. .I.-F. Hlondel. réunissant dans le même jugement 
l'Orangerie et les Écuries, déclare que « ces édiirces sont jieul-étre ce qui 
a fait le plus d'iionneur à cet architecte et les ouvrages les plus dignes de 
la splendeur du règne de Louis le Grand ••. Kniin yuatrenière de Quincy 
proclame l'Orangerie » le plus beau morceau d'architecture <|ui soit à 
\'ersailles ». 
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Au contraire de l'Orangerie, la Colonniide ('■It^vée en 108^) est une 
œuvre (le délicatesse ef de grrtce, dont la Tantaisie annonce déjà l'art 
cliarniant et libre du xviii' siècle. Le Nôtre, parait-il, y collabora avec 
Mansarl. La disposition consiste en un cercle entouré de trente-deux 
colonnes de marbre de diverses couleurs, soutenant des arcades de 
marbre blanc en |)lein cintre. Des bas-rcliels ciselés plutrtl que sculptés 
ligurcnl des divinités 
champêtres, des génies, 
des jeux d'amours. Le 
mélange de la blan- 
eheur et de la polychro- 
mie, les jets d'eau sous 
les arcades réalisent un 
idéal exquis de pitto- 
resque et de fraîcheur'. 
On a dans le bosquet 
l'impression d'un pay- 
sage élyséen où pourrait 
presque se réaliser un 
des rêves de Watteau, 

Il parait que Man- 
sart avait encore bien 
d'autres projets |»our 
N'ersailles : construire 
de nouvelles Taçades 
sur la cour d'entrée, 
recouvrir le château de 
combles à la française, 

édilier une salle de f^'- «■"lui™. 

spectacle, installer un Kio. :.8«. - rméiieur .le rOrnnserk-, à Wrsailles. 

" mont Olympe » dans 

le parc, etc. Mais les événements triomphèrent de celte activité qui 
semblait se jouer d'eux. 

!./■: anAxr> tr/a\0X. — Mansart conmien<;a le grand Trianon ou 
Trianou de marbre en llîf<7 au plus tard et l'acheva au cours de H1S8. 
Le trait caractéristique du plan consiste dans la cour d'entrée, où le 
corps de logis principal se compose de deux salons reliés par un |)éri- 
slyle ouvert (rétabli aujourd'hui!, que forment des colonnes de marbres 
multicolores. Par ailleurs, il faut signaler le décousu de la composi- 
tion : à l'aile droite de la cour se rattachent trois autres aiies se prolon- 

I. Voir pour toute l'eUe pnrtii' U; l'Ii.iiiilre xi, fimsocré ù lo staluaiii'. 
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gcaiit cliîicuiie en équcrn-, lu dernière forniimt lo Trianoii-sous-l)ois. On 
ci'oirait vraiiiifiit que ces différents corjis sont venus se souder au bslfi- 
iiient priniilif, sans dessein arrélé à l'avance. 

Le style iu-chiteclupal reste.bien en accord avec celui de Versailles, 
mais certaines parties de la décoration ne furent exécutées qu'en Kiff'J 
et même en 1700, ce qui fait qu'elles portent la marque a la fois du stylo 
Louis Xl\' et du style du xviii" siècle déjà en formation. 

HAH/.y. — 'Les traits dont Saint-Simon a peint Marly ou la vie de 
Cour à Marly, et son réquisitoire enllammc conire ce dernier caprice de 
Louis XIV ont contribué à la réputation de cette demeure royale. Les 



ravages des hommes, qui n'ont Ini.ssé que quelques débris des splen- 
deurs d'aulrefois, et les restes du parc livrés à la solitude y ajoutent la 
poésie des choses disparues. Mais où faut-il ranger ce palais, qui n'en 
était pas un, ces consfniclions qui participent des arts du décor, de la 
peinture, de la statuaire autant que de l'arcliilecturc, et dont la beauté 
réside surlout dans les jardins r|ui les entouraienl, dans les miracles 
des eaux, dans la profusion des sculptures, dans raille fantaisies char- 
mantes ? 

A quelle éjioque se placer pour décrire une œuvre sans cesse 
transformée pendant près de quarante ans? Et, pour terminer, à qui en 
attribuer la conception et la réalisation? \ Mansart? Sans doute, il dirigea 
les jiremiers travau.\ commencés vers 167!'; il éleva le pavillon central 
destiné à recevoir le Poi, où |)Ourlant ap|)arall sur la fat;ade un décor 
de peinture dû à Le Brun, Mais, après cela, on ne saisil guère le Prc- 
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inier architecte, ci nous aurions encore ici à nous denianiier jus(]u'à tjuel 
point il s'elTaça. 

Comme Versailles, Marly fut une ceuvre do perpétue lies reprise^. 
Elle semblait achevée en 1(ÎJ<(>, mai-s les dépenses se renouvelèrent et 
se gonllèrent en lt)9fi, 109!'. 1705, en pleine guerre de la Succession d'Es- 
pagne. A certains momeids elles dépassèrent celles de \ersailles. même 
au temps des plus forts travaux; alors s'accumulèrent les scul)>lurcs dans 
le parc el se créa foute une rivière, ((ue la célèbre " Macliine >• empruntait 
à la Seine. Que n'eiH-on pas fait si l'aqueduc de Maintenon avait apporté 
l'Eure! 

A coup sur, Marly fut cbarman). I^<'s bois, les jardins, les eaux s'y 



mêlaient étroitement et inlinieinenl à ['arcbileclure. On avait tiré un 
heureux parti d'un terrain aussi accidenté (jne Wrsaifles l'était pou. Du 
somme! d'une colline, les eaux encadrées de verdure descendaient par 
soixante-trois degrés de marbres de couleur vers un bassin creusé sur 
l'esplanade où s'élevait le b:1timent royal, puis allaient se déverser dans 
le " Grand abreuvoir », qui existe encore. Le pavillon central se compo- 
sait de deux étages ornés de pitaslres et de bas-reliefs et couronnés sur 
leurs quatre faces d'un fronton que Le Brun avait décoré de peintures, 
où figurait le char du Soleil aux quatre heures du jour. " Dans le premier, 
dit le Mercure du 108(î, il semble monter sur rbori/.on pour marquer le> 
soleil levant; dans le second, il est dans le midi: au troisième, il com- 
mence à i>enclier vers le couchanl ; dans le quatrième, il iinil sa carrière 
et la nuit ie couvre de son voile. Tous les omentents des quatre faces ont 
rapport au Soleil. » Pki.« lard, en lliSS, les fronlons furent sculptés par 
Ma/cline. Barrois: ils y répandirent des amours el des Heurs, A droite 
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el a gauclie du petit cliilleau royal se voyaient une cliaiielle el un l>âtîincnl 
où Housseau avail peint une persptM^live en trouipe-ro'il. Puis venaient, 
suivant la pente de la colline, douze petits pavillons (six de chaque côté) 
«n partie de la ron]])Osition et du dessin de Lo Brun. 

MÀXSÀRT A PAiiis. — La construction de la place Louis-le-Grand 
(aujourd'hui place Vendôme) se présente comme une affaire de spécula- 
tion autant que comme une œuvre d'archilccture. En lt)77, Mansart avail 
signé un acte d'association avec cinq llnanciers pour acheter l'hôtel 
Vendôme el établir une place sur les terrains. Le projel n'aboutit pas. 
Louvois le re]»rit lorsqu'il arriva au pouvoir en lti85. Il voulait faire 
grand, il augmentait la superficie de la place, y établissait la Bihlio- 



I--[ri. r*9. — l,p cbiMonu <1e Marly. d'après J. Hiftsud. 

tliéque royale, les Académies. Kn 1080, Mansart dessina les plans. Il 
pensait disposer d'une surface de soixante-dix-huit toises (cent cinquante- 
six mètres environ) sur quatre-vingt-six, ouverte du côté de la rue 
Saint-Honoré et communiquant avec la rue des Ca[)ucines par un grand 
arc triomphal. Au centre s'élèverait une statue équestre de Louis XIV, 
dont Girardon reçut la commande en lf>8;) e( qui fut inaugurée en 16!'!). 
Mais les travaux commences en Ui87 s'arrêtèrent à la mort de Louvois 
eu 1691. Lorsqu'on les reprit en I(i!l8-109!), on le fit sur un plan réduit 
el l'on reuipla(;a les édilices publics par des conslmclions i)rivées. La 
place fut rétrocédée à ta Ville. C'est alors que Mansart lit adopler le 
parti octogonal, dessina les façades et substitua l'ordre corinthien îi 
rioni(iue. 

Au moment même où s'engageaient les négociations de lt)8.'> pour 
la place Vendôme, Mansart avail à s'occuper de la place dite des Vic- 
toires, que La Feuillade avait entrepris de créer en l'honneur du Hoi 
(et dont la Ville, en somme, paya presque Ions les frais). Il déposa le 
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plnn entre les mains do « Mes-sifurs de ht Aille •• au mois d'aoûl l6Hâ. 
Mais là aussi des nioditicalioiis furent a])i>orlécM au projet priniilir. 
eulre HiS5 ot 169'2, date à laquelle se terminèrent les travaux. La place 
tenuinée fut jugée trop exiguë; par contre on loua riui}iression d'espace 
qu'y mettaient les six rues venant y converger. Rien de bien notable 
dans l'élévation des hfltiments sur un modèle uniforme, si ce n'est 
peut-dire la sobriété du décor : un rcK-de-cliaussée en bossage suppor- 
tant deux étages ([ue relient des pîla.stres ioniques d'ordre colossal et que 
surmonte un loil à la mansarde. 

LA CUAPflJ.l-: Dft'-S' r.WAUDhs. — On a vu ci-dessus (p. àiO) comment 



Fk;. r>90. — Angle Noril-Oiiest île la Place Vemli^iiie, à l'arii*. 

Libéra! Bruand édilia les bâtiments de l'Hôtel des Invalides et l'éfflisedite 
des Soldats. Les travaux étaient déjà avancés lors(|ue Mansart éleva la 
chapelle qui devait consacrer le monument autant à la gloire du Roi 
qu'à celle de Dieu. On voulait du grandio.se: Mansart n'était pas homme 
à s'y refuser. Il donna à l'édifice, place sous le vocable de saint Louis, 
la forme d'une croix grecque cantonnée de quatre chapelles. Le chœur 
tourne au Mord connnuniquait avec celui de l'égti.se des Soldats. La 
façade principale, à l'opposite. devait, dans le projet primitif, être pré- 
cédée, au Sud, d une grande cour grillée demi-circulaire donnant sur 
de vastes esjiaces alors libres de loule liabitation. Cette partie ne fut 
|>as réalisée. La façade présente deux ordres superposés, le ])reniier 
dorique, le .second corinthien, surmonté d'un fronton, mais Tteil est 
immédiatement eonduil vers le dùme, qui s'élève au-dessus du centre 
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de lii froix fïrfci|iie. Il se (■oiii|>osi> d'un liimbour entuun- de colonnes, 
d'un iitli4[ii<', puis de la cou|)ole, que surmonte un laiileriion |iorU-int la 
eroix au somiiuîl d'un eouronnoineiil en forme de pyramide. 

On a vanléla lielle lijfne, la svellesse, l'éléfçanee, la « lierlé » du dAme, 
un des plus beaux certaiiiemenl qui aieiil élé eunsiruils et oii l'arcliileete 
u observé aver une suiilîUr précision les lois les plus délicates de l'harino- 

nie des fonues. L'en- 
sentlile laisse une im- 
])ression de distinction, 
de difTiiité, de sérénité. 
L'intérieur était 
S|>]endide; ou y avait 
prodigué les marbres, 
les bronzes dorés. Le 
pavement, qui a |(rcs- 
que entièrement dis- 
paru lors des travaux 
pour le lond>eau de 
Napoléon I" el dont on 
avait été elierclier les 
modèles à Saint-Pierre 
<le Home, c(msliluait 
à lui seul une (euvre 
l'cmarquable d'art dé- 
coralir. Les parois des 
eliapelles, la cou])ole. 
les piMideutirs. la vortte 
de l'abside se revêtirent 
plus lard de )ieintures. 
debas-reliels: les cha- 
pelles s'ornèrent <le sta- 
Fn;. .1!H. — l.;i .■liiipello ,U-s Invalides, tlics. O'uvres des ar- 

tistes les plus renom- 
més de la lin du rèjfne'. Mansarl, (|ui avait la direclion su|iréme de 
lous les travauv. avait voulu que l'édifiée rassemblât tout ce que l'art 
de réi)n<pie pouvait produire de plus é<'latanl. Il s'était souvenu de 
Micliel-Anjfe el de Rernin; on ]»eut citer son nom à eAlé du leur. 

yuant à l'exéculioii du Vœu iff Louis .Mil à Noire-Dame. (|ue 
Louis XIV se décida à accomplir seulement en *«!lil. elle appartient 
en friande parli<' à Hnberl de (lolte el au xvm" siè<le. 
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JiatMf:sr :^i;it MA\:>Am . — Sainl-Sinion. apit-s avoir dil que Man- 
sart ignorait tout de son iiiétier, déclare que, « comiiie il n'avail pas de 
goût, ni \{: Hoi non plus, jamais il ne s'est rien exécuté de beau, ui même 
de comiiiode, avec des dépenses énormes », On i)eut opposer à ce juge- 
ment inique celui des spécialistes, que résume assez bien J. F. Blondel, 
au xvui' siècle : « Homme de génie, mais qui manquait de sévérité ». 
\'oilà le mélange d'éloge et de critique. Mais, ailleurs, il se laisse aller 
à l'admiration que lui inspirent des créations grandioses : » C'est à cel 
habile liomnie que nous somi^ies redevables de presque fous les plus 
beaux éditices élevés sous le règne de Louis XIV », Et à propos du dôme 
des Invalides : <c Monument qui montre d'une manière bien éclatante la 
capacité de ce grand architecte, dont les ouvrages dans les temps les 
plus reculés l'eronl honneur à la nation Française ». 

Si l'on cherche à porter un jugement sur Mansart (sous la réserve 
des collaborations possibles et même probables), on doit signaler d'abord 
sa puissance d'invention, car il y a peu d'architectes qui aient réalisé 
tant d'œuvres diverses et dans des formes aussi diverses elles-mêmes. 
Peut-on imaginer rien de plus varié dans sa destination comme dans 
son style que la Grande galerie, la Chapelle, Trianon. Marly. l'Oran- 
gerie, 1» Grande el_la Petite Écurie, la Colonnade du parc, l'église des 
Invalides, la Place Vendônte? Non seulement il crée des formes variées 
dans le style e.'ïistant, mais il inaugure (avec de Cotte sans doute, qu'il 
faut étudier) des formes nouvelles qui annoncent (juclque chose du 
xvui' siècle. Il applique à chacune des œuvres l'expression qui convient : 
la force, la solidité, la simplicité, s'il s'agit de l'Orangerie ou des 
Écuries; la somptuosité à la galerie de Versailles; l'élégance délicate 
et ingénieuse à la Colonnade: l'harmonie et la noblesse des lignes à la 
Chapelle des Invalides. 

On se le ligure bien concevant son monument comme d'un seul 
COU]) d'o'il intérieur, en jetant le projet dans une esquisse rapide, dans un 
schéma, qui répond à une pensée faite surtout de logique, cardiez lui, 
comme cliez tous les Iionimes du xvii' siècle, la logique précède et guide 
toujours l'imagination. 

On a dit qu'il n'avait jamais eu grande i)réoccupalion de ta tech- 
nique. On l'a dit d'ailleurs de tous les architectes de la même époque, 
ce qui est inexact. Ce l'est aussi pour Mansart, si l'on admet que l'emploi 
de la voClfe en berceau sur de grandes surfaces comme à l'Orangejie: que 
la construction de la voûte de la cliapelle de Versailles; que celle du 
dôme des Invalides, avec l'ingéniosité de sa double coupole, avec 
l'équilibre sr savamment combiné de ses foives de poussée et de résis- 
tance, que tout cela suppose des connaissances scientiliques et posi- 
tives. 
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A cou|) sur, on pourra noler chez Muu^arl liieii tlos laibli'sses <|ui 
tiennent en partie à la multiplicité de ses travaux, dont ))eau<'Ou]» scnltnt 
l'improvisation. Son invention décorative l'ut souvent superficielle, mono- 
tone, banale; certaines construelions, telles que la réfection fdcheuse du 
château de (Jliantîlly, ne coiisliluenl que de l'architecture courante. (Test 
le fait des artisti's it la modo, qui se laissent aller à rcnlrainement du 
succès, disons le mot : des commandes. 

Mais il faut juger les grands hoinmcs sur leurs grandes œuvres 
et même, si l'on veut, sur cette capacité de production et d'iiclion qui est 
bien aussi un des caractères du génie. A ce titre et sous cette conditiou. 
on peut, je crois, considérer Mausart comme le plus grand architecte 
français du xvii' siècle el comme l'un des plus puissants dans les temps 
modernes. 

On le jugerait assez bien h le rapprocher de quelques-uns des arclii- 
lectes qui furent à peu près ses contemporains. Le plus voisin de lui par 
le caractère de variété de ses œuvres et par la construction de Versailles, 
qui lui a tracé la voie, serait Le Vau, mort prématurément eu lfi7û (ci- 
dessus, p. 551 el û5à). Mais aussi quelles différences avec les œuvres de 
Mansarl lorsqu'on songe ii l'hôtel Lambert, au château de Vaux, au 
collège Mazarin! Elles ne sont guère moins profondes avec le péristyle 
vitruvien de Claude Perrault au Louvre, ou avec la Porte Saint-Denis de 
Blondel, dans cet art qu'on a si souvent accusé de monotonie. 

Mansart a rassemblé, transposé à la mesure de sa personnalité ces 
divers éléments d'un même style. C'est par là qu'il est créateur. Il les a 
ampliliés, exaltés. Il a joué dans l'architecture le rôle de Le Brun dans les 
autres arts; il y a établi l'unité sous sa forte direction. Comme Le Brun 
aussi et avec Le Brun, il a créé un art théâtral encore plus que solennel, 
éclatant, somptueux, expression incomparable de la gloire monarchique 
telle que la concevait ou la rêvait Louis XIV. 
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CHAPITRE X 

LA PEINTIRK ET LES ARTS DU DESSIN 
DANS LA SECONDE MOHIÉ DU WIP SIÈCLE' 

GÉNÉRALITÉS 

Nous avons exposé ii deux reprises (Livre XVlll, clmp. iv et v, 
et ci-dessus, Livre XX] les théories directrices de l"art. Nous nous bor- 
nerons donc à examiner ici comment, au temps de Louis X(V, elles 
trouvèrent certaines a])plicatioiis particulières dans la peinture. Le détail 
s'en rencontre dans les Senlimeiilit des plu» hainlex peintres recueillh et 
mis en préceptes (par IL Testelin), mis surtout en articles aussi secs que 
ceux d'un inventaire. 

Hiérarchie des genres, règles sur la composition, l'ordonnance, 
l'expression, la doctrine n'a pas varié sur tout cela : elle s'est fixée. 
La matière noble et digne de l'ouvrier, suivant l'expression de Pous- 
sin, consiste avant tout dans le sujet, le genre liisiorique occup.nnt 
le rang su[irénic. Mais Tbisloire ne doit s'y présenter qu'à travers une 
interprétai ion intellectnetlc et morale, oii les reaiités pittoresques, les 
détails matériels se simplifient à moins qu'ils ne se suppriment. La dis- 
cussion célèbre au sujet de VÉliézer de Poussin, oii l'Académie ne veut 
pas que paraissent les cliamenux de la Bible, résume bien les idées cou- 
rantes et correspond à cette déclaration de Racine « qu'il ne faut pas 
s'amuser à chicaner les poètes pour ijueli|ues rhiUigcments qu'ils ont 
pu faire dans In Fable (ou ailleurs), nuns qu'il faut s'attacber à consi- 
dérer l'excellent usage qu'ils ont fait de ces rliangcmonis », 

Pourtant, on vit aussi se produire le souci de l'érudition (le mot 
convient presque) dans l'interprétation des tbèmes liisloriques. Fallait-il 
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dipft le )firacte rie Jéricho ou le Miracle df Caphaniaum pour !e lablcuu 
de Poussin? Philippe de Cliampaigne épilogun sur les textes, cita la 
Bible el nii^me les voyageurs anciens et modernes. Sans doute, il 
apportiiil dans la discussion des préoccupai ions jansénistes, la [leintnre 
" devant rester une histoire véritable el propre pour honorer Dieu, en 
instruisant lid^lement les hommes ". Mais on discutera de la môme 
fa(;on à propos des Balailles d'Alexandre. 

Les artistes, comme les écrivains, raisonnaient 'beaucoup dans ce 
siècle de raisonnement: il n'en est pas moins vrai que, livrés à eux- 
mêmes, ils s'attachaient surtout à l'expression d'une idée, d'un senliment 
ou, comme on disait, des 
passions. Sur ce poini s'es- 
saya loute une doctrine sub- 
tile, ralTinée, en ce qui con- 
cerne les rapports du type 
physique avec le moral on 
les moyens dont dispose l'ar- 
tiste pour rendre la douleur, 
la haine, la crainte. On les 
vit dans une certaine gesti- 
culation ou dans certains 
mouvements délermincs des 
traits du visage, aboutissant 
""'"'" ainsi à de véritables pon- 
). cifs. Les règles relatives k 

la composition n'ont guère 
moins de dogmatisme, soil qu'on étudie la forme scliémalique de 
l'oi'donnance, ramenée à la dis])osilion pyramidale dans certains sujets, 
soil qu'on cherche connuenl doivent se distribuer les personnages princi- 
paux el les personnages secondaires, pour mettre dans le tableau l'unit*' 
et en lîxer aux regards la parlie dominante. Toutes règles, on le voit, qui 
procè<lenl du conce]>l de raison el d'ordre, qui ont leur utililé et ne 
pèchent que par l'exagération formaliste à laiiuelle on les amena. 

Une aulre idée, qui a son explication dans la constitution sociale du 
lein])s, fut celle de la noblesse du lype figuré |)ar l'artiste. Pas de lai- 
deur, l'être humain doit être idéalisé, non seulemciil parce que l'anti- 
quilé en a donné l'exemple, mais aussi parce que la laideur conslilucune 
déchéance. Aussi les artistes reviennenl-ils souvent sur celte i)réoccupa- 
tion; dans leur admiration pour le Lawovu ils font intervenir l'art du 
sculpteur à faire du graiid-}irélre « l'inuige vérîlable d'une persouTie de 
haute naissance et d'un nièrile parliculicr n, à lui donner « toutes les 
qualités qui représentent une ])er,sonue de condition ". 
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Enfin, l'artiste iiV\|)ni)iiiiiljaiiiiiis sa pensée que |)ar des tonnes exfé- 
rieures et plastiques, il s'aj^it d« léfiiférer sur les deux aspects en lesquels 
se résument ces formes : le dessin et la couleur. Les purs théoriciens 
soutinrent piissionnoment (car une véritable i< querelle » s'enfragea sur 
cette question) la cause du dessin : » Qui s'attache au |>rincipal el au 
solide de la peinture (le dessin) acquiert foujoui's, en pratiquant, une assez, 
belle niétliode de peindre, sans <|u'il soit nécessaire de s'entêter dans cette 
partie seule (la couleur). » La couleur, du reste, trouva des jkartisans en 
dehors de l'Académie et même cliez elle, et la lutte commencée en 1071 
reprit plus d'une fois à la fin du siècle, elle se continuait encore au xviir: 
elle dure toujours. 

Le dessin tiendra donc la plus g^randc place dans renseignenient. 
et tout d'abord la technique du dessin. Il faut que l'artiste possède la 
dextérité de la main, qu'il s'exerce sans cesse à représenter l'ensemble 
et le détail de ce qu'il voit, tout particulièrement du corps liumain: ((u'il 
fasse des exercices d'yeux, doreilles, etc. II sera aidé dans celte obser- 
vation de la nature par la science anatomique. sur la((uelle on insiste 
dans les conférences à l'Académie aussi bien que dans les leçons à l'École. 
Seulement il y a dans le dessin le goilt médiocre et le grand goftt. Ici 
intervient l'antiquité. « Lorsque j'étais jeune, écrit Gérard de Lairesse,... 
je copiais le modèle avec le plus grand souci d'exactitude, mais je 
m'apercuB bientôt du désaccord entre mes ligures ainsi étudiées et tes 
tableaux où je voulais les transporter, et je compris qu'il venait d'une 
observation trop servile de la nature, latpielle n'est pas toujours absolu- 
ment belle, et je m'habilitai à la corriger, pour ainsi dire -sans y pen.ser. 
par la eonnai.ssancc que j'avais de l'antique. •• Artistes et théoriciens, tous 
]iartageaient ces idées. Bourdon voulait qu'on .se familiari-sâl tellement 
avec les antiques qu'on put les dessiner même de mémoire. 

Si attachés au dessin, les académiciens, dès qu'ils revenaient des 
théories générales à la pratique, ne négligeaient pas les problèmes de 
la couleur. Ils y témoignèrent souvent d'une finesse de goût et d'une 
sûreté de connaissance que l'opinion comnmne ne leur accorde pas. 

i< Il ne faut pas négliger le bon choix des matières; on évitera de 
mélanger celles qui sont corruptibles avec celles qui sont pures, de 
rapprocher les couleurs dont le voisinage donne de l'aigreur, d"appli(]uftr 
les teintes en les brouillant et en les tourmentant. » Ou bien ceci : 
i< Raphaël... ne savait pas que, lorsque les noirs sont broyés avec de 
l'huile, au lieu de s'affaiblir ils se fortifient et même -se confondent avec 
les couleurs voisines, en les afTaiblissant. » Rien de plus original que les 
observations de Philippe de Cliampaigne et de l'.-Vcadémie sur la Mixi' au 
tombeau de Titien, ou de iNocret sur le Mmquis drt Cumlo, du même, sur 
« l'union des couleurs du costume de la femme, qui sont d'un jaune assez 
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doux tirant sur le citron et une autre comme manière d'<5cliar[)e de gris 
de lin, qui sépare les carnation.s de la main et du sein. » La question de 
l'emploi des rellets revient fréquemment dans leurs commentaires avec 
des observations très justes, très fines. Leur œil voyait autrement que 
leur esprit ne concevail. 

De Piles, qui avait étudié des Flamands et des Vénitiens, essayait 
de la conciliation, mais dans un sens opposé k celui des classiques : 
« Comme la jeunesse n'apporte de Rome à Venise qu'un esprit et des 



Kii;. TMTy. — l^hAleau de Vi-rsailles. l'iorond île l'tinUi-tiunibre du Grand Couvert. Ilétail. 

yeux prévenus et qu'ils ne font pour l'ordinaire dans rctle dernière \ille 
que peu de séjour, ils n'y voyent que comme en passant les beaux 
ouvrages qui pourraient leur donner une juste idée, bien loin d'y con- 
tracter une habitude du coloris qui ferait valoir les études qu'ils auraient 
faites à Rome et qui les rendrait irréprochables sur loutes les parties de 
leur art. » Il ne fut pas écouté; il ne devait pas l'être de longtemps. 
Exagérées ou non, plus ou moins bien dirigées, ces préoccupations 
montrent que les artistes se tra(,'«ieiit un idéal. Ils n'atteignirent pas celui 
vers lequel ils tendaient. Les goûts des contemporains et surtout du Roi 
cnlratnèrent l'art vers la somptuosité et l'éloignêrent de la beauté pure. 
Il trouva ainsi sa foi-uic la j)lus éclatante dans un genre parliculier : la 
peinture décorative 
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En effet, la peiiilui-e décoralive iiionumciilalc va devenir tellement 
préjiondérante qu'elle exercera sur les autres arts une sorte de supré- 
matie, jusqu'à les absorber presque. Le tableau, même les grandes 
uiacbines de Le Brun, telles les Batailles d' Alexandre , parurent bien graves 
et bien froides aux contemporains. On pourrait affirmer qu'il n'y aurait 
plus eu de place pour un Poussin, s'il s'en était rencontré. Le style dit de 
Louis XIV se fixa sur les nécessil.és et les lois de la peinture monumen- 



Vxn. 594. — Louis XIV (lu'iin ange présente à In Franre, par G. Blanc^liarJ. 
(MnsJe de Veruillcs.) 

taie, très différent par là du style Louis XIII. La peinture décoralive 
participe à la fois de la peinture, de la statuaire, de l'a rehi lecture et des 
arts industriels, exigeant ainsi une combinaison raisonnée et harmonieuse 
des éléments de ces différents arts. Les tableaux s'y distribuent dans 
un vasle espace à remplir suivant certaines règles ou suivant des dispo- 
sitions conçues dans l'esprit de l'artiste. Ils s'enveloppent de cadres 
.somptueux aux formes variées; des figures en haut ou bas-relief les 
accompagnent; les bronzes ou les bois dorés, les stucs, les colonnes 
réelles ou feintes, les marbres multicolores, les boiseries complètent 
le décor. Les Italiens, les premiers, avaient donné les modèles et presque 
fixé les lois de ces compositions théiMrales, et il faut bien répéter encore 
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que l'intluciice de la galerie Faiiièse de Carrachc se t'ait souvent sentir 
chez nous. Dons l'entourage éclatant oii Tceil est attiré vers tant de séduc- 
tions, le tableau n'exprimera ni une pensée philosophique, ui un sentiment 
profond, ni même, sauf exception, un thème purement historique. Au 
contraire, la mythologie, avec les belles nudités de ses dieux et déesses, 
avec ses cortèges, son Olympe, ses enfers (si goûtés à l'Opéra), convient 

ici admirablement, 
sans compter qu'elle 
se prête facilement à 
l'allégorie. « Minerve 
est la Prudence el \'é- 
nus la Beauté. » 

Les Français du 
xvn" siècle renouve- 
tèrenf en partie l'em- 
ploi de l'allégorie en 
l'appliquant à la glori- 
licalion du Hoi. On ne 
se lassa pas de le cé- 
lébrer mythotogi(|ue- 
mcut depuis sa nais- 
sance même, lémoin le 
tableau de Blanchard. 
Alors tout devint 
symbole. Félibieii ici 
doit ôlre lu. Si l'on 
voit dans un tableau 
n le Soleil assis sur 
un cliar, lequel semble 
s'élever au-des,sus de 
l'horizon et commence 
à répandre ses rayons de toutes parts », on admirera Louis XIV prenant 
la conduite de l'État. Si « plusieurs belles filles légèrement vêtues se 
groupent autour du Soleil, l'une tenant des pavois, l'autre des balances, 
une autre un foudre », le s|)cctateur y verra les « heures (jue Sa Majesté 
employé soit à rendre la justice, soit à surmonter ses ennemis, soit à 
prendre un peu de repos (mais si peul), pour se délasser de ses longues 
fatigues ". Et voici le souverain dans l'intimilé de Versailles. Trois 
enfants tiennent un plan, une lyre, un masque. Louis ne donne-t-il pas 
quelques instants îi l'examen de ses bAtimenIs " ou bien aux itals et aux 
comédies doni il réjouit la Cour n? N'accusons jias Félibien de subtilité 
puérile (il prèle bien à une pareille accusai ion , nous retrouverons ces 
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conceptions à Veisaîllos et chez de graves auteurs du temps. Nous les 
retrouverions dans le symbolisme religieux aussi bien que profane. 



L.\ GRAVURE. — Quand on parle de la gravure au temps de Louis XIV, 
on -songe tout de suite ii la gravure dite de reproduction, à ces belles et 
nobles estampes, où les Audran, les Pesne, les Ëdelinck ont interprété 
Le Brun, Mignard, Poussin, les maîtres de leur temps et aussi ceux du 
passé. Ils furent avant tout 
des travailleurs du cuivre, 
el, sans chercher des procé- 
dés nouveaux, ils employè- 
rent l'cau-forte, mais en la 
subordonnant à la taille au 
burin, où ils dé[)loyèrent 
une virtuosité, une vigueur 
d'exécution, une purelé de 
dessin, un sentiment de 
riiarmonie à la fois discret 
et puissant, où l'on a vu. 
où l'on peut voir en effet 
les qualités supérieures de 
l'estîiinpe. La gravure que 
nous reproduisons en face et 
celles des pages 592, «38.ti59 
donnent bien l'idée du pro- 
cédé el du travail de l'artiste. 

Ainsi le burin l'emporta 
sur Teau-forte pure. La fa- nioi. cinud™. 

veur donnée au cuivre fit Km. 396. — Molif ilécoralif, par Bérain. 

presque disparaître la gra- 
vure sur bois, trop peu étudiée peut-être pour le xvii' siècle; le goût de 
plus en plus prononcé pour l'estampe rendit plus rare l'illustration des 
livres, si remarquable encore dans la première moitié du xvii' siècle. 

Mais faut-il admettreque la gravure dite originale dîsparutentièrement 
devant la gravure de reproduclion ? Non certainement: la préoccupation 
classique a fait négliger pendant trop longtemps un art plus libre, celui 
des dessinateurs-graveurs qui s'attachèrent à représenter les choses de 
leur époque ou à interpréterdirectement les fantaisies de leur imagination. 
Portrait, paysage, cérémonies, fêtes ou batailles, décor, c'est toute une 
source d'inspiration très abondante, môme au temps de Le Brun, où ie 
dessinateur se confond avec le graveur et où l'on rencontre en tête le nom 
glorieux de Hohorl Nanteuil, puis aussi ceux de l'inépuisable Sébastien 
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Leclerc (1(1^17-171 i), de Silvesli-e, des Pérelle, et où l'on doit mettre à 
part celui de Van der Mculen et de ses collaborateurs. Où l'on doit mettre 
aussi à jiarl Jeait Bérain (It)5!)-I7l t), qui pendant quarante aiinéeis 
environ présida aux fêtes comme aux cérémonies funèbres {Pompe du 
Grand Condé. etc.), dessina les décors et les costumes de l'Opéra (« Jamais 
de décorations de théâtre mieux entendues ni d'habits plus riches et d'un 
meilleur goût », dira Mariette), répandit partout une fantaisie — un peu 
lourde parfois, — donna des dessins de ciieminées, de cliapilcaux, de 
meubles, de tapisseries, el rattacha Quinault et Lulli 'a l'art contemporain. 
C'est à ces artistes plus qu'aux peintres que l'art de Louis \IV doit 
d'avoir échappé à l'abstraction. Nous les étudierons dans leur œuvre de 
portraitistes, de pay.sagistes, d'interprètes des réalités de la vie courante, 
tondis que nous associerons Audran à Mignard et à Le Brun. 

Indépendamment de la grande valeur esthétique des œuvres de la 
gravure, dont certaines peuvent soutenir la comparaison avec les j)Ius 
belles de tous les temps, il faut ajouter que, sans la gravure, on n'au- 
rait pas l'idée complète de la fécondité de l'art de Louis XIV et de son 
contact plus étroit qu'on ne l'a cru avec la vie de l'époque. 

Les grands ensembles. — Versailies rassemble tellement toutes les 
productions des arts dans sa magnificence qu'il a effacé de son éclat 
les autres œuvres, comme Louis XIV lui-même apparaissant .seul dans la 
Galerie des glaces en Apollon rayonnant de lumière. L'architecture, la 
sculpture, la peinture, les arts décoratifs somptuaires, dejniis les tapis- 
series, les meubles, la vaisselle d'or et d'argent, jusqu'aux moindres 
objets de luxe, ont fini par s'y trouver réunis, de même que se groupèrent 
sous la direction de Le Brun les sculpteurs, peintres, dessinateurs, 
orfèvres, ciseleurs, etc. Pourtant c'est diminuer l'art du temps que de 
passer sous silence les travaux de toute sorte accomplis au Louvre, aux ■ 
châteaux de Sceaux ou de Meudon, au Val-de-Gràce, plus tard aux Inva- 
lides, et, dés le début du règne, aux Tuileries. 

On a trop oublié qu'à partir de 1004 environ, avant les grands travaux 
de Versailles par conséquent, il s'accomplit aux Tuileries quelques-unes 
de ces n merveilles », où les contemporains voyaient les marques de la 
puissance et de la gloire du souverain. 

C'est vraiment comme une préparation de Versailles et l'œuvre d'une 
génération en grande partie intermédiaire entre les deux moitiés du 
siècle. Nous la résumons ici. à ce titre. 

Félibien, après s'être extasié devant son ami Pymandresur les dehors 
du château (voir ci-dessus p. ô.'i.ï, û^i), n'a pas épuisé par là sa faculté 
admirative, inépuisable quand il s'agit du Roi. <c Vous serez bien plus 
étonné, dit-il, lorsque vous aurez vu les dedans de ce palais. » Kn etîet. 
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ils furent remaniés de fond en comble ou pliitôl recréés : apparlemenls 
pour le Roi, pour la Heine, pour le Dauphin, pour les princes et princesses 
de la famille royale, qui se couvrirent de tableaux ou de fresques. On voit 
figurer à côté des peintres Ions les métiers d'art : doreurs, stucateurs, 
bronzîers, ciseleurs, ouvriers du bois; puis lessculpteurti iGirardon, Ilou- 
zeau, Hegnaudin, Magnier, Poissant. Mais le grand rôle e.st aux peintres : 
Nocret et Loir pour les appartements de la Reine; Noël Goypel et Nico- 
las Mignard pour le Petit appartement du Roi au premier étage; Jean- 
Baptiste de Chanipaignepour l'appartement du Dauphin; Claude Audran, 
llouasse, Jouvenet pour une galerie; La Kos.se, Bourdon, Blancliard, 
Vignon, Pliilippe de Champaîgne pour des tableaux d'histoire; Monnoyer 
pour des (leurs; Bertollcl pour des paysages; Charles Errard et Noe! 
Coypel dans la salle des machines (voir les détails, plus loin, p. 59^, 
OUr>-607). Les sommes payées aux artistes se comptent par dix mille, dix- 
sept mille et même trente mille et trente-trois mille livres. 

De toutes ces splendeurs, il ne reste rien. 

Dés le xviii' siècle tout se délabra dans les Tuileries abandonnées; In 
[irrmier et le second Empire ne leur nuisirent pas moins par leurs travaux 
que la Révolution jiar ses destructions, jusqu'au jour où la Commune 
anéantit le passé tout entier dans le brasier où s'efTondra le palais luî- 



LE REALISME. PEINTRES ET GR.WELRS 

Si le vrai réalisme consiste dans la représentation sincère des scènes 
que les artistes ont sous les yeux, sans qu'ils clierchenlîi les interpréter par 
l'allégorie ou à les transposer en y introduisant le costume ou le style du 
passé, le réalisme n'a pas manque dans i'art de Louis XI\'. A coup sur. il 
n'obtint qu'une place restreinte à côté du classicisme académique et de la 
peinture monumentale, mais il eut sa |>lace. S'il en fallait chercher une 
preuve, on la trouverait dans les listes des membres de l'Académie de pein- 
ture, où figurent les portraitistes, les paysagistes et ju.squ'aux peintres de 
fleurs. Ce réalisme, en effet, s'est exprimé non seulement dans le portrait, 
mais aussi dans le paysage, dans la reproduction des cérémonies, des 
fêtes, des actions militaires, dans le » genre >• pro|>renienl dit. On le ren- 
contre chez les graveurs-dessinateurs beaueou|) [»lus encore ([ue chez les 
peintres, 

LE PORTRAIT ET LES PORTRAITISTES 

Le portrait ne [lerdit rien de sa vogue. (Comment ne l'aurait-il pas 
gardée, alors que Louis XI\' se faisait représente* à fous les Ages, 
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depuis BU jciini'ss)' jusqu'il la veille de sa iiiorf, en |)eiiiiurc, eu gnivurc 
ou eu sculphiR', ol que les priucus de la rauiillc royale, les maîtresses 
aussi, les liommesct les t'euunes de la (^our, les parlemeiilaires, les (ïuan- 
ciei's, etc., suivaicut sou exemple? Pourtant, il n'y a [las lieu de eoiisacrer 
à ce genre un arficlc étendu, après ce que nous en avons dit ft. VI, I. 

p. 242-250}, car la dilTé- 
rence entre les deux 
parties du siècle tient 
peut-être à la dilTérence 
des modules autant 
qu'à celle du slyle. 
Plus do luxe dans le 
costume, un air d'aris- 
tocratie momlainc, l'air 
de V'ei-sailles, voilà à 
<|uoi correspond une 
exécution moins con- 
centrée et plus bril- 
lante. 

Pour comprendre 
la place que le por- 
trait occu|>e dans l'art 
du temps et à quel 
point il constitue une 
des expressions de la 
vie sociale, il faudrait 
aller (Je l'œuvre des 
grands artistes à celle 
dfîsartistes secondaires 
et oubliés, ou bien, à 
1*1,1 i«iii«i. ],,„,. défaut, parcourir 
Kir., r.1.7. - l^.run^t <!,- Ma<^^^^ M.-.ii.i^n..„. |^__. ^yta„ij,(,„ innom- 

iMiimV lie Vi.r«aiii,.s) lirablps de Larmessiu 

père(IC4|l-l71(il, d'.\n- 
loîneMasson(l(M(i-l700),del-ran.:oisde Poïlly ( Iti2:.-l(i!)5), de Peter Van 
Sclinppen(l()27-I"02), de .Nicolas Pitau i fO.M-IGÏti) et de tant d'autre-;, 
car ils restent légion comme dans la premièie moitié du siècle. ^ïuoique 
ces graveurs aieiil re)iroduit souvent des tableaux d'Iiistoire, c'est bien 
<ians le portrait que l'on jieut constater leur talent et qu'ils excellèrent. 
Portrait par repioduction, à vrai dire, et rarement sur leur dessin, mais 
oi'i ils ont mis la personnalité de leur exénilion et les niériles supé- 
rieurs d une traduction à la fois sinrèie el oriirinale. (Vest clie/, eux et 
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par eux que nous relronvoiis, eii outie dt;s doux Mif^iianl, de Pliili|)|tc 
de Cliampaigne et de Le lirun, des artisles tels que les Kllc |>»>re et lils, 
les deux Befiubrun, \ocrel, etc., et le cataluguc de leurs ffravures, qu'on 
n'a pas toujours pu établir en entier, suflirait presque à montrer comliien 
le portrait gardait la faveur d'un public où se retrouve tout ce qui coinj)- 
tait alors dans la Société. 

Qui choisir danseette liste nombieusede peintres ou de dessinateurs? 
Pierie Alignard a peint d'admirables portraits. Le Brun a retracé de puis- 
santes ligures de quelques contemporains. Là n'est point cependant la 
niar<|uc profonde de leur 
talent ou de leur génie, la 
raison d'être de leur renom- 
mée. Nous nous attacherons 
donc surtout aux peintres 
ou graveurs qui ne furent 
que des portraitistes ou qui 
ne nous întcresseniient pas 
si l'on ne rencontrait des 
portraits dans l'ensemble de 
leurs œuvres. Encore t'aut-ii 
que nous supprimions deux 
des plus grands : Hyacinthe 
Rigaud (1659-174.11 et Lar- 
gilliAre(16ât)-l7i(l|,etm^nie 
François de Trovlltii")- 173(1) ■'"*" """'" 

•^ \ ... ' I-Mi. :m. — Mars et Vénus, iiiir Ni.-olnB Mipnnr.l. 

su|>érieur a sa re[)utation, ^^^ i._, ^^ 

car, s'ils étaient déjà en 

activité avant 16!)t), ils appartiennent encore plus au xviu" siècle qu'au 

xvii'. Le célèbre et ])opulaire portrait de Louis XIV par Higaud ne 

dale-t-il pas de 1701? 

Nicolas Mignaiui. — Nicolas Mignard (Ull)6-lfî68) na(|uit à Troyes. 
où il fil .sa première éducation d'artiste. On le voit plus lard à .\vignon. 
jieignant pour un amateur les AffitlHi'fn île T/téagàitc et Clmrirli'e, le roman 
grec si célèbre au xvii'' siècle, de mi'me qu'il abordera des scènes mytho- 
logiques telles que Marn el Veaux. Puis il va en Italie, re.stc deux ans » 
Home, revient en l(î39 à Avignon pour s'y marier. Il doit à son séjour 
<le vingt ans dans la ville son surnom de Mignard d'Avignon, (|ui le distin- 
guait de son frère Pierre. Sur sa réputation, Mazarin lui commanda eu 
1()M)-I6titl son porirait, que suivirent bientt^t ceux du lîoi et de ta Heine. 
Venu à Paris, .Nicolas letrouva Pierre, avec 4|ui, d'ailleurs, il ne larda 
pas à rompre. A la dilTéreiice de son ea<let (voir oi-a|>rès. p. (if.M, il entra 
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!i rAcadt'-iiiic de |»einlurc, bien accueilli, on )e devine, et appelé aux 
honneurs du itrofessoral, du direclorat adjoint. 

Il a peint des tableaux d'histoire : dans les appartemeiils du 
Hoi aux Tuileries, la Légende d'Apollon et d'autres toiles décoratives 
pour" lesquelles il reçut quatorze mille livres (voir ci-dessus, p. 58!)). Là 
n'était pas sa valeur. Félihien, en écrivant : .. Il inventait facilement, pei- 
gnait avec grâce... s'abstenait de rcprésenler des actions violentes (!) n, 
donne sans doule la noie 
exacte. Mais ses portrails de 
LoHh XIV, de Mazarin, de Bri- 
sttcier, de ifllarcourt peuveni 
le classer très haut dans ce 
genre. 

Beaucoup plus jeune (]ue 
Mignard, Claude Lefehvre, né 
en 16"»2, mort en 167<i, con- 
sen'a pourtant la tradition de 
lu première moitié du siècle. 
Il excella dans le portrait par 
des qualités de sobriété, de 
sincérité, de simplicité. Il eut 
pour riienis le Hoi et les 
membres de la famille royale, 
des membres de la haute so- 
ciété, des artisles, etc. On 
compte de lui soixante por- 
, trails entie 1()60 et l(i7;>, date 
de sa mort. 

HoBERT Nantkiil. — Il rcste bien des incertitudes sur la vie de 
Hoberl Nanteuil, ii commencer par la date de sa naissance, placée en 1618, 
Hl'J^ ou I6r)0; celles de 1018 ou de Ui'i."» paraissent les plus probables. Il 
a|)partenait à une bonne famille de Reims, fit des études as.sez complètes, 
dont il garda des goûts littéraires. On dit que, dès le collège, il s'amnsaità 
graver. En tout cas, ses premières couvres datent de 1045. Il étudiait alors 
sous Hégnesson, de qui il épousa la sœur. Il vint a Paris en IIÎ47, passa 
par l'atelier de Philippe de Champaignc, qui le mit en rapport avec 
.Vbraham Bosse, étudia les œuvres de Mellan et de Morin (voir ci-dessus, 
livre X\ m, chap. v). Sa réputation commença avec le portrait de IV»- 
Itite^ qu'il grava, en IfiiO. d'après Champaignc. Klle grandit assez vile 
et il cul une clientèle éiendue dans tous les mondes, lorsque la paix se 
rétablit en France après la Fronde, à la([uelle il n'était pas resté étranger. 
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Il iivail assez d'aulorilé iioui- obleiiir on lOliO un arrt^t coiilrc l'éta- 
lilissciiieid d'une maitrise de la f^ravinr. Celte satisfaction, qui séjiarait 
SOI! art de tout exercice de métier, lui suNit sans doute, car on ne voit 
pas qu'il ail clierclié h ciilrer à l'Acadéniie, mais il oi)lini en Ifiôi) le 
litre de graveur du Iloi avec mille livres de gages. Extrômement occupé, 
obligé de prendre des collaborateurs : N. Pitau, Régnesson, Simon. 
C Venneuleu, il menait une existence lastueuse dans son hôtel du quar- 
tier des Augtistins. Lorsqu'il mourut en 11)78, le Mercure galant lui con- 
sacra une notice de cinq pages. 
Boileau avait écrit à pro|>os de 
son [lorlrait : 

Coiuonné île lauriers 
par la main <lc .Nanleiiîl. 

Pourtant Félibien ne lui ac- 
corde <|uc deux lignes assez 
froides : << Nantcnil. qui en a fait 
de fort ressemblants (des por- 
traits) et qui gravait d'une excel- 
lente numière. » Mais Félibien 
s'occupait des |)t'inlres presque 
exclusivement. 

On compte de Nanteuil envi- 
ron deux cent vingt portraits dont 
plus de trente de grandeur nature. 

Il a rei)rêsenté dix fois Michel Le ^.„., ^ _ ,.^^,^^., ^,^ ,.j^^^^.,^^ .rZiTr 

Tellier. quatorze fois Maziirin, urav-,"- par Kdclinck, il'ninv» Itifcaud. 

onze fois Louis XïV, six fois (^ol- 

herl. Quelques-unes de ces efligies comptent parmi ses plus belles cruvres. 
Il appartient du reste à la lignée des dessinateurs autant, plus peut-être, 
que des graveurs. Il a gravé d'après Philippe de Champaigne, Le 
Brun, etc., mais il peignit aussi. Il se servit du pastel, du crayon, de 
l'encre de Chine, comme de l'eau-forte et du bunn. Le nombre de 
se.s ceuvres qui |)ortenl ta mention : ntl rirum piiigt-bdl, ad ririnn <leti- 
venbalet sculpebal, est considérable, infiniment plus que celui des estampes 
de niproduction. Il traduisait ensuite ou faisait traduire pre.scjue tous 
ces dessins en cstHm|»es. 



KDEi.iNr.K. — La famille des Kdelinck a ses origines à .-Vnvcrs: 
(lérard, le |dus céW-hre de ses membres (ItiiO-lTOï), eut lieux frères. 
Jean et (;aspard-Frun(:ois, qui ne manquaient pus »ie talent, mais qu'il 
elTaça. Il étmlia d'abord dans sa ville natale sous la direction de Cor- 
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neillc Galle le jooiie, puis viiil à Paris ru IfiWi, où ou le trouve ù 
l'atelier de Kraii«;ois de Poilly et à celui de Njiuleuil, mais déjà maître 
de son procédé. Le Biun et Colliert le prirent eu affection; il entra par 
eux «ux Gobcliiis à litre de professeur, devint ))remicr dessinateur du 
cabinet du Hoy, elievalier de l'ordre de Saiiit-Micliel. L'académie le 
re<;ut en IG77, puis le nomma conseiller. Il avait acquis une grosse 
fortune augmentée de la dot de sa femme, nièce de Nanleiiil. Très lai»o- 
lieux et. en même temps assez, répandu (il fut honoré en ICDô du 
titre d'Effueii Itoiiuimin, (|u'il inscrivit désormais sur presque toutes ses 
estampes), il n'avait jtourtant pas oublié ses origines, car il accepta les 
fonctions d'administrateur perpétuel de la Chapelle des Flamands à 
Sainl-Germain-des-l'rés, oi'i la confrérie des artistes venus des Pays- 
Bas célébrait son culte. 

Bien qu'il y ait de lui une cinquantaine d'estampes de sujets histo- 
riques et mythologiques, c'est dans le portrait (deux cents pièces au 
moins) qu'Kdelinck a déployé des qualités supérieures et par le por- 
trait qu'il demeure célèbre encore aujourd'hui. A la dîlTérenee de son 
illustre rival .Niinteiiil, il est presque uniquement un graveur de repro- 
duction, mais incomparable dans son genre par réner^ie et en même 
temps la douceur de son burin, la beauté de ses noirs due à ses 
tailles comme aux soins de l'impression, par le moelleux de ses chairs. 
]>ar l'art avec le(|uel il transi-rit la couleur ou tout au moins la lumière. 
Ses portraits de l'hiUfipe de Champaigne, de Martin Desjardiitx. de tl'Hoiier, 
de J.-ll. Mansarl. de Claude de Saiiile-Miirilie sont d'une jiarticulière beauté 
dans une série de chefs-d'œuvre. 



LE PAYSAGE ET LES PAYSAGISTES 

Bépéloiis ici ce ijue nous avons dit pour la première moitié du siècle 
[livi-e XVllI, chap. v) : il y a un paysage fnuiiiais, comme il y a chez les 
Krançais du temps un sentiment assez vif du charme de la nature. Les 
écrivains l'ont exprimé; il suffît de rap|)eler les t'ahlc» de la Fontaine, 
les Lefhrx de Mme de Sévigné et même certaines pastorales des Comédies 
(!<■ Molière, d'un acceid si Irais et si ehumpétrc. Bien plus, dans certaines 
pièces du lem)is. surtout dans ro))éra, le réalisme, tel qu'on le conçoit 
de nos jours, se mêlait au décor mythologitpie. L'opéra de Daphné de 
La Foiitaim< i'HiS'2) montrait au deuxième acte le « Palais d'un Dieu de 
neuve, avec de l'eau véritable qu'on voit tomber et jaillir de tous c<Hés » ; 
au troisième, des chasseurs, bergers, |)ortant en Irioniplie la peau d'un 
ours, ce qui n'enipéchaîi pas de voir apparaître au cinquième acte le 
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Paninsse, Vii^île, Horace, Ariosle. Tout cela se conriliail fort bien 
poiir le» esprils de l'époque, comme se combinaient la mythologie el le 
costume tie cour porl<5 par les acteurs. Ce Tut dans l'art des paysagistes 
la m(>nie conciliation, et la mythologie qui y (igure n'enlève rien au senti- 
ment du pittoresque. Poussin et Claude Lorrain ou quelques-uns inc'mes 
de leurs continuateurs en témoignent sufiisamment. 

Quel qu'il Fût, le genre du paysage était goûté. L'inventaire du niol»i- 
licr de la Couronne nous apprend que le cliâteau de Versailles élait 
rempli de paysages, répandus évidemment dans les innombrables pièces 
réservées aux membres de la famille royale, aux courtisans, etc. Paysages 
flamands ou français. Sur deux cents numéros on en citerait près de 
cent de cette espèce : « Un paysage long de travers, qui représente 
l'hyver et de la neige, par Fouquières. — L'n autre paysage où est 
repré-senlée une rivière parmy des arbres; un pescbeur et trois aulres 
petites figures. — Un paysage où sont représentés des moissonneurs el 
un char de foin. — Un tableau qui représente une tempeste de mer. » 
Pure fantaisie sans doute et }>ourtant coin de nature. On devait y ren- 
contrer des tableaux des doux Patel, de J. lî. Forest (1630-1 71 2). de 
.Mauperché (f lUSO). d'Éticnne Allegrain (l64."i-175Cj. 

Une autre preuve de la faveur du paysage auprès du |>ublic pcul .se 
tirer de la multiplicité des albums ou recueils factices de ce genre : 
Diverseg l'ciics de France el d'Italie. — Livre de diverses veues, perxpevlives. 
paijuages faicts au nalurel par Israël SHvestre. — Iteciieil de cent ciiiquanfc 
paysages et marines. On y rencontre des artistes secondaires comme Henri 
Mauperché, ou môme complètement oubliés; on y voit des paysages 
de fantaisie au .site non déterminé ou bien des vues de villes, de lieux 
dénommés, figurés avec plus ou moins d'exactitude, ou encore des 
rc]>résentations d'animaux domestiques ou sauvages, tout te monde de la 
vie au grand air, OKuvres souvent sans valeur artistique, mais dont la 
vogue corres[)ondait k un état d'esprit. Silvesfre et les Pérellc y ont 
déployé, le premier un talenl sincère et vibrant, les autres une singu- 
lière fécondité. 

SiLVRSTUii ET i.KS PKUEr.i.K. — Il Semble d'abord qu'on hésiterait à 
classer parmi les pay.sagistes artistes Israël Silvestre (lfl"21-l()91), ce des- 
sinateur el graveur dont tant d'œuvres offrent surtout un intérêt topo- 
graphique. Mais on trouve même dans celles-ci un sentiment de réalilé 
et (le piltorescpie, une justesse de vision, une robustesse d'exécution qui 
leur donnent une hautes valeur d'art. Ses vues de Fontainebleau, de 
Versailles, ses paysages, avec des foréls centenaires que traverse un 
chemin sablonneux sillonné d'ornières, égalent dans leur genre les toiles 
des l'iamands, en même temps qu'ils annonccnl le paysage de Des- 
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portes el d'Oiidiy. La gravure les répandait partout, et Silvestre grave 
d'une pointe vive, à la fois légiîre el pénétrante. L'Académie l'admit 
chez elle en 1670, le nomma conseiller, « comme témoignage de son 
mérite ». Dessinateur ordinaire du Roi, maître à dessiner dos Enliints de 
France, il reçut un logement au Louvre en Ifïd!) el IG/T». 

Il y a eu trois dcssinateui's-graveurs du nom de Pérelle : Gabriel, 
mort vers it)7;i, et ses deux lils, Adam et Nicolas, qui appartiennent à la 
seconde moitié du siècle. Mais sur aucun on ne sait grand'cliosc et l'on 
distingue dirTicilement entre leurs œuvres marquées d'une manit're 
identique. Mariette dit qu<! Gabriel commeu(;a à produiie en I05JS, qu'il 



Km. lOÎ. — PiiysaK"* 'tfssiné et jjrnvi: par Pi-relle. 

imitait Fouquières, Swanevelt et Palcl père. On peut dire avec lui (jue 
" les Pérelle ont bien réussi dans le paysage, dont ils ont fait leur unique 
talent », et peut-être louer chez eux " l'accord et le passage harmonieux 
des demi-teintes et des ombres par rapport au plan el à l'éloignement 
des objets ». Par contre, on leur reprochera (car ce qu'il dît du père 
s'applique aux fils) de n'avoir pas étudié la nature d'assez près et d'avoir 
ainsi imprimé à leur œuvre un caractère de monotonie. En effet, leurs 
innombrables tableaux ou giavures se présentent suivant une formule 
conventionnelle qui aboutit au poncif. Presque toujours un premier plan 
d'arbres, un chemin où passent des chasseurs, à moins que ce ne soit 
des voyageurs à cheval ou des pay.sans; au second plan, une rivière, 
à l'horizon, des ruines et surtout des <t rocs sourcilleux ». Mais ils ont 
introduit aussi des elutleaux-forls, des vues de villes ou de villages, 
avec des coins de rues qui donnent vraiment l'impression des aspoifs 
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de notre Iiays au xvii" sièolc. En lout cîis, ccifi s'éloigne do l'Halie. 
siiioi) t oui il t'ait des Fliindres. 

Genoèus. — Geiioëls (Al>raham), un Anvcrsois, né vers 164(1, mort 
en 17"2"», vint en France de bonne heure, eidra à l'Académie dès JCCr». 
Nous ne le connaissons, je crois, que |)ar des gravures, dont la clialco- 
grapliie du Louvre garde de nombreux spécimens, qui donnent de son 
faleiil une idée avantageuse. Pas grande variété, deux ou trois motifs 
souvent répétés : une vue de parc, une allée d'arbres, un chemin de forél. 
Mais aussi de belles végétations interprétées avec nue rare vivacité d'csé- 

cution, le eliarme de 
la nature livrée à elle- 
même ou composée en 
lignes harmonieuses. 
.Madame de Sévigné 
promenait sa mélanco- 
lie dans des allées do 
ce genre à Livry ou aux 
Hocliers. 

D'ailleurs, Genools 
introduit le plus son- 
vent des personnages 
(pii ajoutent leur élé- 
Fn,. «n. — Viii> lU' iijin'. |iiir (îi-noPls. gance à la grflce des 

jardins, au calme des 
l)os(piets animés discrètement par un lilet d'eau jaillissante. 

Van dek Meui.f-N. — Loisqu'on écrivait, au bas du portrait où Vander 
Meulen est figuré av(!C un air d'aisance et de noblesse qui sent l'Iiommo 
habiluéii frayer avec l'aristocratie, les vers (|ue voici : 

CVsl iIp Louis le (Jraiid le pciulrc iiiiompamhk'. 
yiii de SOS plus liants fiiits n prini la vérili- 
Et qui, sans le seroiirs ili-s cniileiirs ili- lu l'iililc. 
Le fait voir te qu'il est à la poslt-ril.'-. 

On trouvait le moyen de louer Louis Xl\' en honorant l'artiste, et 
l'on voyait surtout en lui le |iciiitre des gloires royales et des grandes 
actions du Souverain, mais ou donnait une idée insurfisante do son œuvre 
et on le diminuait en l'exalfaiit. Il en va de mémo quand on le qualiiie 
do ).etiitro de balaillos. On pourrait aussi bien le .-lasser ))armi les paysa- 
gistes et parmi les plus grands, parmi les peintres anocdotiors, parmi les 
peintres des félos et dos cérémonies. Kn réalité dcmc, un artiste très 
com|dexo et de grande envergure. 
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Sa t'écondilé fut prodigieuse; on signale de lui des tableaux dans 
nombre de niusées d"Euro|»o, on conserve cent cinquante estampes, la 
plupart de gniitd format, d'après ses compositions, tout cela en vingt- 
cinq ans à peine. II y a au Louvre des croquis innombrables pris sur 
place un peu partout pour la préparation de ses œuvres. II suffit à cette 
tdche énorme à l'aide de nombreux collaborateurs, parmi lesquels ses 
deux élèves : J. li. Martin (I6yy-I7îi5), Sauveur Le Comte (fieOi), dont 
on ne regarde pas assez les Batailleg du Grand Condê, à Chantilly, et il 
avait auprès de lui une escouade de graveurs, Bonnart. Bauduins. Huyc- 



t[i;. iOt. - l.oiiis\IV .'i la ^lmfl^'c. pnr Vnn iliT M<>uli'n. 

(ciiburg, tous trois de grand talent et d'un talent admirablement ada|ité 
au caractère de son œuvre. Leurs estampes, d'un travail si aisé, si lai^e, 
doivent coni|»ter dans l'iiislnire de la gravure. 

Ilisloriograplie du Hoi, \'aii der Meulcn le fut au suprême degré. 
Avec ou sans Le Brun, il a ligure dans une réalité somptueuse les rites 
et les plaisirs de sa vie pacifi(|ue aussi bien que ses triomplies guerriers. 
Il les a relracés avec un tel accent de vérité que nous retrouvons cliez 
lui la France de l'époque autant (]ue le souverain. Mais nous y retrou- 
vons aussi le pays de France, et c'est par là qu'il appartient à la grande 
lignée des paysagistes. 

Si nous devons Antoine Franz \'an der Meulen à lïruxelles, sa ville 
natale, cela nemjièclie pas qu'il se soit francisé au contact de nos 
nationaux et surtout ]>ar sa collaboration élroile avec Le Brun, .\é en 
Iliiii, élève de Snayer-s, il acc|iiît de bonne heure une grande réputation. 
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L.t' Brun, toujours avisé, le fil venir à Paris en IfiGt, l'associa à quelques- 
uns de ses travaux, lui donna une de ses nièces en mariage. \'an der 
Meulen jouit d'une faveur exceptionnelle aiipivs du Roi et de Colliert, qui 
le lo^ea aux Gobelins avec une pension de six mille livres. Il entra à l'Aca- 
démie en 167.", sans talileau de réception, " par estime i)Our sa capacité 
extraordinaire )i, y devînt conseiller en ll>81. Il semble que la destinée 
l'ait uni indissolublement au Premier peintre, car il mourut la même 
année que lui (U)90), rebitivcment jeune, ayant donné toute sa mesure, 
mais n'ayant pas épuisé sa puissance de production. Autre coïncidence 
a.s.-<ez curieuse : cet historiographe du Roi disparaissait à l'heure où 

la gloire royale allait 
s'obscurcir. 

On [»eut élablir des 
divisions dans son (ini- 
vrc, il condition qu'a- 
prf-s l'avoir analysée on 
en Tasse la syntlièscdans 
les compositions on il 
s'est mis tout entier. 

Il y a de lui, des- 
sinés et gravés, des pay- 
sages proprement dits : 
grandes forêts avec étang 
,, ,.,. ,, , , , .„ ,, , ., , ou rivièrecourantau uii- 

lieu des arbres, collines 
dans le lointain. Çà ef là apparaît une rue de ville, un manoir, une eiifrée 
de village, une ferme. Des chasseurs, des paysans, un carrosse ou une 
charrette qui passe animent la scène. Ce n'est nulle part et c'est cepen- 
dant la vision exacte d'un pays que nous connaissons. Il y a aussi chez 
lui le peintre de genre, Tanecdotier, même dans ses grands tableaux : 
des .soldats qui jouent aux dés, un autre qui caresse une vivandière, des 
amis qui se retrouvent après le combat et s'embrassent, une cui.^ine en 
plein air, un chien jappant après un enfant qui se .sauve; ou bien au.ssi 
le peintre intime des cérémonies et des fêtes : l'Alliaiici' avec les Suisses. 
ou celui des plaisirs quotidiens : /e lioi chassant; h Roi allant à Foiitai- 
neldeau avec les tfatiien oi tjmnil larroxxe. 

Kniin le peintre de batailles; singulier peintre de batailles, dont on 
peut dire <pi'il n'en a jamais représenté, car il ne faut pas com[»ter pour 
telles ses combats de cavalerie à la faç(m de .laccpu's Courtois le Bour- 
guignon, de Salvator Ro.sa et de tant d'autres, qui appliquent là des for- 
mules toutes faites. Il ne les sigiu' que des mots iiivciul, et les seules 
œuvres (le lui où s'ex))rimi' la réalité sont celles qui portent ; tiessii/iii- sur 
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l« lien fiouv le Hoi trég rhreiil'ien, ou liioii : ad viviim delliiearil, /liiLcil. Or, 
ci'lles-ci reproduisent surtout les sièges où se complaisait Louis XIV, et 
Valider Meulen n'y a repi-ésentéque le cérémonial delà guerre: Louis XIV 
et son cortège se dirigeant solenncilenienl vers une place qu'on aperçoit 
dans le lointain ou recevant les clefs d'une ville assiégée. Pas de canon- 
nade, |)as d'assaut, à peine des trancliées et à l'horizon la fumée de 
quel<|ues bombes; au premier plan quelquefois un clieval ou un soldat 
blessé. 

De ce genre, Van dcr Meulen n'est pas entièrement le créateur. 



l'iii. KW. — l'rise (!« Volem-ienne*, par \i>n ilei- Meulen. 

Beanliou. " premier ingénieur du Roi et maréchal général des armées >>, 
en avait esquissé le modèle dans ses innombrables vues d'actions mili- 
taires, batailles ou sièges. Il ne représentait pas, si ce n'est parfois dans 
le lointain, la mêlée des comhatianis; il pinçait au premier plan le général 
entouré de son cortège el donnant ses ordres, des officiers, des soldats 
presque au repos. Seulement, au lieu de figurer ses lointains dons leur 
réalité pittoresque, il les reproduisait pres«|ue toujours à l'étal de pians 
cavaliers, de projection topographique el non de paysage : ingénieur 
plutôt qu'artiste. 

Van der Meulen rendit à la nature et à l'art leur place. Il enveloppa 
l'action Immaine d'une atmosphère de vérité physique. Ses grand.s 
mérites consistent d'abord dans Texactitudc de ses représentations, exac- 
tiltrde jusque dans le délail : d'une ville on compte les églises, les mai- 
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sons, l(!s jardins, les cliamps entourés de murs. Costumes, unilbriiics. 
carrosses, tous les accessoires ont le miîme caractère de vérité; dans ses 
personnages on retrouve nombre de portraits. Mais cette exactitude n"a 
rien de minutieux. Si l'œil de l'artiste voit avec une singulière pénétra- 
tion, la main dessine avec aisance, avec largeur, (^^ertaines troupes de 
cavaliers, des (iles de soldats à l'horizon sont figurées |)ar quelques traits 
et cependant vivent, marchent, courent. De Van der .Meulen on dirail 
volontiers comme pour d'autres « qu'il résume tout parce qu'il voit tout ". 
Quant au paysage, on y constate la justesse des plans, l'observation de 
la perspective aérienne, la beauté des horizons, qu'il les voie dans une 
atmosphère limpide ou bouleversés par l'orage, ou cinglés des grêles 
de mars. La végétation chez lui est puissante, les arbres sont vigoureu- 
sement construits, toujours vrais, quoique dessinés d'invention. Ronsard 
les eût défendus, comme ceux de la forêt de Gâtine, et il en eût goùlé le 
mystère. On a vanté avec raison la beauté de sa touche dans sa peinture, 
son pinceau solide, mais en même temps .souple et léger, les belles har- 
monies de sa couleur, .sans aucun raffinement de recherches, le charme 
de ses prairies vertes s'étendant à perle de vue, qu'il avait si souvent 
observées en Flandre à la suite du Roi. Dans toutes les œuvres dont 
nous venons de parler, s'il y a eu souvent collaboration entre Le Brun 
et Van der Meulen, le second a im|)rimé sa marque autant que le 
premier, et sa forte personnalité se dégage même à cOté de celle de Le 
Brun. 

LES PETITS GENRES 

Ne ferions-nous qu'énumérer les peintres de fleurs, il faut les signaler, 
car ce genre plaisait singulièrement, sî l'on en juge par le nombreet hi 
réputation de ceux qui le pratiquèrent : les deux Baudcsson (v. 1611-168(1; 
11)40-1715), tous deux académiciens; Nicolas Robert (-j- 168i); Pierre 
Dupuy (1610-1682), qui eut une grande vogue, compta d'illustres amitiés, 
peignit des fleurs dans certains tableaux des Mignard [Nicolas a fait de 
lui un beau portrait); Jean-Baptiste Monnoyer{1054-10W9), très à la mode 
et dont on vantait les Heurs « d'une légèreté et d'une linesso nires », acadé- 
micien en 166."), attiré par lord Montaigu fi Londres où il mourut; Blain 
de Fontenay (1653-1715), qui lit de nombreuses décorations dans les 
palais et les hôtels du tem|)s, composa en 11)90 des bordures de lleurs 
[)Our les lapis.series de Mignard : VÀulomne, ïllirer, etc., et présenta lors 
(le sa réception à l'Aciidémie le buste du roi dans nu cadre de fleurs. La 
l'aveui' accordée à ces artistes n'a rien qui doive étonner dans un temps 
où la Guirlande tie Julie avait |)ris la tournure d'un événement littéraire et 
artistique, où Louis XIV faisait des jardins de Trianon une corbeille de 
lleurs apportées à grands frais de Hollande et de Provence. 
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Les '1 curieux » ne dédaipiaieiit pas les tahloiiux de ^cnre; ils curent 
beaucoup de Flamandsoude Hollandais dans leurs collections; LouisXIV 
en admit à Versailles, à Trianon, à Marlv. Mais le frenrc du « Genre », si 
l'on peut employer telle expression, disparut presque complètement chez 
nous de la peinture et m^me de la gravure du temps. A peine, aux salons 
de 1075 et de Ifii)!), rencontre- t-on quelques sujets qu'on y peut rattacher : 
de Bouilogne l'aîné, Une jeune fille voulant rattraper un oiseau envolé, 
de l'beleski. Vue vieille portant un billet ù une jeune fille «/ui joue de la 
harpe. Encore ligurenl- 
ils en lt}9!», c'est-.'i- 
dire à uncdate de tran- 
sition. 

Sujets sans cou- 
tiirl avec la réalité et 
i|ui n'offrent d'autre 
inlénU que leur Imniî- 
lité in«*nie à côté des 
héros de l'arl acadé- 
mique. Mais, nous de- 
vons le répéter, quand 
on a parcouru l'œuvn' 
des Silvestre, des IV- 
rellc, des Van der Meii- 
len, si l'on doit re- 
coniiaIti'<r qu'on ne 
trouve rien dans l'art 

dn temps qui rappelle Fk;. 407. — Kleur!i. par Mimnojer. 

Abraham Bosse ou i""*« ■'" Uu.™.! 

Catlot , on s'aperçoit 

qu'on pourrtiit extraire de bien des tableaux ou des gravures toutes les 
scènes de la vie de répo([ue et qu'on y retrouverait toutes les classes 
sociales, du paysan jusqu'au jfrand seigneur, jusqu'au Roi, en qui tout 
le siècle se résume. 

On pourrait enlin donner une place à un genre particulier, où la fan- 
taisie se mêla à la réalité, celui de Jean CoteUe (1()ir)-I70S) qui, dans les 
vues du parc de Versailles, au lieu du Roi, des courtisans et des dames 
de la r.our, introduisit .\potlon, Vénus, Diane, les Nymphes, la mythologie 
galante. On y vit l'Olympe « sur la terre, marclier et respirer dans un 
peuple de dieux » et de déesses. Corneille lui-même ne disait-il |ias : 

.Moi, si je peins jamais Siiiiil-Cieniiiiiii ou Vei'siirlli"^. 
Lt'ïi iiyiii|ilii-s, riialfrré vous, dansoront loiil niilnur. 
Oui (letiii-ilieii\ fctlels leur iinrleronl d'aimnir. 
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LES CLASSIQLES SECO.NDAIHES 

Félibie», dans ses Vieg dex pi-inlres, ayant éiiuméré quelques-uns des 
artistes contemporains, fait dire à son interlocuteur Pyinandre : « Je crois 
que voua ne trouvez pas beaucoup de choses di^^es de remarque dans ces 
derniers peintres, puisque vous en parlez avec tant de vitesse qu'à peine 
dites-Vous leurs noms ". Et Félibien répond : " Après vous avoir parlé 
assez amplement du mérite et des ouvrages des peintres les plus considé- 
rables, JG ne dois pas m'orréter, ce me semble, à ceux qui sont beaucoup 
au-dessous, » Appliquons k quelques académiciens honnêtes et moyens 
celle sage réserve. Aucun d'eux pris en lui seul n'a grand'chose à nous 
apprendre. Groupés et rapprochés, ils apportent une contribution qui offre 
quelque iiitérût : la .similitude de leurs existences, sans heurt comme sans 
étlat, ic cours régulier de leur vie académique, où ils suivent pas à pas 
la hiérarchie des lionneurs et des fonctions : académiciens, professeurs, 
conseillers, recteurs, elc. Presque tous travaillèrent sous la direction de 
Le Brun, presque tous avaient été en Italie faire ou compléter leur éduca- 
tion et se livrer aux exercices habituels : copier Carrarhe ou Haphaël, 

Que dire de plus d'Henri Testelin (Hîi6?-I()y5), adroit peintre de por- 
traits (un joli portrait de Louis XIV enfant), interprète des doctrines aca- 
démiques dans les ScnlimenU des plus lin/tites peinlren..., un des fonda- 
teurs de l'Académie? — ^oude Noël Coypel {1(1*28-1707), directeur de l'École 
de Rome entre 1673 et iy7*>, académicien, recteur, directeur, dont les 
<BUVT-es monotones -se trouvent un peu partout : Martyre de saint Jacques le 
Majeur à Saint-.Merrj', Réxurrectlon du Christ (Musée de Kennes), etc.? — 
de Pierre Mo.snier (1041-1705), académicien, professeur, auteur d'une 
Histoire des arts ijui ont rapport au dessin, aussi ])eu lue sans doute que ses 
peintures sont peu regardées? — de Jean-Baptiste Corneille (Hi4!(-llî!)")), 
auteur d'innombrables peintures pour les églises et des Premiers éléments 
de la peinture pratiifue'i Peut-être ceci, «jue Mariette signale de lui un 
dessin représenlaiit un Sffuelette soutenant un suaire et un cadavre, d'une 
inspiration assex macabre, semble-t-il. 

Que dire enfin de Nicolas Colombel {1046-1717), qui étudia Raphaël 
et Poussin à Rome, puis ne s'en souvint plus ou s'en souvint trop? 
— de François \erdier (1651-1750), neveu et élève de Le Brun, très 
protégé par lui (si bien que Colbert lui voyait de l'avenii!), bon élève 
de l'Académie de Paris, bon élève de l'Académie de Rome, bon aca- 
démicien en 1()78 {Combat d'Hercule contre Gèn/on), professeur en 11)84, 
auteur d'un Abrégé de l'analomie du corps de Vhoninie, et de qui on peut 
voir une Cène au Musée de Caen? 

Quoiques-uns nous arrêteront un peu plus, pour diverses raisons. 
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Charles Erhard II. — Où \e placer? S'agit-il des dates? Il naît en 
1601) {ou vers lUOR). mais il meurt en Hi8'J. De son rôle d'artiste? Il est 
architecte et ornemaniste (plus remarquable à ce dernier titre), autant que 
peintre. Il alla à Rome vers MilT, puis vers 1657, de sorte qu'il y 



Fi>i. 408, — Mnrljrc .k- sninl. Jm-qiies !i> MHji'iir, par NcJ'l r.()V[)el. 
(Kgli- ?Binl-Merr;, l'ai is.l 

séjourna assez longtemps. " Il y fit à lui seul, dit Guillet de Saint- 
Georges, plus de dessins que dix autres n'auraient pu faire. » II en avait 
formé quatre gros volumes qu'il donna à l'Académie de peinture, et il est 
probable que deux albums de la Bibliothèque de l'inslilut vieiment de lui. 
On y trouve les bas-reliefs de la base de la Colonne trajane, des ornements 
des Loges et des Chambres, etc. 

Kn effet. Erra rd a été essentiellement un artiste décorateur: à l'ap- 

T. VI. — 77 
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partemciil de la Heine Mère, au Louvre, où il fit dorer et peindre tous les 
ornements des lambris et des embrasures des croisées; à la salle des 
machines, aux Tuileries, où " il eut le soin de toutes les décorations, 
de la dorure et des ornements u; au Parlement de Rennes; à Versailles, 
avant 101)5, où on signale de lui des " ouvrages de peinture et dorure ». 
Je crois qu'il faut lui donner une grande place dans la substitution du 
style ornemental Louis XIV au style Louis \III. Quanta ses tableaux, 
on peut les négliger. L'église de l'Assomption, construite sur ses dessins 
en 1670, fut vivement critiquée par les architectes. Elle ne mérite ni excès 
d'honneur, ni excès d'indignité. 

L'un des fondateurs de l'Académie de peinture, il y exerça à diverses 
re|»rises les charges de professeur, recteur, directeur, et son nom appar- 
tient à l'histoire de l'École de Rome, car il en reçut la direction en 1666, 
lors de la fondation, la quitta pour deux uns, de 1673 à 1075, y revint à 
cette dernière date pour y rester jusqu'en 1684. Louvois le remplaça par 
un de ses protégés. Errard s'occupa honnêtement de ses fonctions, fil 
copier et recopier les antiques ou les Raphaël, suivant les ordres de Col- 
berl, envoya en France des statues, des tableaux acquis en Italie, forma à 
l'Ecole une collection de moulages d'après l'art grec et romain. 

Jean Nocret. — Jean Nocret (v. 1617-1672). charmant ]>eintre depor- 
trails (Monsieur, La Famille de Louig .WT, elc.l, conférencier quelquefois 
ingénieux et préoccupé de la couleur, se retrouve avec bien d'autres aux 
Tuileries, où i! eut une eeuvre considérable : la décoration de l'appar- 
tement de Marie-Thérèse. Dans la Salle des Gardes, le plafond représen- 
tait }fiiierve (Marie-Thérèse), chaiisanl l'Envie et la Discorde; dans la grande 
chambre, c'était Minerve sur un char, précédée de vestales et de philosophes; 
dans l'oratoire, la Légende de sainte Thérèse. Nocret avait gagné la faveur 
du Roi, il exerça auprès de lui et de Monsieur les fonctions de valet de 
chambre, occupa un logement au Louvre, puis aux Tuileries, ne manqua 
pas. bien entendu, de devenir académicien, professeur, recteur. 

Nicolas Loih. — On parle peu de Nicolas Loir 1 1624-1679); il mérite 
queh|uos lignes. Fils d'un orfèvre a.ssez riche, élève de Vouet, puis de 
Rourdon, il passa deux ans à Home (I647-I6i!)i dans un loisir de curieux 
intelligent, visitant les églises, les palais, les villas, goûtant Poussin 
autant c[ue les Italiens. De retour à Paris, il devint académicien comme 
les autres et professeur aussi ; il eut une clientèle nombreuse dans le clergé 
el parmi les amateurs. H passait pour inventer facilement, pour aimer les 
paysages, les décors d'édilices; onlejugeull plus coloriste que dessina- 
teur ses conlem|>orains étaient peu exigeants sur le premier ))oint). 11 a 
Iraviiillé à Versailli;s et ses peintures détruites lors de la construction de 
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la Galerie des glaces se conservèrent pendant quelque temps dans un 
dcpôl, où on les avait recueillies, les jugeant sans doute de quelque 
mérile. 

Voici qui lui est plus particulier ; parmi une quarantaine de dessins 
(le lui au Louvre on trouve des motifs décoratifs assez ingénieux, des 
Génies jouant aux dés, faisant de la musique; des esquisses d'évcnlaiis 
avec des parasols chinois; des dessins pour des brasiers, des lorclièi'es 
d'une agréable fantaisie : un xvn* siècle plus léger que le xvii" courant. 
Une partie de ces « inventions » a été gravée par son frère A. Loir (1040- 
17i;j) et publiée : Souveaux desseins d'ornements pour V embelUssemenl des 
carrosses, lambrin, etc. 

Il appartient aussi à l'histoire de la peinture monumentale, quoiqu'il 
y ait joué de malbeur : peintures à Versailles, détruites ; à l'hôtel Seniiec- 
terre, détruites; aux Tuileries, détruites. Du moins Félihien nous a décrit 
ces dernières. Dans la Salle des Gardes, quatre tableaux imilalion de 
bas-reliefs représentant une marche d'armée, une bataille, un sacritlce, 
un triomphe, des trophées. Dans l'antichambre, Loir avait peint le milieu 
du plafond d'une lumière si éclatante (dit Félibîen) qu'on croyait vrai- 
ment y voir entrer le jour. Le Temps, la Renommée, les Heures figuraieni 
dans ce ciel factice. 11 faut s'arrêter, car Félibien prolonge avec plaisir 
une description dont il détaille toul le sens symbolique. 

Louis LicuEBiE (l6'21f-lC87). — « 11 fut beaucou]) employé à peindre 
pour messire Abelly, ancien évêque de Rodez, qui a longtemps vécu dans 
une sainte retraite au Séminaire Saint-Lazare et qui, en ItiOl, y est mort 
en odeur de sainteté, aprèsavoir donné au public un excellent Traité sur les 
prérogatives et le ministère des esprits célestes,. Ce prélat fil faire à M. Licberie 

trois tableaux Le troisième représente les Seuf ordres ou les neuf chœurs 

des esprits célestes, qui sont disposés en trois hiérarchies... celle hiérarchie 
a été peinte sur les pensées de M. de Rode/..... » Voilà une raison, 
la seule, <i vrai dire, pour parler de ce peintre obscur : il manifeste 
plus particulièrement dans l'art religieux du temps la préoccupation 
tliéologique et mystique que nous avons signalée. A ce titre, le 
tableau des Esprits célestes (église Sainl-Elienne-du-Mont) inérile quehjue 
attention. 

Michel Cohneille 11. — Nous aurions laissé Michel Corneille M 
(Ifi4'2-I70}i) parmi les ombres obscures s'il ne s'agissait (]ue de sa carrière 
d'académicien et de collaborateur de Le Brun à Versailles ou îi Trianon. 
car ses œuvres peintes : Apparition de Jésus-Christ à saint l'ierre (Musée de 
Rennes), Vocation de saint Pierre et saint André (Mai de Ifi7'2), Massacre des 
Innocents, se confondent avec toutes celles qu'on ne regarde qu'une fois. 
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Il en ckI de même du lameux Ubleiiu du liepenlir du Grand Coridé. à 
(>)miilîlly, si curieux pourtant non seulement par son JnléréL liistorique, 
mais aussi par remploi à outrance de rallégorie. Mais Corneille offre celle 
originalité d'avoir été graveur aulant que peintre (cent deux estampes), 

et comme le Louvre, par 
exception, compte (rois cents 
dessins environ de lui, il 
donne ainsi l'idée du pro- 
cédé de travail et des habi- 
tudes des artistes de son 
temps. On y trouve peu 
d'invention, sans doute, une 
grande l'acilité. tous les mo- 
til's qui coui-iiient les ate- 
liers, <;à et là quelque agré- 
meiil. Mariette al'tirme qu'il 
éliiit oublié avant sa morl. 
El après? 

HoiASSE. — Deux mois 

mémo sembleraient beau- 

cou|i sur Mené -Antoine 

llouasse (v. 1045-1710). bieu 

qu'.il ait passé par toutes les 

charges et lous lesbonneui-s 

de l'Académie, jusqu'au rec- 

loral, qu'il ait exercé la di- 

reclion (le THcole de Home 

de \im à 1704 et qu'il y 

ail de lui ii Versailles deux 

jilafonds, médiocres d'aîl- 

!eurs(aulant que relouciiésj, 

fu,. m. - \A- M;,*sa,re .i^s innorprlt""""" «' '"o" ""«^"ail « signaler une 

l>ar Miiliei CoincilU' II. «euvre élrangc et rare dans 

(«u=M eiwrs) |_^ seconde moitié du xvif 

siècle surtout, l'ne gravure de liaudet re|)réseiite, d'après un tableau de 

Ilouasse, l'intérieur d'un lonibeau éclairé dune lampe mystérieuse el 

où gll un cadavre en pourriture; devant le tombeau, un soldat senl'uil 

épouvanté. La légende ex|)li(|ue qu'il avail voulu violer le ^épulcrc. Nous 

sommes assez loin de l'académisme pondéré. 

Mais voici peut-(Mrc deux précurseurs du dix-huilième siècle, chacun 
à loin' facun. 
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Charles DE La P^osse {I05(i-17l(»). — .Né à Paris, fils d'un orfôvi-e. 
Olève du graveur Chauveau, puis de Le Brun, il alla à Rome, fort jeune 
curope, y copia des Anli({UG.s, la Misse de liolsenmr, clc, [lassa ensuite 
Irois ans à Venise, où « il oublia l'école dans laquelle il avait élé élevé ", 
A son retour en France, il devint académicien en lt)75, jiuis parcourut 
lous les honneurs du professoral, du recloral. du directoraL II eut de 
hoane heure une nombreuse clienléle parmi les riches linanciers, tels que 
son ami OozaI, parmi les membres du clergé: il fui employé à \'ersail!es 



Fir,. 4111. — l.e hmibeiiu vii>1<- par un sol<1iit. par Itnmk-l d'Hpri's Iloii.'lKlif. 

jusque dans ses dernières années. Sa répulalioii avait [lassé eu Angleterre. 
.-Vprès1680, il peignit dans le palais de Lord Monlaigu la yaissaiice rie 
Minerve et la Cliute de Phaêton. Il paratt même que Guillaume 111 voulait 
lui commander des travaux, mais de La Posse l'ut retenu en France. 
MansarL lui réservait toute la décoration de la cou|iole des Invalides. 
Après la mort du surintendant (I70S). de La Fosse ne ganla que la 
peinture des pendenlifs et de la coupole, son dernier grand ouvrage. 

Son rruvre est considérable. Helîgieux ou profanes, ses lalileaus 
n'ont rien qui sollicile et retienne [tarticulièrement l'attention : sujets 
habituels, trailésdans le style habituel. Ou'il s'agisse du Trunii}>he de lUiv- 
cliiis (Louvrt'l, du Mariage de la Vierije il^ouvrej, de Jesiig aiiiabilior après 
Maler amabitiit, on y tr(mve vraiment trop de n'-miniscenres des mattres 
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ila)i(!iis ou français, il l'aut plutôi l'éliidim' tlniis ses dessins ((|uel(|ues-uns 
au IjOiivre). Moins préo<:cu|)é sans doule de ia doctrine, il y montre ou 
de la fantaisie, ou de la verve, ou un sentiment assez vif de la {rrâce 
lëminine. 

Mais il révéla surtout des qualités dans la peinture nioaumentalc. 
Trrs employé à \'ersailles dans les salons de Diane et d'Apollon, il pei- 



Fic. 411. - Lever du Soleil, pnr de La Fosse. 
IMu)ié«dcl<autii.j 

gnil Apollon sur non dm f... avec les Snisons (plafond), puis Coriulaii levant 
le sièfic de Honte. Vespasien faisant lii'itir le Cotisée, ote. (voussures), etplus 
fard, dans la chapelle, La liésin-rectioii . Son o;uvre certainement la plus 
considérable au point de vue des nouveautés qu'elle présente se trouve à 
la coupole et aux |)anaches des pendentifs des Invalides (170;») (voirie 
volume suivant). La vigueur et la fraleheur de la couleur el riiarnionie 
des Ions dans leur énergie donnent à ees fresques une place à part, à côté 
de Jouvenet. Si l'on clierelic à les caractériser, non pas, hien entendu, à 
les comparer, ces fresques rappellent qu'il avait vu les grands coloristes 
italiens el sans doute Hubens, au moins au Luxembourg. 
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De La Fosse méritc-t-il plus do réput«tion qu'il n'en a? Oui, si l'on 
songe à ses fçrandi's pciulures monumentales, non, si l'on ne regarde que 
ses tableaux. C'est en soininc un arlisie Ir^s inégal, enclialné souvent 
dans les pures lliéoiies académiques ou pratiquant la rliétorique du lieu 
commun; ailleurs paraissant avoir l'intuition d'un art plus libre. Ces 
incgalilés viennent des inilucnces qu'il subit, n'ayant pas assez de force 
en lui pour s'y soustraire ou 
pour les absorber. Elève de 
Le Brun, <lisciple un moment 
de Baphaël, puis séduit par 
Le Corrége, par Titien, par 
V^'éronèse, plus lard par liu- 
bens et \'an Dyck et même 
(à partir de 1705) par les Pri- 
matice de Fontainebleau, il 
n'arriva pas h être lui ou il 
n'y arriva qu'exceptionnelle- 
ment. De même, s'il ne s'isola 
pas du spectacle des temps 
qu'il traversa pendant sa lon- 
gue existence, il n'en pénétra . 
pas le sens intime. 11 faut f 
voir en lui un esprit curieux, 
cherclieur, qui n'eut que des 
velléités. 

L.\ Page (v. 1C5«-|-|y84 

ou l()90). — - La Fontaine a 

écrit à propos d'un recueil 

(le dessins de La Fage formé '-^ ^^^ i;„wd«. 

par un amateur libraire, \'an Km. i\± — :tii<'ciiua, dessin ii'apK-s La i-age. 

dcr Bruggen, et publié en (Mu*.eJuLouiiT,) 

lt(89: 

Ce juste admirateur des dessins de La Tage 

Nous en présente un absemblage 

Où tout est d'un mérite au-dessus du commun. 

FI c'est vrai : ces dessins sont presque mieux qu'au-dessus du ooui- 
[uun, je veux dire du conventionnel. Les croquis surtout, exécutés avec 
une liberté, un sens du mouvement, un dédain du contour classique, qui 
s'éloignent singulièrement de la correction monotone des académistcs et 
suggèrent presque certains rap]»rocbemenlsavec des esquisses modernes, 
avec l'art du xvur siècle, en tout cas. 
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yuanl aux nombreuses illustrations de la Bible ou des Évangiles, l'ori- 
ginalilé n'y ronsiste ni dans l'interp ré talion, ni dans la composition. On 
la trouvera dans l'énei^ie violente de la gesticulation, dans la robustesse 
des corps, dans l'accent avec lequel l'artiste a rendu le déchaînement 
des forces brutales. On ne niera pas qu'il ail vu et beaucoup regardé 
Michel-Ange ou certains Jules Homain, car il alla, lui aussi, en Italie: 
il y avait alors quelque hardiesse cl une marque d'indépendance d'esprif 
il s'inspirer du jyreinier. Une série de jeux d'amours, satyres, nymphes, 
dont certains dessins peuvent se qualifier de très libres {« sujets de fra- 
cas, de joye ») à tous égards, reprend avec une note plus brutale el plus 
vibrante les thèmes mythologiques très chers aux contemporains. 

La Fage, par la date de sa naissance, sinon par celle de sa mort pré- 
maturée, appartient déjà à la génération intermédiaire qui échap|>ait à Le 
Brun ; d'ailleurs, il vécut à Toulouse en dehors du monde et des iniluences 
académiques, estimé, on l'a vu, de quelques amateurs indépendants de 
raractère et d'habitudes comme d'idées. 



LA PEINTURE MONUMENTALE : MIGNAHD ET LE BRUN 

PIERRE MIGNARD 

Pierre Miguaid (Itilï-Kiyj)) naquit a Troyes : il appartenait à une 
famille de modeste origine, qui a fourni une lignée d'artistes'. Il manifesta 
de bonne heure des dispositions pour la |teinture, si l'on admet que 
dès Iti25 il ait étudié à Boui^es chez un certain Boucher. Puis il passa 
par" Fontainebleau et par l'atelier de Vouct. Venu à Home en l(i.">5, il y 
resta plus de vingt ans. Il s'y lia avec Dufresnoy. savant et lettré en môme 
temps que peintre, et s'initia grdcc à lui à la littérature et » l'esthétique. 
11 recevait d'autre part des leçons d'optique et de |)crspective, sciences 
où excellaient alors les Italiens. 

Il copia beaucoup, à la fois pour étudier et pour gagner de l'argent. 
Le Cardinal de Lyon lui lit copier la Galerie Farnèse; Poussin l'employa 
à des besognes du même genre, en Ui45et I64i, non sans se plaindre de lui. 
Mais de qui ne se plaignait-il pas? Très rapidement, d'ailleurs, Pierre 

I- Pierre. 
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se lil coinnip portraitiste une répulnlion qui dura autant que sa vie et qui 
corre.spond au meilleur de son talout. Il trouva une clientèle nombreuse 
parmi les personnagcn les plus illustres de l'Italie : papes, cardinaux, 
princes ou bancjuiers. Là encore, Poussin le cliicnnait ; « [| me fasclie. 
('■crivait-il en l(>i8, de despenser uncdi/.aine de pistoles pour une teste de 
la façon du sieur Mignard, qui est celuy qui les fet le mieux, quoique 
Trois, piles, fardés et sans aucune facillité ni vigueur. » Pourtant i\ celte 
date Pierre avait fait les portraits de la famille de Lionne, du pape 



FiG. 415. - !,.■ (;r;in<l Dauphin d sa famille, par l'ien-c MittJiar.l. 
(M,isw.dul.uuirp.| 

Urbain VIM et peut-ôtrc déjà d'innoceul X (un de ses plus beaux). Kn 
1*JM, il alla rejoindre son ami Dufresnoy h Venise, visita Bologne, Parme, 
Modène, renouvelant ainsi sa vision d'artiste: revint à Home, où il avait 
contracté une liaison régularisée plus lard avec la fille d'un peintre, An- 
gilla Avolaia, qui lui avait donné deux enfants. 

Sa renommée avait depuis longtemps pénétré jusqu'à Paris. .Mazarin 
le rappela au nom du Hoi, en Ui'iT. L'ne maladie le retint quelque temps 
à Avignon, puis des travaux à Lyon ; il arriva eidin à Paris vers l(iti((, à 
l'aurore du règne personnel de Louis XI\ . 

On se rend bien compte de ce qu'il dut à l'Italie. Il s'y ins]nra peu di- 
l'antique (moins que personne de son temps), peu de hapliaël même. Ses 
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prérOreiices alli-rent aux Bolonais, à \'éronèsc, au Titien, si l'on en juge 
par les copies signalées dans un inventaire dressé en IHfi.ï et par trois 
volumes de dessins catalogués en 1095 (il y a de lui Irois cent vingl- 
qunlre dessins au Louvre). Corrège dut îiussi le séduire, cl ces diverses 
influences se retrouvent dans ses œuvres. 

Il reçut tout de suite à Paris des commandes importantes : dabord 
les [)ortraits du Hoi, de la Reine Marie-Thér6si', dAnne d'Autriche, de 
Mazarin. L'alibé Fouquet avait écrit de Rome qu'il <i abolirait à jamais 

les Beaubrun », alors re- 
nommés {voir tome \'l, 1, 
j>. '24Ô), et que « sa science 
était divine pour les por- 
traits >i. Mais il ajoutait : 
« Je pense que, pour le 
rt'ste, elle serait moindre et 
un peu plus bornée. Je ne 
-sais pas même si Mignard 
sait travailler on fresque. » 
L'abbé se trompait si- 
non tout à fait, au moins de 
moitié, et en tout cas ^li- 
gnard ne voulait pas rester 
simple portraitiste. Comme 
tous ceux de son temps, il 
considérait que seul le genre 
historique donnait la gloire 
ph«, ii«.t.imtiMii et ouvrait les grandes desli- 
F.«. iU. -Porlr.iiiaeMnrierfeMan.ii.i. ^^g^ auxquelles il aspirait. 

(MiisMiir [(rriin.) '1 va poiudrc dans l'Iiôtel du 

financier Hervart VApolhèose 
de l'xi/clté et la Fable d'Apollon. Mais surtout une occasion exception- 
nelle s'offre à son talent. Le Val-de-Gnlce venait d'être achevé {voir 
ci-dessus, t. \"!, l,p. I8S)-h)"i); la Reine Mère chargea Mignard d'en décorer 
la couiiole. Le devis est du 5 mars ItitiS. Aidé de son ann' Dufresnoy 
et de (ptelques autres collaborateurs, il acheva en moins de deux ans 
(ou peut-être plus exactement en trois ans) cette œuvre gigantesque, 
pour laquelle il reçut trente-trois mille livres. 

Il est probable qu'il devait à son ami Dufresnoy une bonne partie des 
thèmes traités dans la frescjue et rins|)iration générale de la composition. 
C'est la seule occasion (pi'il y ait de dire quelques mots sur cet artiste 
(fOll-llHiX), connu surtout par son poùme latin De aile ijraitliita. jinblié en 
ItiOS, <|ui appartient » l'iiisloire de restbéli(|ue, sans y ajouter grand- 
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chose. Elève de François Perner et de Simoii Vouel, nous avons dit 
qu'il avilit fait à Rome un long séjour; il alla ensuite à Venise, très épris 
de Titien, et rentra en France en 1656, où il se n-trouva plus tard avec 
son ami. Félibien signale de lui quelques tableaux que nous ne connais- 
sons pas. 

Au moment où Mignard recevait la commande de la fresque du Val- 
de-Gràce, avait commencé avec Le Brun la UiUe qui dura jusqu'à la mort 
de celui-ci en ItiflO et resta jusqu'au bout très aprc et très ardente, « Cha- 
cun avait sa brigue et de puissants suffrages » : Le Brun, l'appui de Col- 
berl, la faveur du Roi et le concours de l'Académie de peinture; Mignard, 
quelques hommes de lettres, Boileau, Racine, même Scarron et surtout 
Molière, ou bien des grands seigneurs, Vivonnc, le marquis d'Effiat, puis 
Madame de La Fayette, Madame de Sévigné. En 1665, il aXait refusé très 
sèchement d'entrer k l'Académie de peinture, sentant qu'il y occuperait au 
plus la seconde place; il préféra grouper autour de lui quelques maîtres 
de la corporation et quelques mécontents, mais de plus en plus réduits et 
annulés. L'achèvement de la fresque du Val-de-Grflce, qui rivalisait avec 
les décorations des coupoles italiennes, alors si admirées, semblait four- 
nir l'occasion de mettre l'auteur hors de pair. Cependant son ami Molière 
attendit longtemps avant de faire paraître sa Gloire tlu y'al-de-Grâce, qui 
visait indirectement Le Brun, que Perrault venait de célébrer dans son 
poème de La Peinture publié en 1666. Molière s'adressait directement h 
Colbert, le grand dispensateur des faveurs et des commandes : 

Poursuis, 6 grand Colberl, à vouloir dans la France 
Des arts que tu régis établir rexcellence. 

Avec qui accomplir cette œuvre? Evidemment avec l'artiste qui avait 
donné les preuves éclatantes de son génie ; 

Allactie à tes travaux, dont l'éclat te renomme, 
Les resles précieux des jours de ce grand homme. 
Tels hommes rarement se peuvent présenter 
El, quand le ciel les donne, il en faut profiter. 

Ces adjurations ne furent qu'à moitié entendues, bien ((uc Colberl ail 
confié à Mignard la décoration d'une chapelle de l'église Saint-Eustaclic, 
sa paroisse, Mignard eut des commandes royales, mais Le Brun resta le 
peintre monarchique. 

Ce dernier absorbait tout, on le sait. Des portraits de Louis XIV et 
des membres de la famille royale, des travaux à Saint-Cloud pour Mon- 
sieur, des commandes innombrables pour les particuliers, voilà la part 
de Mignard jusqu'à la mort de Colbert eu 16X5. .Mors loul changea, puis- 
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«|u"oii sait que Louvois réagit de loute son autorité, de toute la durrtô de 
SCS iiaiiics, contre les amis, les protégés, la clientèle de son rival. IVtidanl 
que Le Brun était autant que possible discuté, écarté, Migiiard soutenu 
par le Ministre giignait peu à peu dans la faveur royale. Ce fut une nou- 
velle lutte de sept années entre les deux peintres. Des lt)85, on voit 
Mîgnard appelé à son tour à « conduire les sculpteurs ({ui travaillent pour 

Sa Majesté ... Kn 1(»87 
seulement, il liit ano- 
bli. Mais lorsque Le 
Drunfut mort.le 1 '2 fé- 
vrier 1690, Mignard fui 
ininiédiateincnl nommé 
l'reniierpeinlre. acadé- 
micien, recteur, rlian- 
celîer et directeur de 
l'Académie de peinture, 
qui n'eut qu'à s'incli- 
ner devant la volonlé 
royale. Il touolia les 
gages royaux qu'avait 
reçus son prédéces- 
seur, ramenés seule- 
. meni de douze mille h 
onze mille livres, H eut 
la main dans tous les 
travaux, sans qu'on 
saisisse d'ailleurs de 
traces d'une action 
bien personnelle. A ce 
par l'ierrii Mignar.l. moment en elïet la 

maîtrise et la direc- 
tion esiiiélique avaient 
l>assé h Mansart. Mignard conserva jusqu'au bout une exceptionnelle 
vigueur : en 1091 encore, Sgé de soixante-dix-neuf ans, il voulait se 
cliarger de la décoration de la grande coupole des Invalides. II mourut 
i|uatre annéesaprès, le 50 mai 109;). Il laissait une fortune considérable, 
sans compter ses colleclions. Sa fille (Catherine épou.sa en 1090 le 
comle de Feuquière.'i, mariage |»lus brillant (jue parfaitement honorable; 
elle-même d'ailleurs ne l'était qu'à moitié. 

Lf.s œuvRKS. — On ne peut dénombrer les |)ortraits faits par Mîgnard 
et il n'y a pas dinlérèt à l'essayer dans une élude générale comme ceile- 



Kic. iKi. — La Vierfte à k 
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ci. On compte qu'il ;i rcix-ésenté dix Ibis Louis XIV. Au Roi îl J'audrnit 
joindre son entouraffc [Le GmiiU Dauphin et sa fainiUe), tout ce qui ft compté 
par son rang, sa beauté ou son iulluence à la Cour de Versailles, puis 
les illustres [MTSoona^es du lemps, écrivains comme Molière ou artistes 
comme Dupuy. Mais surtout il eut une clientèle féminine, à laquelle 
son talent convenail tout particulièrement. Madame de Sévigné, avec son 
enthousiasme primc-sautier, s'est extasiée sur le portrait de Madame de 
Fontevrault comme sur celui de sa fille. Mesdames du Lude, d'Olonne, 
Marie Mancini et tant d'autres lui durent de perpétuer la réputation de 
leur licauté. Elles l'aimaient parce qu'elles se retrouvaient chez lui telles 
([u'clles se voyaient ou 
voulaient se voir. Son 
pinceau délicat, un peu 
mièvre, sa couleur har- 
monieuse, mais sans 
accent, comme son 
dessin, le sens qu'il 
avait des élégances fé- 
minines, ses arrange- 
ments ingénieux, un 
décor discret dans sa 
richesse donnaient à 
ses œuvres une grAce 
aristocraticiuc faite 
pour sé<luire la société wim buiiui 

du Icmps. Sans néllé- F.c. m - E.-<;<^ ho.no, par Pierre Mignard. 

trer [»cut-être jusqu à 

l'âme de ses modèles — encore un portrait tel que celui de Molière, 
au Musée Coudé, révèle-t-il <|uelque chose du porsonnage — il a exprimé 
d'une façon supérieure leur phy.sionomie, leur manière d'être, leur alti- 
tude mondaine. 

Mais le peintre d'histoire manqua essentiellement de puissance. Ici 
encore, on ne dénombrera pas ses œuvres. Il n'y a pas grand intérêt à y 
insister, car elles n'offrent pas de caractère ou pluiôt elles n'en ont qu'un, 
dont on ne peut dire qu'il appartienne au style historique : nous essaie- 
rons plus loin de le dégager. Il a peint moins de tableaux d'histoire pro- 
fane que de tableaux d'église et, dans le pi-emier genre, il semble avoir 
préféré la mythologie ou l'allégorie : Persée el Andvomètle, Apollon et 
Daplmé, Déesuc de l'Haniioiiie, Musifjne, Le Temps el la peinture. Neptune 
offrant sen lichessea à la France, etc. Tableaux d'église innombrables : 
d'abord les Vierges (les Mignardes), Vierije à la grappe. Vierge en pleura 
(larmes élégantes). Vierge el Enfant Jésun; puis Saintes Faitiillex, Arlorationn 



db, Google 



«lit HISTOIRE Dli LART 

fieg Ht-r/fei-x . Chrint au Calvaire: les Vertus, la Foi. X Espérance : des sitiiites. 
iviinte Oilherine. Sainte Cécile chantmit leê louantje* dn Seifineur, Sainte Thé- 
rèse. Il ne craignait ni de se ré|«Her, ni de réprler les aulres. car ces 
sujets remplissaient alors les éplîscsde France, d'Italie et d'ailleurs. Mais 
là comme dans ses toiles prorancs. Mignard introduit une note qui lui 
est projtrc : l'élémcnl portrait et l'élément féminin, soit qu'il prenne pour 
modèles sa femme Avolara, sa fille Catherine, les femmes du monde, 
fières. paralt-il, de poser devant lui, soit qu'il se complaise à chercher 
dans la heauté féminine ce qu'elle a surtout de séduisant et même de sen- 
suel. Par là ses Vierges, ses Sainte Cécile, ses Sainte Thérèse prennent 
un accent do mysticisme voluptueux. 

De temps en temps, on rencontrera chez lui de grandes compositions 
comme le retable de Téglise Saint-Jean de Troyes i Baptême du Christ ;•. que 
nous citons particulièrement, à cause de son importance, mais oCi il faut 
noter la pauvreté de la composition et la fadeur mièvre de la ligure du 
Christ. 

La (;ol'poi,e dv Vai.-ue-Grace. — Vient enfin le décorateur, ^u'on ne 
cherche pas là non plus le meilleur calé de son talent. Il n'a laissé qu'une 
œuvre forte : la coupole du Val-de-Gnlce, trop peu regardée; encore 
faut-il reconnaître qu'elle s'inspirait des Italiens : de Lanfranc, des 
Bolonais, qui ont jeté à pleines mains la Trinité, les .\nges, les Saints, 
les Martyrs sur les voûtes et les coupoles de leurs églises. On n'en 
admettra pas moins cpie l'œuvre a de l'ampleur et une grande allure. 

La reine Anne d'.\utriche, agenouillée, accompagnée de saint Louis 
et de sainte .\nne, sa patronne, |irésente à Dieu le modèle du monastère 
fondé par elle; en haut de la coupole, vers le centre, Dieu le Père, Jésus- 
(ïhrist el le Saint-Esprit, la Sainte Vierge reçoivent l'olTrande. Ces 
deux motifs, si l'on jieut employer l'expression, symbolisent l'œuvre de 
piété de la Heine Mère. Mais la pen.séc de l'artiste s'est élargie et élevée 
vers une plus vaste conception, et c'est le ciel des anges, des saints, des 
pro[)liètes, des apôtres, des Pères qui, autour de la Trinité, va se dérouler 
eu cercles concentriques, depuis les chœurs des anges, des chérubins 
formant des concerts, jusqu'à Moïse, Aaron, David, jusqu'aux vierges, 
aux saints, aux évéques dans le cercle inférieur. Tout au bas, figure le 
(ilhandelier mystique à .sept branches, en face, le Livre des sept sceaux, 
dont il est parlé dans l'Apocalypse, Enfin, vers la Trinité, la Croix apparaît 
dans un niiuhe de lumière, rappelant la grandeur du sacnlïce divin et 
rasscnihlant en elle tout le sens de la [lensée religieuse, <pii va de la 
("icnèse à l'Iivangile. 

Malgré l'abondance, l'aecuniulation peut-être des personnages, des 
signes, des symboles, ({ui donnent un peu rinq)ression dune encyclo- 
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pédie, reiiHemblc se développe dans uni? noble ordonnance. Belle œuvre 
en somme, pour laquelle on ))Oun-ail parler de pur chef-d'œuvre, si l'au- 
teur y avait été plus colorisle; le ton général est un jaune blaTard. Ou, 
Biicore, s'il avait introduit le mouvement, la liberté, la bardiesse des 
rresques itiiliennes ou lY-nthousiasme du Itubciis des grandes coinposi- 



Fn;. il". — l-'i'esiiiic île la coupole du Vol-Ue-Gràce, par Pierre MiRnoi'il. 

lions décoratives. Mais on |)enserait volontiers qu'il n'osa s'abandonner 
entièrement à lui-même, qu'il Ireiiibla ou au moins qu'il bésila devant la 
grandeur même de son sujet. 

Par la fresque du Val-de-On\ce, .Migniird mérite la célébrité qui 
.s'attacbe encore à son nom; il la mériterait moins par les peintures 
qu'il exécuta à \'ersailles, où il fallut bien lui faire une place, mais res- 
treinte, à c<\lé de Le Drun. Il décora, en 1 (ifiij- lOStj ison rival perdait alors 
la liante situation qu'il avait occupée), la petite fialerie voisine de l'Esca- 
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lier des ambassadeurs et les deux salons annexes. Il pril pour sujel la 
proteclion accordée par le Roi aux lettres et aux arts : Apollon et MineiTe 
y présidaient, avec le Génie de la France. La Science, la Poésie, l'His- 
toire, rÉIoquence, la Peinture, ele., symlioiisaicnl dans des figures 
allégoriques les grandes teuvrcs qu'avait encouragées le souverain. Il 
reçut trente mille livres poui- ce travail. Dans le Cabinet du Dauphin, il 
représenta au plafond le Prince en héros antique, mêlé à des divinités 
mythologiques, Apollon, llercnle, ou à des Vertus, la Justice, l'Abon- 
dance, l'Honneur. A coup sûr, le Dauphin pouvait être le premier étonné 
de se trouver en si noble compagnie, mais (a mythologie avait toutes 
sortes de complaisances. (ïîuvres du même genre à Saint-Cloud, pour 
Monsieur ; une galerie, Légende d'Apollon, un salon, l'Olympe d'Homère. 
la chapelle, une Descente de Croix. 

Seule la gravure nous donne une idée de ces différentes œuvres et. 
peut-être, en nous les conservant, fait-elle qu'on en regrette moins la 
perte. La froideur de la composition, la banalité des types, la pauvreté 
de l'invention y apparaissent fâcheusement : quelque chose de sec et de 
morne, comme la physionomie de l'artisle. Mfîme indigence dans l'entou- 
rage décoratif, surtout si l'on se rappelle les ligures d'ignitdi, les Henom- 
inèes volantes, les motifs ornementaux ou somptueux ou délicatement 
élégants, dont les Italiens et Le Brun enveloppaient leurs toiles. Le Brun 
pouvait se féliciter de ce qu'on n'avait pas complètement exclu de Ver- 
sailles son rival. Il gagnait au voisinage. 

Dans le projet pour la coupole des Invalides, Mignard avait trouvé 
tm Irait qui pouvait être heureux : saint Georges {)résenlanl à Dieu les 
soldats blessés. Mais le reste (saint Louis, la Heine lîlanclie, les anges 
portant des couronnes, Clovis, les saints protecteurs de la France, etc.j 
a bien l'air de reprendre au bout de vingt ans les thèmes de la coupole 
du Vol-de-GrSce. 

CHARLES LE BRUN 

Charles Le Brun naquit î\ Paris en lOlît, il y mourut en HiîtO. Fils 
d'un maître sculpteur, il montra, très jeune encore, des aptitudes remar- 
quables, étudia cliez Vouct, travailla un moment à Fontainebleau où 
il copia des œuvres du xvi" siècle franco-italien, peignit des tableaux 
pour Hichelieu, puis alla l'i Home |>ar la proteclion du chancelier Séguier. 
Il y resta près de trois ans, de 1042 à HiiS. A peine de retour à Paris, 
il reçut de nombreuses commandes des particuliers, des corporations 
(inays de l(îi7 ef. de Itiôl), des membres du clergé, des parlementaires. 
Chargé i)ar le président Lambert de décorer la galerie de son hôtel, 
par Fou(|uet de toutes les peintures du château de Vaux, il était, dès 
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ft'tte é|ioquc, en pleine rt'piitalion. La part qu'il pril a la l'oii<liilioii do 
lAcarli-mic de peiiifure el sciilpliire en 1(548 laisail pré.sager son i-ùlc 
<ie chef (i'Éeole. La disgrdce de Fouquet en lOOi. qui semblait devoir 
èlro fatale pour lui. eut pour effet de le libérer el de le donner tout entier 
à (;olbert el au Roi, pour qui il commençait VUisloirf d'Alexandre. 

Cette première partie de sa vie le monire déjà tout entier. Ni lui, ni 
sa pensée, ni son art ne se développeront ou ne changeront; ils .s'élar- 
giront, s étendront en surface, non en profondeur. Seulement, comme un 
des traits remarquables de son tempénunent est une prodigieuse faculté 
d'assimilation et la facilité ii recevoir les impressions étrangères, il arri- 
vera que certains sentiments s'éveilleront elie/, lui plus ou moins intenses, 



l-'ii;. us. — Le l'^issa^c il» (:i-nni(|iie. |i;ir l.e Brun. 
• (Musée duLuuirr.) 

plus OU moins durables suivant les tein|)s, et inllueronl un moment sur 
ses œuvres. C'est ainsi ipi'ÎI se laissa d'abord prendre aux préoccupations 
religieuses de l'époque. La piété » demi sensuelle ou mystique qui était 
celle des Jésuites el qui trouvait même son expression dans toute une 
partie de la lillérature poétique du temps le séduisit. Il composa le 
tableau du Crucifix aux Anges, dont le thème lui fut dicté par le récit 
d'une vision de la reine Anne d'Autriche, « s'appliquant un soir à une 
dévole méditation »; il peignit de même une foule de tableaux, tantôt 
d'une religiosité doucefllre, tantôt d'un dogmatisme abstrait, suivant qu'il 
s'inspirait des conceptions des Jésuites ou se laissait guider par ,M. Ob'er 
el les Messieurs de l'Oratoire. Jusqu'au bout de son existence, ces sen- 
timents persistèrent. Affaiblis et attiédis au temps de sa grande fortune 
el des années consacrées à la glorilication de Louis XIV. ils reuatlront, 
plus sincères peut-être cl plus profonds, lorsque l'hostilité de Louvois, 
assombrissant ses derniers jours, le ramènera ii Dieu. 

Pourtant, même à l'époque où il ne s'est pas encoie donné à 
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Louis XIV, cVst dans la peinture profane qu'on doit le chercher. A la 
galerie do l'hôte! Lambert, il avait peint la Légende d'ffercale, vaste pro- 
granuiie décoratif, où les stucs, les bronzes, les hauts- reliefs de Van 
Obstal coticouraieiil avec la peinture. Les tableaux de Le Brun sont 
Iraili'-s avec une liberté, une largeur, exécutés avec une souplesse de 
pinceau et mémo une vigueur de coloris qu'il ne retrouvera pas. 

Dans le château 
de Vaux on rencontre 
déjà les conceptions 
qu'il devait réaliser à 
Versailles avec toute 
leur ampleur : même 
sens décoratif, même 
combinaison d'allégo- 
rie et de mythologie 
à la gloire du maître. 
Seulement le maître 
est Fouquet : Apotliéote 
d' Hercule, c'est-à-dire 
triomphe de Fouquet; 
Soleil Levant, " repré- 
sentant Cléonime qui 
selon l'étendue de ses 
grands emplois fait 
tout, luit partout, fait 
du bien h tout », ce sera 
plus tard Louis XIV, 
ce ne l'est pas encore. 
M uses pour figurer Fou- 
riiw. AiiMM (luetprolecteurdesarls, 

l-i.;. t19- - l.e CrutilK ;iii\ Arij-'i-s. iKir l.c- Brun, ... 

(Mi>.éc.jgiouirp| 1'"'^ Jupiter, Mercure, 

Mars (la Puissance, la 
\igilance, la \"alcur). le Sommeil, " laissant tomber des fleurs ». autant 
d'allusions qu'on ne jieut qualifier de tout à fait discrètes. 

Le Iîrvn, Coi.BERT KT Loiis Xl\'. — Lors de l'entrée du Roi et de 
la Heine à Paris en lOlil, il éleva à la place nauphinc un arc de triomphe 
surmonté d'un obélisque. Deux figures, la /Vé/c et la Douceur, symboli- 
saient les vertus de la Heine Mère. Le dieu Hymen conduisait un char 
où étaient censés assis Louis XIV et Marie-Thérèse, et que tiraient un 
coq 'France), un lion iFspagne). La (Concorde, ta Gloire, la Paix, un 
Allas vêtu de pourpre, allusion à la dignité cardinalice de Mazarin, se 
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voyaient autour du cliarel, pour couronner le lout, l'fe'/efHiW au sommet 
de l'obélisque. 

Il commença en 1C61 les peintures de la petite galeiîe du Louvre 
{galerie d'Apollon), reconstruite après l'incendie de 1601. 11 n'y termina 
que le Triomphe d'Amphitrile et de Neptune, V Aurore, Morpliée, Diane (ou 
plutôt Hécate), mais il donna les dessins des bas-reliefs simulés, de la 
menuiserie, de la serrurerie et peut-âlre aussi des belles figures volantes 
exécutées par Girardon, Regnaudin, Marsy. 

Peu après 1661, grûce surtout à la protection de Colbert, il devint le 
personnage prépondérant dans l'organisation artistique, quand le tîlre 
de Premier peintre du Roi (1664) lui donna la direction de tous les tra- 
vaux de peinture et de 
sculpture. D'autre part, 
il tenait sous son au- 
torité l'Académie de 
peinture, non sans y 
rencontrer parfois quel- 
ques » mécontente- 
ments ». l\ eut des 
ennemis, on peut le 
penser, de méchants 
bruits coururent sur 
lui : on prétendait qu'il 
usait de vilaines intri- 
gues et de la faveur du 
ministre pour écarter "^' 
des rivaux. Mignard 
ne cessa pas de le 

combattre. Mais pendant longtemps son crédit resta intact. Il re^'ut des 
titres de noblesse, l'ordre de Saint- .Michel, et à la charge de Premier 
peintre il joignit les fonctions de garde des dessins et tableaux du Hoi, 
de directeur des Gobelins, de chancelier et directeur de l'Académie. Il 
réduisit h l'état de collaborateurs presque tous les peintres ; Baudren 
Yvarl, les deux Sève, Verdier, Testelin, Monnoyer, Houasso, Francart, 
Patel, Genoëls, les Boullogne, les Coypel, Jouvenet, des inconnus comme 
des illustres; les sculpteurs, depuis Girardon, Desjardins, Michel Anguicp, 
Coysevox, les Marsy, jusqu'à Regnaudin, Le Hongre, Guérin. Tuby, 
tlutinot; il faudrait en citer bien d'autres. ,\ tous il imposa son stylo. Il 
dirigea les arts industriels. Il couvrit de ses peintures les maisons royales, , 
les châteaux, les hôtels, les églises. Il donna des modèles pour les sculp- 
tures, les fontaines, les bosquets, pour les pavillons de Versailles ou de 
Marly. Les tapisseries, les stucs, les ciselures, la vaisselle «Tor et d'ar- 
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gpiil du Hoi, l('f> meul>lcs fiitTiil exw'tilôs d'jiprès ses dessins; il roiiiiiil 
des oroqiiis poui" la décoration des vaisseaux royaux. Il organisa des ff^les. 
des O(!'rémoiiies. 

Rien jusqu'en XWô n'alleignit celle prodigieuse deslinée. Il toucliait 
des gages considérables de huil et douze mille livres, sans compter les 
commandes, tes générosités royales i-t-pétées par vingt el vingt-deux 
mille livres. Louis XIV lui donna un terrain à Versailles el l'argent 
pour y biltir, l'emmena avec lui dans quelques-unes de ses expéditions 
militaii'es. Ses clients ap|)artcnaienf à la plus haute société, ou à la plus 

riche : lo Grand Coudé 
aussi l)ieu que le ban- 
quier Ilervart. 

Mats )a situation 
<-liangea presque im- 
médiatement «près la 
mort do Colbert, car 
Louvois ne pardonna 
pas à presque tous ceux 
(pi'il avait ]ii'otégés. il 
cliercba loules sortes 
de cbicanes à Le Brun, 
le fit surveiller par son 
commis La (ibapelle, 
lut itiHigea des humi- 
liations jusque dans 
les Gobeliiis où il avait 
rendu tant de services, 
l'ir.. Kl. — i.,- v.pu de Jpi.hié. |.!.r !.i- iiiiin. lui opfiosa so» rival 

(«uvv de- ofiii fB, iiKfrnce.i Mignard. Nous avons 

déjà parlé (voir ci-de.s- 
sus, p. Gl.'i) de la lutte entre les deux attisfes. Jusqu'au bout Mignard 
s(r montra fort ilpre. O fut dans leurs truvres surtout qu'on les oppo.-'it 
l'un à l'autre, ^ue Mignard peigne un Porlcmeiil île Croix, immédiatement 
Louvois le fait otTrir à Louis Xl\', mai.s Le Brun répotid par une Èlifmlion 
en croix, el voici la Cour partagée. L'amttié de quelques grands seigneurs, 
l'intervention (bien peu active) du Roi épargnèrent » Le Brun une disgnlce 
eoinplèle; néanmoins il mourut fort découragé, cointne tant d'autres 
serviteurs du Souverain. 

On ignore encore bien des choses sur cet homme qui tint une telle 
j)lace et si en vue parmi ses conletnporains. De sa vie de famille nous ne 
savons presque rien ; il avait épousé Suzanne Bntay, tille d'un ])cinlre 
obscur; il n'en eut pas d'enfatit et. malgré la haute destinée de son mari, 
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elle restu toujours dans l'obscurité. Lui-ni<>mc, d'ailleurs, absorbé .saus 
doute i>ar dos travaux qui auraient sufli à occu]>er plusieurs aciivilés, ne 
paraît pas s'être mêlé jamais au rauude, au cérémonial, aux fêles de lu 
Cour, si ce n'est pour les organiser; On lui a reproché des intrigues contre 
ceuv cpii ne pliaient pas devant ses volontés, une ambition âpi'c, des 
jalousies, de la dureté; il suTlirait jtresque de dire de la sécheresse. 11 
appurtient à cette race d'hommes qui ne donnent à leur e.\istencc qu'un 



l'ii;. m. — \.ii Koniille .lu lin.n[.iipr .Inborli. jmr Lv Brun, 
(MiisrodF llcriin.l 

but : I exercice de l'aulorilé, et qu'une joie ; celle de se sentir au dessus 
des autres. Mais il y a lieu de ne pas forcer la note et de reléguer dans les 
légendes ce qu'on a dit sur sa conduite à l'égard de Le Sueur, jiour ne 
prendre qu'un exemple des calomnies répandues contre lui. On noiera 
du moins sa piété très prati<|nante. Ce fut un lidèle de l'église Saiut- 
Nicoias-du-Chardonnet, sa paroisse; il y a laissé son souvenir par des 
œuvres, dont une de premiei' ordi-e cl d'une inspiration jiatliétique, le 
tombeau de sa mère', qui permettrait de penser qu'il a été un bon fils. 
Il y a plus d'intérêt à définir l'esprit de ce pei'sonnage, puisqu'il a 
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exercé une si grande inllueiice sur l'art de son temps. Esprit très com- 
plexe : précis, positif, dogmatique, ordonné, raisonneur et aimant la 
raison à la façon de Boilcau; ennemi de toutes les innovations, de toutes 
les hardiesses, partisan décidé de la règle, des principes, docile comme 
la plupart de ses contemporains à l'autorité des maîtres reconnus : les 
anciens, Rapiiaël, Poussin. Complexe pourtant, disions-nous; c'est que 
Le Brun avait une propension à raffiner sur les idées et en même temps 
à mêler de façon singulière le lieu commun et la subtilité. Il avait dans 
Tcspril une tournure philosophique où sa pensée se qnintessenciail. Co 
qu'il a écrit ou dessiné sur les passions, sur l'expression des passions, 
sur les rapports de la pliysionomie et du type physique avec l'être moral, 
et, plus encore, sur les rapprocliements entre le visage de l'homme et 
celui de l'animal, en relation avec leur caractère, îepose sur un fond 
d'observation très simple, qu'il complique à outrance. 

Ainsi les tendances de son Intelligence aussi bien que les idées du 
temps ramenaient à l'allégorie el, par une suite logique, au symbole. 
Pour le comprendre, on n'a qu'ù lire ses conférences sur Poussin ou sur 
Raphaël : « M. Poussin n'a fait paraître qu'un bras à chacun des anges 
pour faire voir que l'élat de la gnlce n'est pas encore dans la perfection. 
el, si les jambes sont enlacées l'une dans l'autre et font des mouvements 
contraires, c'est... que la chair convoite contre l'esprit et l'esprit contre 
la chair, et ces choses sont contraires l'une à l'autre » — ou à parcourir 
les commentaires de Nivelon sur ses tableaux. Ce médiocre élève de 
Le Brun, qui s'est fait l'historiographe de son maître, vaut la peine d'èlre 
lu, moins a cause des renseignements qu'il apporte et dont il faut se défier 
trop souvent que pour l'interprétation qu'il donne des oeuvres de l'artiste. 
Car si son admiration béate pour l'homme et pour le peintre dénote une 
intelligence sans portée, les intentions plus ou moins cachées qu'il 
révèle dans beaucoup des tableaux de son maître, pourexagérées qu'elles 
soient, correspondent néanmoins à certains témoignages émanés de Le 
Brun lui-même (on vient de voir un fragment de sa conférence sur 
Poussin) et aux idées du temps. 

Les oeuvres. — On a souvent parlé de la « prodigieuse fécondité » 
de Le Brun. Elle n'est pas dans ses tableaux proprement dits; bien d'au- 
tres artistes du temps fourniraient matière à un catalogue plus étendu, el 
ce n'est pas là qu'il faut chercher le grand Le Brun, il a fait des portraits. 
<|uelqucs-uns remarquables : Fouquct, Séguier, Louis XIV, la Famille 
Jabacli. cette dernièie toile presque exceptionnelle dans son œuvre. 
et qu'on attribuerait facilement à un maître hollandais. Il a représenté 
les événements contemporains, mais avec la collaboration de Van der 
Meiilen- qui lui a donné peut-être plus qu'il n'a reçu de lui. Il a traité 
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avec sa facililé adroite autant que superficielle tous les genres dits liislo- 
riques cl abordé tous les sujets qu'on clierchait alors dans ia Bible, les 
Évangiles, l'antiquité : Moïse, les /illes de Jéthro, le Vœu de Jeplité, far- 
change Gabriel, la Vie du Christ, les Hainls el les Saintes, les Martyr», et 
aussi bien les Dieux de l'Olijmpe, Hercule, Vénus el Adonis, la Légende de 
Méléagre, Mézence, etc. Comme ses contemporains, il » prenait son bien 
partout où il le trouvait », tout lui était bon. Rien dans ces motifs ne 
paraît l'avoir vraiment inspiré. 

Il fut avant tout l'homme de la grande peinture décorative et monu- 



mentale. Après 1661 , la série devient presque incommensurable : Galerie 
d'Apollon au Louvre; salles du chiltcau de Saint-Germain; Escalier des 
ambassadeurs à Versailles, Galerie des glaces, Salons de la Guerre et de 
la Paix; Pavillon de l'Aurore et chapelle du cliAleau de Sceaux, etc. 

Plus que tout autre il était préparé aux conditions de cet art parti- 
culier par son tempérament d'artiste, par son esprit, par son éducation. 
Il avait en effet une remarquable vivacité de conception plastique, de 
composition, d'exécution. On en juge par le nombre incalculable de ses 
dessins, de ses esquisses. Qualités mais aussi défauts, qui expliquent sans 
doute pourquoi presque toutes ses œuvres se ressentent d'une certaine 
banalité, se répètent trop souvent el laissent l'impression de la liflle, de 
l'improvisation, mais grand avantage pour l'artiste appelé à servir un roi 
qui n'aimait pas à attendre. Son intelligence participait de son tnleni ou 
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son laletil i!c son intolligenciï : lieaucoiip(lecoin|ii-éliensioii, de souplesse, 
un sens psychologique afliné. mais sii|>er(iciel, l'aptitude îi embrasser les 
idées généniles préseiilées sous la forme de lieux communs. Kniiii, çf 
grand travaillenr s'était muni de bonne heure de inutériaux, qu'il emma- 
gasina soigneusement et employa en homme pratique. A Kome, il avait 
tout copié : l'jmliqnc, Haphaél, les Carrache, des monuments d'archilec- 
lure, des ustensiles, des armes, jusqu'aux moindres détails de la vie des 
aneiens, lout ce en quoi consistaient alors les élémenls de la grande 
peinture. Il se servi! de ces « cahiers .de lextcs •>, jus<|u'à les épui.scr, 
mais sans avoir de scrupule h y revenir sans ce.sse. 

Le iioi.R DE Le Bhlx dans les iiikkéiients arts, — Nous nous sonime>i 
demandé à propos de Mansart (p. ù70}. cf nous aurions pu le Taire à pro- 
pos do Le \'au, »|uclle part doit revenir h Le Brun dans la décoralioi» 
architecturale. Il faut étendre ici la question à toutes les formes de l'arl- 
l»our .se rendre compte* do .son influence et mieux comprendre les raisons 
(le l'unité que l'on constate dans le style Louis Xl\'. Il n'y a pas h douter 
que Le Brun ail dirigé presque tous les grands travaux de i»einlurcaccoin — 
piis dans les châteaux royaux. II donna aux prérogatives du Prcmioi* 
peintre une extension qu'elles n'avaient pas eue avant lui, qu'elles n'eurent 
]>as après. Son activité, sa personnalité irrésistible imprimèrent à Is* 
fonction un caractère exceptionnel, il ne se borna point à désigner dcî-* 
sujets et à les confier à des artistes sous sa surveillance. A partir du joii •' 
oii il devint vraiment le maître, r'esl-à-dire à partir de son entrée à Ver- 
sailles, il concentra entre ses mains toutes les entreprises et groupa toii;^ 
les peintres, sauf Mignard. Il dessinait un premier projet, suivi d'étude^ 
de détail, peignait le plus souvent une esquisse assez poussée, qu'il livi-aî t 
comme modèle à ses aides et qu'il retouchait plus ou moins une fois tra î- 
tée en grand. On .saisit fort bien le mode de son action dans la Galerie de?* 
glaces, où l'on peut comparer le tableau de In conquête de la Franche- 
Comté à une et même deux esquisses préparatoires et à des dessins di< 
Louvi'e. 

Même intervenlion aussi élroite dans la sculpture: on n'en trouverait 
en aucun temps et aucun pays des exemples aussi saisissants. II ne nou*' 
a|)partient pas d'en déterminer le caractère (voir chapitre xi); nous devon-* 
du moins la signaler. A Versailles, seul ou en collaboration avec les Per- 
rault, il donne les modèles de presque tous les ensembles décoratifs àan^ 
les jardins : fontaines, bassins, jeux d'eau, etc. Les statues sont sculptées 
'1 sur le dessein de M. Le Brun ». Les comptes des Bâtiments du Hoi et les 
gravures du temps rétablissent. Kn dehors de Versailles, il fournit des 
croquis pour un grand nombre de tombeaux : de Créquy, de \'aubrun- 
de (!^olberl, de sa pro[)re mère et ])put-être de lîichelicu. Les statuaires 
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Kc bornaient » roxéoutioii ot se i-tidiiisaicnl ii Iruduirc, i'i peine à iiiler- 
prélrr autrejnent que pur la spécialité <I<i leur lechnique. 

Nous avons moin.s d'informations sui- son rôle dans rarclittecture. Un 
a trouvé un brevet qui te nommait membre de l'Académie d'arcliileclure; 
pourtant -son nom ne ligure sur aucune liste du teni|>s, ni sa signature ;'i la 
suite d'aucun procès-verbal de la Compagnie. Par contre, il lit partie de 
l'espèce de Conseil intime 
(les biUinients établi par 
(lolbcfl et, à ce titre, 
donna son avis sur les 
projets relatifs au Nou- 
veau Louvre. Du reste, 
il affecta de lonslruirc : 
la façade occidentale de 
l'église Saint-Nicolas-du- 
(^bnrdonnct à Paris s'éleva 
sur ses dessins, ce qui 
exjiliquc peut-être (jue les 
arcliilectes l'aient eiiti- 
quéc. Il »*ssaya de com- 
poser cet n ordre fran- 
çais " que ^^^vait Colbert. 
11 concourut, sans succès 
d'ailleurs, pour l'arc de 
triompbe du Faubourg- 
Saint-Antoine (voir ci- 
dessus, p. 547), On cou- - ,., „ • . . , . , ■ . i f„„i..;..n 
'^ , ' Fin. m. - Pemie cl Andromède, projet île ronliiinc 

serve de lui des dessins pnr I.e Brun. 

nombreux pour des fon- 
taines, des portes triomphales, des pavillons. .Mais quelle place lui était 
réservée, lorsqu'il se trouvait en contact avec un arcliitecte? On lui 
attribue généralement presque toute la décoration des intérieurs, à la 
petite galerie du Louvre, par exemple, ou dans les appartements de Ver- 
sailles et a lu Galerie des glaces. Voici un témoignage d'un nouvelliste (dit 
M. de Nolhac dans son Histoire du Châleaa de Versailles) : » Monsieur Le 
Brun a fait tout le dessin (de la Galerie des glaces), c'est-à-dire que les 
ornements, la sculpture et enfin toutes les choses <|ui contribuent ii 
l'enrichissement de la Galerie parlent du génie de ce Premier peintre de 
Sa Majesté >>. C'était donc de lui aussi » les chapiteaux et les bazes de 
bronze doré et tous les pilastres d'un marbre choisi et les glaces qui 
font de fausses fenêtres vis-à-vis des véritables et multiplient un million 

T. VI. — m 
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de fois la galerie »? Or ici il ne s'agît plus (l'ornementa lion, maïs bien 
d'un élément essentiel de l'architecture proprement dite. Ainsi Mansart 
aurait abandonné à un autre la direction d'une des parties les plus nobles 
et les plus délîcales, réservées ordinairement à l'architecte. Il est vrai 
qu'il n'occupait pas encore en 1 679 la haute situation qu'il obtint quelques 
années après. 

Le même problème se pose à propos de Marly. Si l'on excepte le 
corps de bâtiment central destiné au Roi, on y rencontre Le Brun autant 
que Mansart. Les douze pavillons qui accompagnaient le château furent 
tous ou presque tous élevés d'après ses dessins; il en avait multiplié 
les croquis préparatoires avec une fécondité inlassable. Il ne faut pas 
trop l'en louer, car il y apporta plus de fantaisie que de goût et il traita 
les façades en décor de théâtre. Il y multiplia les bas-reliefs, les médail- 
lons, les cariatides, les motifs composés en véritables tableaux, même les 
trompe-l'œil. Il affaiblit, il amollit la ligne architecturale, ou même il la 
brise, la déchiquette, en la subordonnant aux figures multiples qu'il y intro- 
duit, faussant ainsi toute l'ordonnance et renversant les conditions de 
l'art de construire. Sans obéir au purisme des théoriciens épris à outrance 
du dogmatisme logique, on peut dire qu'il y avait là une perversion du 
style qui ne s'excusait par aucun mérite d'invention ou de beauté. 

Le Brun et les arts somptuauies. — En tout cas, on ne saurait nier 
l'importance de son action dans « toutes les ctiosos qui contribuent à l'en- 
richissement des appartements », comme disait le nouvelliste. Ici apparaît 
le Directeur des Gobelins, aussi grand dans cette partie de son rôle que 
le peintre ou, si on le préfère, plus réellement créateur. 

Il reçut la direction de la Manufaclurc des Gobelins, lors de sa 
reconstitution par Colbcrt à la fm de ItitiS; il la garda, lors de l'organi- 
sation tiéfinitive en 1667, jusqu'à sa mort en 1690, mais avec bien des 
traverses, des mécomptes, des difficultés, lorsque Louvois eut remplacé 
Colbcrt en 1685. ."Néanmoins, pendant plus de vingt-cinq ans, tous les 
arts industriels dépendirent de lui, puisque les Gobelins, on le sait, four- 
nissaient aux demeures royales non seulement les tapisseries, mais tout 
l'ameublement et particulièrement la « vaisselle d'argent et d'or », vases, 
guéridons, caisses, surtouts, aiguières, lustres, torchères, etc. Le Brun 
avait été préparé à son rôle par les travaux accomplis au château de Vaux 
(qu'on retrouve à toutes les origines de l'art de Louis Xl\'^), par la direc- 
tion tle la fabrique de tajûsscries établie par Fouquet à Mainry, par des 

éludes personnelles et surtout peut-être par son goût qu'on sent passionné 

pour ces œuvres de noble luxe. 

Dans les lettres de 1067, Colhert rappelle les travaux accomplis à la 

Manufacture des Gobelins. Le Roi, dit-il, y avait fait venir les peintres de 
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la plus grande réputalion, les tapissiers les plus habiles; les ouvrages 
qu'on y t'ait surpassent ce qui vient de plus exquis des pays étnmgers. 
Le Brun, de son côté, traçait le tableau de l'activité déployée aux Gobe- 
lins : " Le sieur Cucci, Bomain, travaille aux grands cabinets d'ébène, 
sculpture, miniature, orfèvrerie et pierreries. 11 travaille aussi aux ferme- 
tures des jmrtes et des fenêtres des maisons royales, le tout cizelé,... Il a 
déjà fait six grands cabinets pour le Roi, qui sont des ouvrages d'une 
beauté nchevée : le premier est appelé le char d'Apollon, le second, celui 



Fir.. HT). — Louifl XIV visilanl les riohelJns, 
(Tapisserie d'après le dessin de Li' Brun.) 

(Chiteau de Vtruillea.l 

de Diane.... Le sieur de \'illiers travaille aux grands ouvrages d'argen- 
terie, et ce n'est pas .sans raison que je les dis grands, puisqu'il a fait des 
cuvettes du poids douze cens marcs {cinq cent trente livres environ). » 
.\ côlé de ces dignes artisans industriels figuraient les peintres Yvarl, 
de Sève, Monnoyer et en première ligne Van dcr Mculen, les graveurs 
Genoëls, Baudewlns, etc. El, pour donner " à l'établissement une forme 
constante et perpétuelle », comme disait Colbert, une école de dessina- 
teurs, d'ouvriers d'art, qui préparait l'avenir, 

La célèbre lapis.scrie qui représente une visite de Louis XI \' aux 
Gobelins met sous nos yeux une accumulation de trésors de toute sorte, 
de ces trésors qui disparurent, lorsqu'un iti8!) et 1691 le Roi dut vendre 
sa vaisselle d'or et d'argent pour combler — pour essayer de combler — le 
déficit qui se creusait de plus en plus. Des valels clouent des tapisseries, 
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appoilcnl il grands offuils des vases d« bronze ou darfïcnt, dos Uihlos 
iiicruslôes d'écaillé, des caisses d'argent; de grands lapis se d<-ploicnl 
somptueusement sur le plaiiclier. La tapisserie elle-mônie. avec sa lior- 
durc aux armes royales ornée de rinceaux, de -spliinx et de méd»illoiis, est 
une des plus belles œuvres sorties de l'alelrer. 

Nous retrouvons ces richesses dans les descriptions enlliousiaslcs de 
la Galerie des glaces par 
les écrivains du temps, 
1' Sans parlerd'un grand 
nombre de figures cl de 
slalues d'argent, com- 
bien yavaîl-il de caisses 
d'orangers, de bassins 
et de corbeilles d'ar- 
gent, de tables .' com- 
liicn de balustres. d'es- 
cabellon.s, de guéridons, 
de lorcbèrcs, de casso- 
lettes, de girandoles ! 
Dans ces ouvrages, l'ex- 
cellence du travail dé- 
passait même celle de 
la matière ; cependant, 
à considérer le seul jmx 
de l'argent, qui montait 
à la valeur de plusieurs 
millions d'or, on pouvait 
dire <pi'it n'y avait pas 
ailleurs de ricbesse sem- 
blable, » Et voici un 
de ces beaux tapis que 
rnoi. krriudoii. roulèrent de leurs bauls 
Fir;. tac. — La Craïuie Galerie sous Lmiis XIV, , , . , . , 

.l'niuvs SébiiwiienLeilRro. talons OU de leurs pieds 

délicats les seigneurs et 
les dames du temps à Versailles on Marly : •< Le quatrième es! un 
autre tapis d'un grand compartiment fond brun, la bordure de feiiiDcs 
renversées, sur laquelle sont (ptalre spbinx à leste de l'emme.-awx deux 
bouts, deux globes du monde couronnés et eiivinniués de brancbes 
de laurier avec rinceaux: dans le milieu est un autre petit comparlî- 
uient fond blanc, aussi avec rinceaux, et, dans le milieu, un plus petil 
compartimeni Fond bleu, dans lequel il y a une teste d'Apollon cou- 
ronnée et accompagnée de festons de fleurs et de cornes d'abondance. •• 
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Le tiipiri étail long do sepi aunes trois quarls, large de (jualre aunes Irois 
quai'ls. 

Ou encore, au rlulteau vieux de Saint-Germain : i. Je détie l'imagi- 
nation la plus riche et la plus heureuse de se former une idée de choses 
qui juiissent montrer tout ensemble tant d'art, tant d'esprit etlanldemagni- 
iicenoe. Tous les murs et les ])laroiuls sont revfitus de glaces et de 
miroii-s, avec des quadres et des ornoniens dont l'or fait la inoindre 
richesse. On y marche sur des [ilanchcrs qui seraient dignes de faire la 



pompe des plus belles voiltes et d'cstre au-dessus des lestes les plus 
sii|>erhes. Cène sont que marbres de toutes les couleurs, des ouvrages en 
mosaïque et des jiarquets de pièces do rapport. On y voiten tous les coins 
et en cent autres endroits des vases d'argent chargés de fleurs, des pilastres 
ot des Termes de même métal qui portent des filigranes d'or. » 

On pouvait y voir aussi des merveilles de ce genre : « L"n grand et 
riche chandelier de cristal à couronne, de six pieds de haut sur quatre 
pieds de large, à seize branches et seize bobèches de cristal, composé 
d'un entablement sur lequel sont posées huit consolles de cuivre doré 
garnies de pierreries. Entre lesdites consolles sont huit grosses pièces 
de cristal taillées en cœur : ledit entablement supporté par huit autres 
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el huit demies consolles enrichies de cristaux, et au-dessous deux cercles 
dorés, garnis de pierreries el enrichis de helles houlles de cristal, dont 
une très grosse termine. » 

Même profusion de luxe dans le Salon de Diane : « Quatre grands 
lustres d'argent et quatre chandeliers de même matière et de deux pieds 
de haut, posés sur des guéridons dorés de six pieds, sont aux angles d'un 
billard couvert d'un grand tapis traînant à terre, de velours cramoisi, 
garni d'une frange d'or au bas. Quatre formes du même velours galonné 
d'or, posées sur deux estrades couvertes de tapis de Perse, rehaussés 
d'or el d'argent, servent aux dames quand elles veulent s'asseoir pour 
regarder jouer au billard. Quatre caisses d'orangers d'argent de trois pieds 
de haut et de deux de diamètre', posées sur des hases de même matière 
hautes d'un pied, cl quatre girandoles d'argent portées par des guéridons 
dorés sont aux côtés des formes. Une grande cassolette, quatre grands 
vases et quatre plus petits parent le bord de la cheminée el deux chenets 
d'argent de deux pieds de haut sont au foyer. » Voilà le cadre fait pour la 
brillante société du temps. Voilà aussi l'œuvre de Le Brun dans une 
sorte d'exaltation d'invention, c'est presque un Le Brun lyrique. 

Le Bhun et la peinture monumentale. — Et le voici épique. Sans 
nier en effet l'intérêt de ces œuvres, allons tout de suite chercherLe Brun 
à Versailles en pleine maîtrise et en véritable héraut inspiré des grandes 
actions du Roi. L'Escalier des ambassadeurs, la Galerie des glaces 
offraient un magnifique cadre à remplir cl il se plaisait à ces ouvrages 
grandioses. Il se fût volontiers approprié le mot de Pugel. « devant qui 
tremblait le marbre ». 

A l'Escalier des ambassadeurs, il imagina de représenter dans des 
fenêtres feintes les visiteurs venus de toutes les parties du monde pour 
admirer les splendeurs de Versailles. Quatre tableaux célébraient les vic- 
toires du Roi dans la guerre de Hollande. Autour de la baie hoi-izonlalc 
vitrée, d'où la lumière se répandait partout (ci-dessus, p. 557), on voyait 
le Passage du Rhin, l'Attaque des places fortes de Hollande, puis des motifs 
allégoriques, allusions à la protection accordée aux lettres et aux arts. Il 
faut signaler comme des morceaux décoratifs du plus grand ordre les 
proues de navires que survolaient des génies ailés. Jamais peut-être l'iina- 
gination de Le Brun n'a eu plus de richesse, plus de fantaisie. Dans les 
intervalles, le peintre avait repris le thème dca Quatre Parties du moudi; 
mais, cette fois, il les symbolisait par des femmes ayant le type et le 
costume des femmes de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique, 
lype et costume librement interprétés. Rien ne reste plus de ces peintures, 
les graveurs nous en ont conservé l'ordonnance el la composition. Le 
Brun ne perd peut-être pas autant qu'un aulre à cette transposition. 
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M, de Noihaca observé avec raison que l'idée première des peintures 
de la Grande galerie se trouve déjà dans celles de l'Escalier des ambassa- 
deurs : les deux œuvres se suivent de près, puisque la décoration de la 
Galerie commença vers 1679. Huit f^randes toiles, deux voussures, douze 
médaillons, six camaïeux, voilà la distribution de ce vaste champ offert 
à l'imagination de Le Brun. Il va y répandre en motifs variés toutes les 
grandeurs du règne depuis 1661 jusqu'en 1678 : grandeurs de la paix et de 
la guerre, où Louis XIV paraîtra sans cesse sous la figure de Jupiter, 
d'Apollon, de Mars, et entouré de toutes les divinités de l'Olympe. « Je 
sens que je deviens Dieu », aurait-il pu dire, lui aussi, en se contemplant. 
Une fois déplus s'appliquait la recommandation de Pellisson ou plutôt 
de Colberl: « Il faut louer le Roi partout... par le récilde ses exploits ». 

Au centre de la voûte de la galerie, une grande composition qui en 
épouse tout le contour représente le Roi prenant en main le gouvernement 
de la France, en face des puissances étrangères encore redoutables : Gou- 
vernement personnel du Roi, Faste des puissances voisines de la France. Le 
Roi siège sous un dais magnifique. II a auprès de lui Mars et Minerve. 
Assise î\ l'un des coins du tableau, la France, revêtue d'un grand manteau 
bleu fiomé de fieurs de lis d'or, accable d'un lourd bouclier la Discorde 
abâtiue. Dans le ciel, la Gloire présente au jeune souverain une couronne 
d'or enricbie d'étoiles, pendant que Mercure va annoncer au Monde sa 
grandeur naissante. De l'autre côté, la Hollande, l'Espagne, l'Allemagne, 
avec leurs symboles, se groupent encore fières, mais dans l'attente des 
grands événements qui se préparent. Puis viennent, dans lesautres cadres, 
les conquêtes et les gloires : le Passage du Rhin, la seconde Conquête de la 
Franche-Comté, la Hollande acceptant la paix ou bien les Atnbassiides envoyées 
des extrémités de la Terre, l'Établissement de l'Hôtel royal des Invalides, la 
Protection accordée aux Beaux-Arts, le Rétablissement de la Navigation, etc. 
Il faut joindre les deux Salons de la Guerre et de la Paix à la Galerie pour 
avoir le sens intégral de cette apothéose dont on chercherait en vain un 
autre exemple. Au Salon de la Guerre, la France victorieuse avait autour 
d'elle ; l'Allemagne, l'Espagne, la Hollande vaincues. Au Salon de la 
Paix {inachevé sous Louis XIV), elle groupait les mômes puissances, 
mais en assurant à l'Europe les bienfaits de la concorde... sous sa domi- 
nation ' I 

On peufclasser dans les œuvres capitales de Le Brun la décoration 
de la chapelle du clidteau de Sceaux, où il eut peut-être l'idée de rivaliser 
encore une fois avec Mignard. Malheureusement il n'en reste que les cinq 
planches gravées par Gérard Audran. Quelques descriptions contempo- 
raines permettent de retrouver les pensées chères à l'esprit de Le Brun. 



, La décoration de ce s^lon ne fui complètement terniini!e qu'ai 
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(juillet de Suint-Georges écril ; « M. Le Brun peip;uil ji rres(|ue in voûte 
de la eliapelle de Sceaux, et, comme les ligures de marbre qui soul sur 
l'autel et qui ont été faites d'après les dessins de M. Le Brun par .M, Tuby 
représentent le baptême du Sauveur, il fil convenir le sujet de ses 
peintures à ce grand mystère. li a donc peint dans la voûte une Gloire 
céleste, où le Père Klernel est représenté dans le moment qu'il prononça 
ces paroles rapportées par saint Mathieu dans le troisième cbapilre de 
son Évangile : <i C'est ici mon lils bien aimé en qui j'ai mis toute mon 
affection •>. Parmi les expressions qui contribuent à marquer la splendeur 
de cette Gloire, ajoute-t-il, « M. Le Brun y a donné des symboles de la 
Loi de nature, de la Loi de Moïse et de la Loi de grilce. et y fit paraître 



Fn;. i2R. — Le Passade «lu Rhin, porVnii lier MphU'o. 

les ligures allégoriques de la Foi, de la Charité, de la Pureté el de 
l'Obéissance ». 

C'est bien autre chose comme interprétai ion chez \iveloiiI II voit des 
anges occupés à enlever l'arche d'alliance, pour exprimer que la nouvelle 
arche est la parole du Christ; d'autres qui s'elTorcent d'emporterun grand 
vase, pour montrer qu'une partie des monuments de l'ancienne religion, 
telles les coupes d'or, est gardée dans la nouvelle. Et il y a des vêtements 
verts bordés de rouge [couleur sang), qui rappellent que le salut des 
bommes a été fondé sur l'effusion du sang de Jésus-ChrisI ! 

Au pavillon de l'.Xurorc, dans le même cbAteau, Le Brun entreprit 
cette fois de rivaliser avec le Guerchiii cl le Guide. Il représenta « l'Au- 
rore avec sa suite lirîllantc, qui ahandonnc Céphale pour commencer i'i 
éclairer l'Univers. Elle tient la roue du Zodiaque et regarde le Point du 
jour qui la i)réci''<lo. Son char est attelé de deux coursiers pleins de feu. 
L'Amour tient les rênes de l'un, l'autre est conduit par deux Amours.... 
La Terre, représentée par une femme appuyée sur une urne, fait rayer 
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le luit de son sein, en mdtne lciii|>s qu'elle se débarrasse de son manloau, 
doù quantité d'oiseaux se répandent dans les airs,... Dans réloignenienl, 
le char du Soleil commence à paraître. •> Nous abrégeons la description 
d'une composition très chargée, comme beaucoup de celles de Le Brun, 
On croyait la peinture détruite; elle existe encore, avec des restaurations 



Fm. 129. — Le Passage du Rhin. Plafond de la Galerie des Glaces, à Versailles. 
Gravé par Massé, d'après Le Brun, 

malencontreuses. Elle reste dans la note de toutes les peintures de Le 
Brun, d'un « coloris plutôt dur et sombre ». 

Gérard Audran. — 11 faut ici ]jarler du graveur Gérard Audran, car 
il semble vraiment qu'on ne puisse le comprendre sans Le Brun, ni Le 
Brun sans lui. 

Gérard Audran (IIJiO-1705) appartenait à une de ces familles d'ar- 
tistes qui jadis se continuaient de génération en génération; il était 
né d'un père graveur, l'un de ses frères exerça le même art que lui, 
l'autre se donna à la peinture, et l'on retrouve des Audran, graveurs, 
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dessina te ur!i ou peintres, jusqu'au milieu, mt'nic juscju'.'t la fin du 
XVIII* siècle'. 

Gérard alla de bonne heure à Home (1066); il en fut rappelé par 
Colberi, qui lut donna la faveur d'un logement aux Gobelins. Académi- 
cien en 1674, conseiller en 16X1, il termina en I7UÔ une existence qui ii'u 
guère d'autre histoire que celle de ses œuvres. 

C'est dans la spécialité de son art le représentant le plus accoin})li 
des lliéories artistiques du temps. Au classicisme, il donne les estampes 



d'après Raphaël, Poussin, Le Sueur; » lacadéinismc, les planches d'après 
Mignard et Le Brun. Bien qu'il ait été assez hardiment jusqu'à La Fape. 
il n'a accepté ni le réidisme, sauf dans ses portraits, ni le genre. On 
compte de son burin deux cent quinze esliinipcs, dont quelques-unes de 
très grand format. 

Sans doute on admire en lui l'interprète des grands classiques et 
celui de Mignard dans la gravure len six feuilles) de la gigantesque 
fresque du Val-de-Gnlcc. Pourtant son nom, je crois bien, restera toujours 
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atlnclu'- à celui de Le Bniri. L'hixioire d' Ale-randve (en dix-huit planches), 
les pciulures décoratives <!e Sceaux (en dix feuilles), voilà sans doute ce 
(|ui corresi>oiidait le mieux à son génie. Voilà où il s'est mis tout entier 
ot siuis efforl. Car telle est bien l'impression qu'on éprouve en face de 
ces admirables planches, où il semble qu'il se soit joué des difficultés 
que présentait la traduction de ces pages d'une ain|dcur exceptionnelle. 
On est frap|)c au premier coup dœil de l'Iiabileté du travail Icclinique, 
de l'harmonie des lumières et des ombres, de rim|)ression d'ordonnance 
et d'é(|uil>bre des masses dans l'ensemble. Puis, c'est la largeur et 
l'aisance du dessin, aussi libre et .sou])le que celui de Le Brun, la beauté 



des failles si variées, si bien appropriées à chaque partie, si vibrantes 
dans leur régularité, la limpidité lluide des liorizons. 

Ou a souvent dit (pi'Audraii avait servi le génie et la gloire de Le 
Brun, Il n'y a |>as friiuide exagération à dire que celui-ci ne perd pas à 
être vu cbez lui el |)ar lui, si l'on n'ose pas dire qu'il y gagne. 

JiGEMRNTs SIR Le Brin, — Il 3 élo Irès admiré et loué de son temps 
et encore au début du xvni' sicole. « Il avait un beau génie, écrit un bio- 
graphe, l'esprit pénétrant cl le jugement solide; il inventait facilement, 
mais avec réilexion : il ne faisait rien entrer dans la roin])osition de ses 
tableaux qu'il n'y eût bien [lensé : il ronsullait les livres et les savants. » 
On goiltail surtout chez lui les qualités qui étaient celles de son époque : 
la mesure dans la vigueur, la science, l'ordonnance, la splendeur de 
ses compositions. L'idée de l'ordonnanre, considérée comme la base 
lie loule expression delà i)en.sée, reparaît ])res(jue toujours chez ses pané- 
gyristes. L'abbé Diibos, eom]>araiil (ajirès C.liarles Perrault) les Pèlerin» 
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d'Ëmmaù» Ae \'éronèse et la Famille de Darius de Le Brun, conclul en ces 
le nues ; 

" Un peu (l'attenlion sur ces lahteitux fera juger que, si Paul Véro- 
nèse esl un méchant voisin pour Le Brun, quant au coloris, le Français 
est encore un plus mauvais voisin pour ritalien, quant à la poésie |)itto- 
resque et à lexpression. » Cela se peu), à la rigueur, accepter. Pci'soniie. 
d'autre part, ne contestera le génie décoratif de Le Brun, où éclate la 
puissance d'une personnalité exceiitionnclle. H devient l'égal des plus 
grands artistes — qu'il imite d'ailleurs — dans toutes les œuvres de 
somptuosité. L'Entrée d'Alexandre à liabylone peut se comparer aux con- 
ceplioiis les plus éclatantes des Italiens, depuis Mantegna, qu'elle rap- 
pelle. Mais quel malheur que ce peintre oit trop souvent oublié ou négligé 
de l'être! 

Ne lui demandons en effet ni le charme, ni les harmonies délicates, 
ni la vibration éclatante de la couleur. Rien de pareil chez lui. Dans les 
œuvres qui lui appartiennent en |)ro))re, dans les tableaux de chevalet, 
surtout de sa première nianière, il confond l'enluminure avec la couleur. 
Dans les BalaiUes d'Alexandre, au contraire, 11 force le ton, il le lirutalise, 
il abuse des bruns épais ou des rouges crus, Quant à ses œuvres déco- 
ratives, nous y rencontrons plus de souplesse de pinceau, plus de vivacité 
et d'aisance dans la couleur, mais nous ne |)ouvons guère l'y juger com- 
plètement, d'abord |)arce qu'il y emi)loya des collaborateurs, puis parce 
qu'elles ont subi des restaurations. Quelques esquisses, au moins, mon- 
trent que son œil ne voyait pas toujours terne. 

On trouvera chez peu de peintres un dessin plus facile, plus maître 
de lui, d'une exécution plus alerte. Mais aussi que d'habitudes de pure 
pratique, que de rendu approximatif, conventionnel ! Quelle rondeur 
dans le contour! Cela noté, on reconnaîtra aussi chez lui un .sens presti- 
gieux du mouvement, la justesse de la gesticulation, la hardiesse des 
attitudes. Dans les ISatnilles d'Alexandre, dans les toiles de lu Galerie des 
glaces, dans d'autres toiles moins célèbres, il y a des mêlées d'iiommes 
et de chevaux, des envolemenls de corps suspendus dans le vide où l'on 
ne peut s'empêcher d'admirer l'aisance dans le tour de force. Morceaux 
de bravoure qui font songer, eux aussi, aux machines de l'Opéra. 

Ce représentant du classicisme, au moins aux yeux des contempo- 
rains, manquait de la qualité qui fait les vrais classiques, la valeur de la 
pensée et la profondeur du sentiment. Toutes les œuvres où il déveloi>pe 
des thèmes historiques ou philosophiques n'apparaissent que comme du 
Poussin pastiché, et les tableaux religieux sortent directement de l'Kcole 
bolonai.se. Ainsi cette Ame religieuse ne trouva jamais dans la [leinture 
les inspirations heureuses de tendresse ou de foi, qu'on rencontre chez 
Le Sueur ou chez Phili[>pe de Chani|)nigne, 
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D'iUltre part, il a voulu être Uii^oricien, il ne fut (juc pédagogue ; son 
bon sens moyen l'y disposait. II accommoda en lieux communs quelques 
idées empruntées a Poussin et à ses prédécesseurs ou encore à Descarlcs 
et aux savants de son temps. Mais il mil une telle passion et il apporta 
une si grande puissance à répandre les doctrines esthétiques courantes 
qu'on u fini par lui en attribuer la paternité et, plus tard, la responsabilité. 

Pourlanl, a|)r^s avoir exercé pendant sa vie une telle prépondérance, 
il faut bien constater qu'il n'en resta presque rien après sa mort. 



Les peintures d'Antoine Coypel dans la Galerie du Palais-Hoyal, 
entre 1700 et 1716, mar<|uent peut-être le dernier terme du prolonge- 
ment de son style. L'art du xvur siècle, dans ses œuvres originales, 
s'éloigna de ses leçons. On pourrait croire qu'à la reprise des doctrines 
classiques avec David, Le Brun serait devenu le maître invoqué. Il n'en 
fui rien, on s'adressa aux anciens, à Raphaël, jamais à lui. Moins encore 
que les classiques, les Bomantiques ou les Réalistes se réclamèrent de 
son nom. On ne songera certainement pas à s'en étonner. 

C'est que, s'il a laissé un souvenir éclalanl, il n'a pas légué de 
farauds exemples durables, ou peut-être fut-il trop exclusivement de son 
temps pour être de tous les temps. 
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Conclure sur Le Brun, n'est-ce pas conclure sur tout l'art de 
Louis XIV, au moment de sa pleine expansion et de sa plus complèle 
expression? 

II le résume, en eflel, il lient de lui ce qu'il est, mais aussi il le 
domine. Qu'on étudie la peinture, la sculpture, l'architeclure, c'est 
partout, comme cliez Le Brun, une théorie fondée sur la Raison, sur les 
leçons de l'anliquité cl de l'Italie ; c'est le besoin, même cliez les artli^tcs, 
de formuler celle théorie, soiten écrivant: Testclin, Monnoycr, Lairesse, 
François Blondcl, soit en parlant : les architectes à l'Académie d'archilec- 
ture, les peintres ou sculpteurs, Nocret, Anguier, h l'Académie de pein- 
ture. Etqui donc y a parlé plusque Le Brun? C'est l'idée du groupement 
ou bien en académie ou bien sous un maître et chef, c'est-à-dire encore 
Le Brun, accepté autant que subi. 

Etudie-l-on les œuvres? Que verra-t-on dans les palais royaux, les 
chillcaux, les églises, qui ne soit de lui ou inspiré de lui? Les classiques 
atlardés qui suivent encore Poussin [Le Brun l'invoque sans le suivre), 
pereonne ne les regarde, pas plus d'ailleurs s'ils essaient de se faire 
antiques. Mignard? Lu nom, sans doute, pas une doctrine, nî une école. 
Quelques réalistes? InLéressants k coup sur, mais des individualités, 
dont les ceuvres laissent intact le style -dit Louis XIV. 

L'architeclure même s'accorde si bien avec !"art de Le Brun qu'on 
dirait presque qu'elle en dérive, ce qui n'est pas. Néanmoins le souvenir 
du peintre reste non sans raison nttachéà Versailles et Marly, non seu- 
lement parce qu'il y participa sur certains points, mais surtout paixie qu'il 
a rempli les jardins des fantaisies de son imagination et les nppartement^s 
des splendeurs de l'art décoratif auquel il présida. 

Cependant, l'attention plus attirée aujourd'hui vers l'archilecturc 
doit amener à mettre un nom à C(Mé du sien : celui de Jules Hardouin- 
Mansarl, le continuateur du cliî\teau de Versailles, le constructeur de In 
chapelle des Invalides et de tant d'œuvres répandues dans toute la 
France, l'artiste qui, après Colherl et Le Brun, autant qu'eux peut-Otrc, 
a exercé pendant près de vingt ans la maîtrise su|)réine de l'art, A vrai 
dire, il y a si peu de différence entre leur nMc, leur fortune (plus « vaste » 
chez Mansarl), leur caractère, leur intelligence, leur style, qu'on songe- 
rait facilement à un Mansarl qui serait un Le Brun ou à un Le Brun 
qui serait un Mansarl. 

Ainsi apparaît dans les hommes comme dans les œuvres l'unité de 
l'esprit français au temps de Louis XIV glorieux. 
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— GuiFFBEï (Jules) et Barthélémy (J.). Liste des pensionnaires de l'Académie de France à Rome, 
de 1605 à 10U7, 1908, in-8-. — Guipfreï (Jules). Comptes des Mtiments du Roi sous le régne 
de Louis XIV (lOaUTlS), 5 voL in-8', 1N8M9U1. — Inventaire général (tu mol.ilierde lacou- 
rontte sous Loui» XIV (1ti63-171à), S vol. in i-, 1885-1880. ~ Herluison. Actes d'état civil d'or- 
tistee /ronnai», 1873, in-8*. — Guii-frev (Jules), Lettre* de nohltfse accordées aux artiste» fran- 
rai» (xvii-xviii* siècle), 1873, in-8*. -^ Scellés et inventaires d'artistes français du xvii* et 
du xviii* siècle {Noue, archiv. de Cart fr., l. I, 1883-1881). — Fidièbe (Octave). Ëtal civil des 
peintres tl sculpteurs de l'Académie royale. Billets d'enterrement, de 16i8 à 1715, 1883, in-8>. 

— Aucoc (L.l. L'Inililut de France, lois, statuts et règlements eoiieernant tes anciennes Acmlé- 
mie* et rlm-tilul de lO.'tâ h 1K89, 188», in-H*. — PEKHAVL-r (Ch.). Les hommes iltustres qui ont 
paru en France pendimt ce siècle, 3 vol. in-f", 1090-1700. — Florent Lecohte. Le cabinet de» 
lingularile: d'arclùteclure, peinture, sculpture et gravure, nu intriHiiiclimi à la comiais»ance de* 
plu» beaux arts...., 2* éd., 1702. 3 vol. in-l'S. — Le Mercure françois, 1611 et suîv.. in-12. — 
Table, par Deville, 1007. — Fklibien (André). Des principe» de l'architecture, de ta peinture, de 
la scvlplure et de» autres arts qui en dépendent, avec un dictionnaire des terme» propre» à 
chacun de ces arts, l^" éd., 1076, in-4". 

Architecture. — Geymi'lleei (Baron de). Die Baukunst der Renais»ance in Frankre'ich, 
1898, in-8* (t. VI de la ï* partie, Die Bawtlile, dans lu publication : Handbuch der Architeklur) 

— Blomfield. a hittory of French airhilecture (de Ii9( à 1001), 1011.1912.2 vol. in-l*. -^ A his- 
tory... (lie 1661 A 1774), IBil, 2 vol. in-i*. — Brutailij. De la persistance de- for-nes architectu- 
rales dan» leBonlelais(Soe. archéol. de Bordeaux, I89i). — Serbat. L'archltecl ure gotbiijuc des 
Jésuites au xvii- siècle (Su/Zelin monumental, 1003 et 1903). — Cuarvet. Etienne Martellange, 
1874, in-8-. — ^o\ii:.n<n. Etienne Martellange, architecte de» Jésuite» iBibt. del'Ëc. des C'A.,188U). 
GuiKFHEY (Jules). Traités du xvir siècle sur le dessin des jardins.... (Mélanges Lemonnier, 
1913). - André U Xoitre, s. d., in-8-. 

Leuonmer (Henry). Procès-cerb-iux de l'Aciidémie royale d'architecture publiés jioiir ta ."•ne. 
de l'histoire de Cart français (1071-1703), t. I et II (1071-1006), 19II-I9I2, in-8*. — Le Muet. 
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Atanîére de bien btittir jiauv loulei loriet de peraonnti, 1635, in-f*. Deuxième édition, enrichie 
de plusieurs ligures de lieaux haetinienis et édidcefl de l'invenlion et conduite du s' Le 
Muet el autres, 1647, in-f'. — Le Paui.tre(A.). Lei aiivret d'arrhile-:liire. in-f*. — Le Muet. 
Traité lies ciiii/ ordres d'itrchileclure diiiil »e tant leray lei anciens, tradiiil du l'nUadia, 1645-. 
pet. in-t". — Frémin de Cotte. t'xpHcation faeilf cl frriefee de» einq ordret d'-ircbiteclure, 1641. 

— CiiAHUiiAV(FRKAnT DE). Parallèle de l'HTvhitechtre anliiiiie el de la moderne, aaec un recueil 
de» dix prinripaux autcurt qui ant eneripi dei cinq ordre», 1650, in-(*. — BosiiE (Adbaham). 
Traité <le> manière* de lieniner le* ordre* dr l'architecture antique en toute» leur* parties.. .. 
IGSg. — Savop. Ar'-hiteclure françaite de* bdtiinenl* partienlier*. 1634. in-H; 9- i^dil. L'arcli. 
fr. des bdt. parlieul. part. -S./aeee de* figure» el de* note* de .\f. Dlniidel, IB70, inJt'. — 
Blondel (François). Cour* d'architecture emeigni dnn* l'Àeadémie royale d'arehileetiire, yi-e- 
mitre partie, 11175, in-f; Seconde..., cinquième et dernière parties, 1M3, in-P". — Perrault 
iCLAoriE). /^ii dis livre» d'urefiileeture de Vilruoe. corrige* el traduit» nouvellement en français, 
avec de» note* et de* figures. 1" éd., Iti73. in-f; 1' ^d. reveue, corrigée et augmentée, WM, 
in-t*. — AviLER (d') ou Daviuer. Cour* d'architecture ^ui comprend le* ordre» de Vignole aiiee 
de* commentairer,,.., plusieurs nouveaux dessein», ornemenl» et précepte» concernant la distri- 
bution, (a décoration, ta mnlitre et la conetruction de» édifiée*...., 1691, 2 vol. in-4*. — Bov- 
CEAU. Traili du jardinage *uivant le* rai»on* de la nature el de l'art, 16M, in-P. — Mollet 
(Claude I). Théâlre de* plant* et jardinage* contenant tle» eerret» et de» invention* incogiiiie» 

à lou» ceia: qui jusqu'à présent se sont mesln d'eserire sur celte matière 1652. petit iD-4°. — 

Falda (J.-B.). I^ nouveau Théâtre de* biitiments et édifice» de Home moderne 3 parties en 

1 vol., Rome, 16C5. — DescoDETZ (Antoine). Les édifices antique» de Rome destiné* el rnetu- 
ré* tris exactement, 1682, in-f*. —Palladio (A.), l quattro libri d^Architettura, 1570. — Vkinola 
(G. Barrdui da). Regola délit einque ordini ^architetlura, 1563, in-f. — Piiilippon Curieuses 
recherches de pluiiews beaux morceaux d'ontement» antiques et moderne* dan* la ville, de 

Rome 1045. — Le Paultbe. Grande* cheminée* â Ui Romaine...., 1665. — Grande* alc-ivei à 

la Romaine l'ortail* d'égliie* à l'italienne, etc. 

Israël Silvehtrë. Vues de France el d'Italie, fut* de Paris; Vue* cl perspertire» de châ- 
teaux..., 1661 el suiv. — Marot (J.). Recueil de* plan*, profil» el élévalioai de plusieur* palai*, 

église* tiasli» à /'ari» etaux environ» (v. 1670, in-f. obi.). — Ciiampealx (Alfred de) Lart 

décoratif dans le vieux Part*, 1X93. in-)^. — Sellier. Les ancien* hôtel» de Pari». 191(1. — Com- 
mission municipale du vieux Paris, Proeèi-verbaux, lltft4-l9S0, in-i*. — Gillet(Lucie>), Nomen- 
clature des ouvrages de peinture, architecture, sculpture, gravure, lithographie, se rap- 
portant & l'histoire de Paris el qui ont été exposés aux divers salons depuis 1673,1011. 
in-K*. — Du Breul (Jacoues). ThéiHre des antiquités de la ville de Paris. *• édit. I63U, pet. 
in-t- (avec appendice). — Brice (Germain). Description nouvelle de la ville de Pari*, éd. de 
16B8, 2 vol. in-iï. — Sauval (Henri), llistnire et recherche* des antiquité* de la villede Paris, 
1734, 3 vol. in-f. — Kélibien (Doji Michel) et Lodineau (Dom). Histoire de la ville de Pari». 
17Î5, 5 vol. in-f'. — Blo^del (Jacques-Frasçois). Arehiterture française ou recueil des plan», 

élévalioni, coupes el profils de» égtites, maisons rnyate», palais de Pari* 1759-1756, 4 vol. 

in-f. — Patte (P). Mémoire sur les objets les plus important* de l'architecture, 1700, in-i°. 

CouitiK (Jules). L'ilâtel de Beauvais. 1865. in-8*. — J. L. de B. Description de rhostel des 
Invalide» établi par Loui* le Grand dan» la plaine de Grenelle, I6K3, in-f. — Félibien (J.-Fr.). 
Deteriptian de l'Èglite royale de» invalide», 1706, in-f. — Pérau. Detcription de l'Hôtel royal 
de* Invalides, 1756. — Burnano (R). Lliiitcl royal de» invalide», 1915, in-8 . — Clabac (Comte 
DE). Mutée lie *culpture antique el moileme avec de»cription hittorique el graplùque du Louvre. 
t. I, Wil, in-4*. ~ Vitet. /.e Louvre, 1853, in-lf. - Blondel. Arcliit. françaiie, l. IV {v. ci-Oes- 
sua), — Frasciietti. il Bernino, la sua vita, la juii opéra, il »uo tempo. 1900, in-i*. — Lalanne 
(Ludovic). Journal du voyage du cavalier Bernin en France, p. p. L. Lai. {Gai. de* B.-A., 18H3 
et tir. à part, 1885). — KouciiésiGabriel). Inventaire des lettres et i>apiers ms». de G., C. et 
L. l'iyarani. Paris, 1013. in-8*. — Mirot. Le Bernin en France. Les travauxdu Louvre et les 
statues dP Louis XIV (Afém. de la Sur. de lhi»t. de i>ari*, IS0(). — Esxomn. Le Bernin et la 
construction du Louvre {Bull, de la Sur. de th. de l'art fr., 1911). — Hi'stin (A.). Le palai* du 
Luxembourg, <ciii histoire domaniale, architectiirale..., 1011, 3 vol. In-t* — Laborde (M'* de). Le 
palais .Maiarin et les liabilatinns de ville et de campagne au wif siiric, 1846, in-K*. — CusNAC 
(Comte de'. Le* richesses du palais Manirin, 1884. — Lemonmeh (Hesrv|. Le collège Maza- 
n'ii el le palai» de l'intlitul, I vol. in-i-, 1931. — C. Wolff. Histoire de FUbtervatoire de 
Pari», desa fondation à 1703, 1003, in-8". - Kupnir;H Hodert. l.égliie et le monastère du l'ai- 
de-Grdce, 1873, in-4*. - Boislimle (Arthur m:). La place des Victoires cl la pince VendOme 

{Méa\. de la S-K. de l'Iiisl. de Pari», 1888). 

FÉLiBiEN. ('lies de» chiitcaux du Blésoî», p. p. Pierre el Frédéric Lesueur, ION, in-8*. — 
CuAUCuiNE (Mlle), /-e château de Chnisi/. IHIO, in-8". . - Dam (le P.). Tréior de» merveille* de la 
Maison royale de Fonlaineblean, 1643. — Desiiairh (Louis). Le didteau de Maiion». 1911. in-i*. 

— Cuenesseau ;adué Georges). ■•iiinte-Croix d'Oiiéan». Histoire d'une calhôdrnie gothiigue 
réOdillée par les Bourbomt (1.501»- 1830). 3 vol. in-4- (dont un album). 1031. — Vigmeh. /.<- ehrileau 
de liicheliru... 1670, in-M". — MaRoT. U château de Richelieu (grav. obi.). — BcissEiio.UK 
(Abbé|. Hiil. dr itichelieii et de ses environs, 1890, in-8*. — 1«iuel Sii-vestre el I'éfiellk. 
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Vuet lU» jeU d'eau, arc» de triomphe.... rfii chàlenn de liueil. — Hoioaiid (Georges). Lei clid- 
leaiix royaux de Sainl-Germam-en-Lai/e, 1009-1911, 2 vol. in-i". — Pfmïb. Le chiiteau de Vaiix- 
(c-nVooKe, 18!», in-r-. — DussiEUX. Le rfidleaude yer»aHlei,'î-éd., 1880, 2 vol, in-8*. — Pékatk. 
Veriaillea, 1904, in-8'. -- Cazes. I.e ehilteau de Veraaillp; 1910, in-ic. — Nuluac (de). ilUtoire 
de Venantes, t, 1, 1011, in-f. - ici jardins de Versailles, 1008, in-f". — Bmèhe (Gabtun). Lr 
château de. Versaitte», arriutecture et décoration. 1909, 2 vol. in-f". — Le parc de VersaiUee, 
irulplure décoralioe, 1011, ï vol. in-^. — Batiffol (Louis). Le chdleau de Versailles de 
Louis XIII et son aichilecte Philibert Le Hoy {Gatettc deê B.-A.. 1013). - Gille (Piiil.) el 
Laubert (Marcel). Le chdleau de Verlaillei el te» deux Trianonl, 1900, 2 vol. in-i-. — Versailles 
illuitré. — lievue île l'histoire de Vcrgoillc». — Guillaumot. Observaliont sur le Ion ijiie font à 
l'architecture le* déclnmaliotia hasardées et exagérées contre les dépenses qti'oecasionne ta 
ronslrucliun des élahliêsementi piihlics, 1801, in-8°. — PeicNot. Documents authentiques et 
détails curieux sur Us dépenses de Louis XIV, 18Î7, in-8». — Rckabd. Le(lre à .W, 7'usc/icre'ru 
nu ïiyei des dépenses de Louis XIV à Versailles, 1836, in-8". — Barmet (L- A.). Les grandes 
emtx de Versailles. Installation» mécaniques et itangi arlipciels.... 1907, in-8°. — lioECKLERN. 
Archilectura eiiriosa nova. Amcenitalee kydragogicm, 166f, in-f'. — MAnotET de Vasbëlot. La 
ménagerie du château de Versailles {Rev. de l'hist. de Versailles., 1899). — Hafilav (Charles). 
Le chiiteau de Clagnu à Versailles [tOlS], inf-. — Marxien. Le Trianon de marbre pendant 
le règne de Louis XIV («eu. de l'hist. de Versaille». 1908, et tir. à pari). — Deskaiiu4. Le 
Grand Trianon. 100», in-^. — GciLLAt'HOT. Ae château de Marly..., 1865, in-f-. — FossA. Le 
cliàteau historii/ue de Vtncenne», 190)1, S vol. in-4-. 

Peinture et gravure. — Df, Giienneviérks (Pu.). Iteclierche» sur la de el le» oiirrage* de 
i/uelques peintres provinciaux de [ancienne France, 1847-1882, 4 vol. In-S". — Marcel (Pierre). 
Iji peinture française de ta mort de U Brun à la mort de Watteau. 1004. in-8<'. — Gelis-Didot 
l/i peiiiture décorative en France du XV l' au XVIII' siècle, s. d.. in-f'. — Michel (Emile). Étude» 
sur l'histoire de l'art, 1806, in-IS, — Fontaine (A). I^s doctrine» d'art en France de Poussin à 
Diderot, 1909, in-«', — L'esthétique janséniste (Rei\ de far(, 1908). — Aradémiciem ifautrefois, 
1911, iii-8". — BmFNRTiÈRK. La critique U'artau xvii- siècle (/leu. des D. M.. 1893).— lIoiHTino 
L'art académique {Ree. de Paris, 1004). 

FËlibien. Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus excellent» peintres anciens et modernes. 
3' et V parties, 1070-1685, iii-i°. — De Piles. Alirégé de ta vie des peintres, acec des réflexions 
sur leur» ouvrage», 1609. in-12. — Guillet de Saint-Georges (et autres). Mémoires inédit» 
sur la vie el les ouvrages de» membres de l'Académie royale de peinture el sculpture, p. p. Dus- 
sieux, A. de Montoiglon, .... 1854, 3 vol. in-8°. — Guérin. Description de CAcadémie royale de 
peinture et sculpture, 1715, in-12. — Tkbtelin (Hesbi). ■'sentiments des plus habiles peintres 
du temps, reetieillis el mis en table» de préceptes, 1606. — DuBOii (l'akbé). Héflexion» critique» 
sur la poésie et sur la peinture, 1721,2 vol. in-12. — P:i.BS (Houeh de). Conversation» sur la con- 
naissance de la jieinlure. 1077, — Laiiieise (Gérard de), /.e grand livre des peintres ou l'art 
de In peinture considéré dans toutes ses parties.... (Traduction par Jansen, 1787). — CnAUDRAV 
(Fhéart de). Idée de la perfection de ta jwitiltire, 1602, in-S*. — Dufresnoy (C A.). Traducl. 
R. de Piles. L'art de la peinture, avec des notes.... 1668, in-S-. — Tortébat (Fn.). Abrégé 
(fanalomie accomodé aux arts de peinture et sculpture, 16C8, in-f. — Kkbnard of Poï de Gbek. 
Traité sur la peinture pour apprendre la théorique et se perfectionner dans la pratique, Tou- 
louse, 1700. — Recueil de figures ou académies..... dessinée» par les professeurs de l'ancienne 
Aendémie roya/e de peinture et sculpture... depuis 1864 jusqu'en 1703, 3 vol. in-f». — Procès- 
verbau.e des séances de l'.Académie royale de peinture et tcjdpture, p. p. A. de KIontaiftIon, 
1875 et Buiv., 10 vol. in-8'. — Table de* Procis-verbaux, par Paul Cornu. 1009, in-8*. — Conférence» 
de l'Académie royale de peinture et de sculpture, p. p. H, Jouin, 1883, in-S*. — Conférence» iné- 
dite» de l'Académie de peinture et eculptwe, p. p. A. Fontaine, 1906, in-12. 

Gf:ifF»KY {JvLEs). Collection» des livrets de» anciennes expositions de 1673 à 1800, 1805etsuiv.. 
pet. in-16. — Marcel (P). Notes sur le? six exposiliona du rè){ne de Louis XIV [Chronique 
des art», 19U1). — VAlULA^T. Les Mays de Notre-Dame de Paris (.V. a. art. fr., 1880). — Chal- 
cographie du Louvre. — Gciffrev (Jean) et Marcel (Piebbe). Inventaire générât iHu»tri de* 
dessin» du Musée du l.ouare et du Mutée de Vertailles. Hc. française, 1007-1013, 8 vol, panis 
(Adam à Le Cierc), in-4". - Dcplessis, Lemoishe, Laran,... Catalogue des portraits eoniervéïau 
Cabinet des t'stitinpen. 1806 ci suiv.. iii-S*. — Bouchot. Les portraits aux crayons des XVI' et 
XVIf siècles eonsereés à la Bibliotliéque Nationale, 1884, in-8*. — Baillv (Nicolas). Inven- 
taire des tableaux du Roi, p. p. Engernnd. 1800, — Dumesnil (Hodert). Le peintre gniceur fran- 
çais, 1835-1871, 11 vol, in-8v — Dupohtal (Mlle), Étude sur les livres à figure» édités e» France 
de IfiOl à 1660, 1014, in-4°. - Contribution au catalogue général des livre» <i .figures du 
XVIl' Siècle (1601-16.33), 1014, in-8*, 

DUPLESSis (Georoes). LesAudrau, 1802, gr. in-8*, — Valabhégi.-e[A.1. Al'rahnm Bosic [I802| 
gr.in-8*, — Ponsonailhe, Sébastien Hmtrdon. sa vie el son asuvrr, 1891, iti-8*. — THOiiA[i(P.-H.l. 
S^baMtien Bourdon, portraitiste [Ga:. des B.-A.. 1012). — Caix de Saist-Amolii. Les Houl- 
logne. Une famille d'artistes et de financiers au j- X VIP cl XVIII- »ièclrs. 10111, in-8'. — Plan 
(PiEBRE), Jacques Callol. maitre graveur (1093-1035), nouv. éd., 1915. in-i*. — Bbuwaeiit. F'ic de 

T. VI. ~ H2 
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Jacquet Ciillol, graceiir lamiin, 1J92-I035, IKIS, in-*'. — Ga/ieii. I^hitippe et Jean-BaplUte 
de C/iaiiipaigne, 1803, in-4'. — Port-Royal au XVIf siècle, 190B, in-i-. — Stkin. Phitipj.e tle 
Champaigne et aet reliilions aoec Porl-Hoyal, 181W, in-»'. - DelabordE (H.). Gérard Edelinck, 
IHHU, grand in-S*. — Lehunnii^r (II,). Sur deux volumes de ilesstnâ altribui^s à PouB^tin uu 
à Eiraril. (Milangtt Guilfreij, I910|. — Brediu». Le peintre Louis Kinson \Anu. tlliûl.. Con- 
gru* de l'arii, 190il). — Dec*uville-Lac«enée. Le graveur caennais Micliel Lasne (.Soc. 
dei B.-A. de Caen, 1880). — Jouin. Charlet Le lirun et k$ art» »oua Loai$ Xli', 1X89, ia-i: — 
Marcel (P.). Ch-irles Le Urun, s. d., in-8° (avec bibliographie jusqu'en lOOM), — Bhiëre (Gab- 
TUK). Le pavillon de l'Aurore au tliilteHu de Sceaux {Mélnnuea Oui/fmj, I9IS). ~ Meai'ue. 
Séb. Le Clei-c et son œusre. 1877, in-M°. ~ Liiuclliek. CL Lefebyre [Réitn. de» Soc. rlei B.-A., 
d;s Uèpart., 1892). — Ciiauffleurv. Essai «tir la vie et lavun: de* frirei Unaiu, IBSu, in-K*. 

— Len peiiilrei de la réalité tout Louit XIU. Lee friret Lenni», 1883, in-8°. - Uvifkreï 
(Jules). Anioine, Louis et Mathieu Lenain (.V. A. a. fr., 1876). — Valabrègue (A.). Les frères 
Leiiain, lOOL in-8-. — Vitet. t'usiache Leiueur, 1853, in 8°.— DvssiEVxi.L). Nouvelles redien/ies 
lur la vie et les œuvrrs irEutt-idie Letaeur, 1852, in-K'. — Pattibon (Mue). Claude L-iirniii, ta 
vie et ees œiivref, 1884, in-t". — Bérahd. Catalogue de loutei les ettainjiei qui forment fti-uvre 
de Jeait Marot..., I8«4, in-8'. — Montaiglo.n. (A. de). Cat^iloi/ue raitoniié de l'anwre de Claude 
Mellan d'Abbcuille, ISôB, in-8-. — Uabeau (A.), \icolas .Mignard, sa vie rt sei œui-fes. 1895. 
in-B". — Le Brun-Daldanne. Klude *ur IHerre Mignard, m vie. sa famille et son œurre, 1878. 
in-8°. — Herluison. Pierre MIgnanI, miles sur quelques oii\Ta!;ed peu coRnus de ce iiialli'O 
{lléun. de» .'ioc, des H.-A. det ùé/nirt., 1895). — Fontaine. Documents sur Pierre Mignaiil. 
Paul Mignard.... (A. a. f., 1ii07). — IIepp ;I'.). Notice sur lu galerie de Saint-Cloud par 
MijIuarU {L'art et les a-ti»le», 1910). — Deuonts (L,). Décoration de N. Mignaiil pmir l'IliJlel 
de l'Escarènc à Avignon (BulUl. de la Soc. de lliitt. de fart francuit, 1908). ~ Poiih'E (Ciia- 
KoiNE). Boheit Katiteuit, ta nie et aon cevvre, IKUO, in-8". — MtAUME. Jean Nocrct. 1K8G, in-8*. 

— Laran. li'yie vie inédite de François l'errier, jiar le Comte de Caijlut et Mariette (Mélanges 
Leiiionnier). — Bellori. fila di Puisino, trad. G. Héniond, 1903. — De Ciiennevières. 
t'stais sur l'Iiitlûire de la peinture française l Poussin], 18U1, in-8*. — DEâJAROlNs (Paul). Sicoln* 
Poussin, 100f, in-8'. — Correi]'ondance de .Wicolas Poiiiiiii, p. p. Ch. Jouannv. 1011, in-8*. — 
Magne (Emile). Pnuisiii, lUHI. in-4-. -~ MoscitEirt (H). Del rinfluiso del Miirino salta foniia- 
tione artistica di X MiM«in [Actes du lU- Congrès intem. d'hist. de l'art, 1912). ~ Lbuunmkr 
(Henry). Compte rendu. Journal de* Savants, 1919). — Lesionnier (Hirr.). Documents rolatirs 
h Nicolas Poussin (Ann. de ta Son. p/iiloteclmique, IgbH). — Silyestiie (É. ue). ItraPi Silvesli-e 
et ses descendant». 1868, in-8*.— Sur Vignon (Cl.). Bev. iiniv. des art», t. XVIII, .VXI, X.Ml. - 
IlooEB [Marx). Hullel. det Mutéet, 1890, p. Ïi9a^l1. — Deuonts. Les amours de Kenaud «t 
d'Armide, décoration peinte par Simon Vouet {Builet. de la Soc. de l'Iiitt. de l'art franeai», 
1915;.— Hssai sur la formation de Simon Vouet en Italie (IBlS-iflïT) (i</., ib.]. 
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CHAI'ITRE XI 
LA SCULPTUIIE TRANÇAISE AU XVir SÏÈCLK' 



1 

DE LA MOBT DE IIENIÎI IV A 1661 

Le (iemi-siècle qui sVcoula enire la mort do Henri IV' et celle de 
Maznriii l'ut, pour la sculpture française, une période de grande activité 
où les talents probes et vigoureux abondèrent, mais qu'aucun génie 
supérieur n'illumina de son rayonnement. C'est en réalité sous le règne 
du premier Bourbon qu'avait commence de s'organiser le régime ol de 
se formuler le programme qui devaient orienter et coordonner la produc- 
tion des artistes vers l'apolliéose de la royauté que consacra le règne do 
Louis XIV, devenu, après la disparition du cardinal et par l'instrument 
de Colbcrl, madré absolu, centre et raison suprême de l'art contempo- 
rain. " Henri IV, écrivait Sauvai, s'étant proposé d'avoir cliez lui toutes 
sortes de manufacturiers et les meilleurs artisans de chaque profession, 
tant pour les maintenir à Paris que pour s'en servir au besoin, et qu'ainsi 
ce fût comme une pépinière d'ouvriers qui pût produire quantité d'excel- 
lents maîtres et en remplir la France, pratiqua sous la galerie du Louvre 
divers appartements pour les y loger et leur accorda en ICÛ8 toutes pré- 
rogatives... 't Ce n'était là que le commentaire abrégé des lettres 
patentes du roi. Les sculpteurs eurent leur large part de ces faveurs 
royales. Le Louvre fui |)Our eux un grand cbantier toujours ouvert, et 
plusieurs y eurent leur logement. Hs n'en restèrent pas moins en contact 
quotidien et fécond avec l'esprit de leur temps. 

Sorlis de la maîtrise, en altendnnt d'être promus académiciens, 
nourris aux vieilles disciplines de l'apprentissage cl façonnés en même 



y M. An.ltv Mi.licl. 
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temps aux inélhodcs instaurées dès le xvi' siècle qui, longtemps avant la 
fondation de rAcatléinie royale de Itomc, avaient fait du pèlerinage 
ullramontain le rite suprême de toute initiation cstlictique, la ])liipai-t 
d'entre eux auraient pu s'approprier cette mention de répilaphe de 
maître Simon Haycneufve inhumé à Sainl-Vinccnt du Mans : a passé sa 
jeunesse avec les Ilaliens. Avec une science solide et souvent avec une 
verve savoureuse, ils suffirent aux tâches multiples que leur proposa la 
société contemporaine, dont ils reflctèrent fidèlement les goûts, les 
mœurs et les idées, et dont ils nous ont laissé, sui' les monuments 
funéraires, de si véridiques portraits. 

Ils ont élé les décorateurs, un peu lourds, mais d'une grave et 
noble abondance, non 
seulement des maisons 
royales, des clulleaux et 
des parcs seigneuriaux, 
mais aussi des liOtels 
(|uc lit alors élever ou 
renouveler en grand 
nomltre moins encore 
la vieille noblesse que 
Taristocrnlie nouvelle, 
sortie du négoce et de 
la finance. Caylus, dans 
son éloge de Michel An- 
guier écril à l'époque où 
la mode avait allégé, 
éclairci, égayé le dé- 
cor intérieur des habi- 
tations, regrettera ces 
temps iieureux où la dé- 
coration, 11 loi» li'ariiiy 
banni la scnlpliirc île l'iti- 
l'io. IM. - Salon de riIiilL-l dp Lauïim, ù l'aris! " téiieni- (les apparleitienls, 

en faisait ait cnnlraire son 
principal ornement', les plafonds et les cheminées voulaient des mor- 
ceaux de grande composition et demandaient une belle exéculion.... 
Les artistes pouvaient alors exercer leurs talents et donner l'essor êi leur 
imagination. Nos pères aimaient à se voir cnviionnés de la fable, de la 
poésie et des arts; ils étaient payés de leurs dé|)cnses )(ar des ouvrages 
solides, magniliques et de bon goOt, dont ils laissaient l'exemiile Ji leurs 
enfanis, après avoir satisfait le plaisir des yeux et de l'espril. » 

L'ornemenlalion des églises construites, a|irès la crise de laHét'orme. 
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pour les OraLoriens et surtout pour les Jésuites, oit les cliaires à prêcher 
deviennent un thème plastique qui se développa comme l'éloquence reli- 
gieuse elle-même, la rénovation des vieux sanctuaires où le clergé et les 
fabriciens étaient impatients d'effacer, autant qu'il était en leur pouvoir, 
toutes les traces de 

Ce fade «oilt des ornemenbi lïothiques, 
Ces monstres odieux des siècles ignorants 
Que de la barbarie ont produit les torrents, 

(comme devait dire, dans sa Gloire du Vnl-<}c-(frâce, Molière lui-même, ce 
jour-là simple inter- 
prète des préjugés es- 
thétiques de son 
temps), les tombeaux 
enfin, érigés, toujours 
. plus nombreux, moins 
encore par la piélé 
volonlierséconomedes 
héritiers que par les 
soins des grands sei- 
gneurs, des parlemen- 
taires et des financiers 
qui pourvoyaient de 
leurvivantii la « bonne 
demeure <> où leur effi- 
gie ressemblante leur 
survivrait nu milieu 
d'un cortège de com- 
plaisantes et pathé- 
tiques figures allégo- 
riques ; tels sont les 
principaux thèmes que 

la sculpture eut dès |.-,c.«i. -^ ^VaB,..cnl de la chaire à |.r.'clicr, par JsIocIh. 
lors à traiter. {h:i(li..«Saint-K<U'iin«-.lu->F..nt, P^rh.) 

On en a vu déjà 
plusieurs exemples'. L'art de la minorité et du règne de Louis XIII 
ne connut pas de brusques changements; il évolua lentement, nor- 
malement dans la direction que lui traçaient les grands faits- reli- 
gieux, politiques et sociaux qui allaient se stabiliser pour un siècle 
dans l'état monarchique le plus homogène ijui ait jamais existé. Les 
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sculpteurs que l'on |)Ciit désigner comme étant proprement ceux de 
Henri IV : Bnrtiiéleiiiy Prieur, Matliicu Jacquet, Pierre Biard, disparurent 
avec lui. Ceux qui avaient commencé leur œuvre sous son règne cl avaient 
été employés nolnmment à la décoration du Nouveau Louvre, comme 
Barlliélemy Treinblaye, ou à celle du Luxembourg, comme Guillaume 
Berllielol, continuèrent dans le nouveau règne l'exercice paisible de 
leur art. 

Guillaume Berthelot, — qui, dès les premières années de la minorité 
de Louis XIII, était revenu de Rome où il avait laissé des œuvres 
importantes commandées la plupart par Paul V et que Baglionc men- 
tionne, à propos de la Vierge cri bronze surmontant la colonne érigée 
devant Saintc-Marie-Majeure, comme un des plus habiles sculpteurs de 
son temps, — trouva t Paris, au Luxembourg pour la Reine Mère et à 
l'église de la Sorbonne, l'occasion d'employer ses talenfs. C'est surtout 
dans les travaux de bronze qu'il parait avoir excellé. Il touchait, en 1059, 
deux mille cinq cents livres tournois comme à compte des « ouvrages de 
bronze qu'il a Paicls, tournis et livrés pour les fontaines du grand Palais 
de la Royne », et c'est lui également «jui avait modelé et fondu 'i sur le 
petit dôme », au-dessus de la porte du château de Richelieu, la lienomnièe 
d'airain, que l'on avait cru faussement reconnaître dans la belle figure 
de Pierre Biard conservée au Musée du Louvre (voir tome V, fig. -ibb). 
Elle lui ressemblait sans doute; il ne nous en reste que cette courte 
description : 

T.a renommée au vol xoiulitin 

Aii-ilcsRUK de ce peltl tlAnii- 

Une (ronipellc Ji chaque main 

l'iiblie avec plaisir de royaume en royaume 

La grandeur «In iiiinislrt; el dv son sonvcraîn. 

TnojiAs et B.vrthélemy Boudin. — Les registres de la paroisse 
Saint-Paul mentionnent à la date du 2i mars 1657 le service funèbre de 
n Bonhomme Thomas Boudin, sculpteur, peintre et architecte du Roi ». 
H n'est resté aucune trace de son œuvre d'architecte et de peintre. Le 
sculpteur seul nous est connu. En lOlU, il avait été appelé à Chartres 
par le chapitre de Notre-Dame et y signait, le ^ juin, un contrat où il est 
simplement qualilié de « maître sculpteur », demeurant h Paris, rue Mon- 
torgueil, paroisse Saint-Eustache. par lequel il s'engageait à faire « de 
pierre de Saint-Aignan ••, pour le tour du chœur de la cathédrale, une 
suite de sept bas-reliefs, en leur temps fort admirés : la Kt'stn-recliou, len 
Pèlerins d'Eiiintaiis, les Irais Marie, Jéxiis el 'fliomns. Un nouveau contrat, 
du 21 auill llill, lui conliait l'exécution de trois autres bas-reliefs, 
savoir:" en figures grandes, l'histoire de la Tnilation de Notre-Scigneur 
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au désert, où seronl la ligure do Notre-Seigncur cl celle du Tentateur, 
tenant deux pierres à la main avec un petit temple fait en dôme; 
riiistoire de la Cananée, en laquelle il y aura la figure de Notre-Seigneur 
d'un costé et de l'autre la Cananée à genoux et ung petit chien entre 

deux Kniin, la Transfi(/nral ion de yolre-Seigueur en la montaijne de 

Thabor... » 

La crypte de l'église abbatiale de Saint-Denis a recueilli, après 
la dispersion du Musée des Monuments français de Lcnoir, la statue 
funéraire de Diane de France, duchesse d'Angoulème, que Boudin avait 



sculptée en ICI9 (d'après Sauvai) |)Our le tombeau de la chapelle Notre- 
Dame-de-Bon-Secours des Minimes de la place Royale. Un dessin de Oai- 
gnières permet de la restituer en son état primitif, dans un encadrement 
de marbres polychromes, sur un sarcophage « d'un marbre noir superbe 
et d'un beau poli, garni de deux consoles ornées de télés de femmes en 
gaines portant des ailes en forme de liariiyes». C'est peut-être le meilleur 
travail de Thomas pour la vérité physionomique du visage et la beaulé 
des mains vivantes, unies dans une fervente oraison. Elle n'est pas 
indigne de prendre place dans celte longue série, trop peu connueencore, 
d'effigies tombales d'un réalisme un peu lourd mais si expressif et savou- 
reux, dont nous avons déjà cité quehpies exemples (voir tome \ , p. 751 
et suiv.'l. 
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Barthélémy, fils de Thomas Boudin, né en 1610, fut l'aulcur du 
tombeau que la veuve de Sully, Rachel de Cochefilet, fil élever dans l'hos- 
pice de Nogenl-le-Botrou, que son mari avait fondé. Le'ministre et l'ami 
du Béarnais n'ayant pas consenti à abjurer sa foi huguenote ne pouvait 
être inhumé dans un sanctuaire catholique; on lui éleva, contre l'église 
Notre-Dame, un petit oratoire où fut logé son monument funéraire. Sa 
statue, en orant, est bien prés d'être un chef-d'œuvre. Elle porte la 
signature du sculpteur et la date de 1642, La statue de la femme, pos- 
térieure, est d'une qualité très inférieure et ne porte aucune signature. 

Les BouRDiN. — On a longtemps confondu avec cette famille des 
Boudin celle des Bourdin, originaire d'Orléans, dont le plus connu, 
Michel I, a signé de son nom : Michael liourdin Aurel, ou Aurelius, 
plusieurs oeuvres qui, plus ou moins relouchées, sont parvenues jusqu'à 
nous. S'il faut en retrancher le tombeau de Diane de Poitiers, qui lui 
fut attribué sans raison valable par Lenoir et qui est du xvi' siècle, son 
œuvre telle que nous la connaissons justifie encore le jugement de Piga- 
niol de la Force, qui le tenait pour « l'un des plus habiles sculpteurs de ce 
temps rt. Les principaux morceaux, arrivés jusqu'à nous, sont d'abord : 
au-dessus de la chapelle funéraire du duc de Fronsac, à la cathédrale 
d'Orléans {162'2), dont Michel Bourdin dirigea les travaux comme archi- 
tecte, une Vierge de doulpur, les bras croisés sur la poitrine, la tête levée 
vers le ciel dans une pathétique expression de tristesse et d'imploration. 
La tête très individuelle serait le jiorlrait de la donatrice de la chapelle, 
Anne de Caumont, mère du duc de Fronsac tué au siège de Montpellier. 
La statue est certainement inspirée, dans son rythme général, de la Vierge 
de douleur de Germain Pilon à Sainl-Paul-Saînt-Louis; mais l'exécution 
et le style ont ici moins d'élégance nerveuse et même un peu de lour- 
deur; — le tombeau de Louis XI, à Cléry (1622), celui de .lean Bardeau, 
secrétaire du Hoi et trésorier général des Finances (-1-1632), à Nogent-Ies- 
Vierges, que firent élever ses exécuteurs testamentaires, signés en 
grosses capitales : Michel liourdin Fecil; celui d'Amador de la Porte 
(-H 1640), grand Prieur de France, que Piganiol signalait dans l'église 
des Templiers (aujourd'hui au Louvre); — le monument de Pierre 
Dauvet « homme de guerre » ( +- 1642), à Saînt-Valérien (Yonne), signé : 
M. liourdin F, où manque l'effigie du mort cl où, sur l'autel, se dresse 
un Chrisl Salvator Mundi, assez lourde figure encore inspirée du Clirisl 
ressuscilanl que Germain Pilon avait fait pour la chapelle des Valois 
et qui est aujourd'hui à Saint-Paul-Saint-Louis. 

Le tombeau de Louis XI fui commandé par ordre de Louis XIII 
pour remplacer l'ancienne sépulture, œuvre de Conrad de Cologne et de 
Laurent Wrivc, détruite en 1502. Lcf chanoines de Xolrc-Dame de Cléry 
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passèrent à cet efTet un trailé avec le sculpteur (I I nov. 1617), qui ne 
l'achevait que cinq ans plus lard. Brisée à la Révolution, la statue du roi 
fui restaurée pour Lcnoir par Beauvollel. qui n'eut guère qu'à en rajuster 
les morceaux, et l'on yrelrouve encore celte vraisemblance, sinon ressem- 
blance, qui avait tant intéressé le bon La Fontaine : « Je l'ai trouvé la 
mine d'un matois, écrivail-il. On voit Louis XI à genoux; quatre enfants 
aux coins — ce seraient 
quatre amours si on ne 
leur avait point arra- 
ché les ailes. Le bon 
apôtre de Roi fait là 
le saint homme et est 
bien mieux pris que 
quand le Bourguignon 
le mena à Liège! Aux 
genoux sont ses heu- 
res, son chapelet et 
autres menus usten- 
siles, sa main de jus- 
lice, son sceptre, son 
chapeau et sa Notre- 
Dame. Je ne sais com- 
ment le statuaire n'y a 
point mis le prévost 
Tristan!... Le tout est 
de marbre blanc et m'a 
semble d'une bonne 
main... « 

Les statues qu'il 
avait sculplées avec 

Gilles Guérin au portail , , „ „ „ .,_ , ''i^' <''"|"'°°- 

'^ Fia. *J6. — Tombeau Ue Sully, par Barthélémy Bouilin. 

de Saint- Gervais ont (iiapiipideNoBpm-ic-iiPirou.) 

disparu, remplacées en 

1849 par des œuvres de Préault et d'Antonin Moine, et il est bien difficile 
de reconnaître sa main dans les médiocres effigies de saint Gervais et de 
saint Prolais provenant du maître-autel que l'on conserve encore et que la 
tradition lui attribue. Piganiol estimait d'ailleurs qu'elles « ne répondaient 
pas à la beauté de l'architecture » el n'avaient rien « d'extraordinaire )i. 
Son fils Michel II Rourdin (1609-1678), dont la signature se lit sur le 
Irailé de jonction conclu en 16i)l entre les <- maîtres » el les nouveaux 
académiciens, resta fidèle à la niallHse. 11 fut pourtant l'ami de quelques 
académiciens, puisqu'il figure, en 1688, comme parrain dans l'acte de 
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ba|>léine d'un (ils de Girardon. Les Bénédiclins de Sainl-Geriiiain-des- 
Prés ravaicnl chargé en 1656 de resiaurer les tombeaux des rois méro- 
vingiens conservés dans l'église abbatiale; aux Cordeliers du Mans, il fit 
le tombeau de François Legras, conseiller au grand Conseil et petit-fils 
du poète tragique Bobert Gamier, dont le buste conservé au château de 
Luart ne vaut pas les œuvres de son père. 

Simon Guillain, — Il sortait, comme Bourdin, de la maîtrise, mais il 
Tut l'un des fondateurs et premiers professeurs ou « anciens » de l'Aca- 
démie royale. Il était Parisien, dit son biographe Guillet de Saint- 
Georges, et (ils d un 1res habile sculpteur qu'on surnommait <ieCambray, 
parce qu'il était natif de cette ville. Il avait, au temps de son enfance, 
joué dans les rues du Marais, se battant même contre les filous et chena- 
pans dont il était devenu la terreur, — « le fléau ", disait-on, de l'arme 
dont it se servait pour les mettre en déroute. Son courage lui valut plus 
tard d'être nommé capitaine de son quartier. Son père, venu de bonne 
heure à Paris où il (it souche de Parisiens, y avait obtenu un rapide 
crédit, formé des élèves qui lui firent honneur, son fils d'abord et 
Jacques Sarrazin entre autres. Ce que nous connaissons de son œuvre : 
la statue du Président Jeannin, Ji Autun, celle de l'abbesse Louise de 
Lorraine, à Soissons (voir tome V, p. 7Ï(2, (îg. 464), témoigne assez qu'il 
fut un loyal et franc tailleur de marbre. Il habitait, sur la rive droite de 
la Seine, le quartier compris entre Saint-Eustache, SainUMéry et Saint- 
Germain l'Auxerrois, où étaient établis alors un grand nombre d'artistes 
dans le voisinage de ceux qui avaient leur logement au Louvre et qui 
furent presque tous enterrés à Saint-Germain l'Auxerrois, que Clarac, 
pour celte raison, appelait un peu pompeusement, mais à bon droit: le 
« Saint-Denis du talent et de la probité ». C'est à Saint-Méry que Nicolas 
Guillain avait fondé sa sépultun' familiale, avec cette épiiaplie qui sent 
son brave homme ; 

Canibray a basti <:<■ lonibeaii 
Aux os (le sa ctière li^nt^.ei 
Il en t)i)lira un plus beau 
Dans le roc do sciri amitié. 

C'est en somme de la tradition paternelle que procédèrent les meil- 
leurs ouvrages de Simon, arrivés jusqu'il nous, Onconslate, par exemple, 
dans la qualité dos modelés du visage et des mains, une parenté très 
reconnaissable entre l'abbesse de Soissons du père et la Charlotte Cathe- 
rine de la Trémoille. u vouve de Henri, premier du nom, prince de Condé, 
mère de Henri, second du nom. et l'aïeule de M. le Prince •>, c'est-à- 
dire du grand (jnndé, morte en IQ'29, dont Simon fit le mausolée jiour les 



dby Google 



LA SCULPTUHK FR.WÇAISK AU XVII* SIÈCLE 655 

religieuses de Sainte-Claire, diles de l'Ave Maria. La statue est aujour- 
d'hui au Louvre. 

Pour accomplir les rites consacrés, il fit le voyage de Rome, " qui 
contribua beaucoup h le former ■>, ne manque pas d'affirmer son bio- 
graphe académicien, et c'est au retour qu'il épousa Germaine Cochet, 
sœur d'un sculpteur oublié, mnig 
fort renommé en son temps, dont 
on admirait à la Chartreuse de 
Gaillon le mausolée de Charles de 
Bourbon, comte de Soissons, tué 
à la bataille de Sedan (1641). Ses 
premiers travaux à Paris furent 
pour les églises où son père avait 
travaillé : les Feuillants de la rue 
Saint-Honoré, les Minimes de 
Cliaillot, les Carmes déchaussés 
du faubourg Saînt-Germain. Par 
ordre du chancelier Séguier il y 
sculpta, en collaboration avec Ber- 
thelot, un grand retable enrichi 
de figures en pierre de Tonnerre. 
A Saint-Kustache, il sculpta aussi 
un grand relable avec six slalues 
dont celles de saint Louis et de 
la Vierge, << affectant de donner à 
saint Louis les traits du visage de 
Louis XIII de glorieuse mémoire » 
(sans oublier la barbe en poinic 
au menton), et à la Vierge « un 
air qui ressemble parfaitement à 

I , . ■ ■ ti ■ * j- t '^1"- ^T- — Louis XIV eiirant. sinliie 

la sérenissinie Reine Anne d Au- . si^on Ciiiiinin 

triche ». pour le Minnninent du l'onl-au- Change, 

Celte ressemblance de In reine, ^^^^ ,,ii l.iui« 

nous pouvons constater à quel point 

il l'avait dans les yeux et dans la main. <^)uand on voulut commémorer, 
par un monument à la gloire du j<'une roi Louis XIV et de ses parents, 
l'inauguration du nouveau Pont-au-Change jeté sur la Seine, » regardant 
le Palais », c'est lui qui en fut chargé de préférence à d'autres compéti- 
teurs qualifiés. A la pointe du pont, sur la rive gauche, il composa (ses 
talents d'architecte égalant, dit-on, ceux du sculpteur) « une riche façade 
qu'il embellit de plusieurs figures et bas-reliefs ». Les fragments de ces 
bas-reliefs — trophées et figures de captifs, de style robuste, mais un peu 
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lourd et boursouflé — sont aujourdhui au Musre du Louvre; quant aux 

trois statues de Louis X[V cnFant, de la reine et de Louis Xllf, elles 

sont de la veine !a plus franche, de la facture la plus large et la plus 

savoureuse, — bronzes admirables de tous points et où lesprit, l'allure 

et l'air du temps sont restés h jaiunis reconnaissables et vivants. La 

triomphante statue de la reine surtout, campée dans ses amples atours 

" richement étoffés », est comme 

une illustration de ces vers que 

(Corneille, célébrant sa régence, 

faisait « retentir sur les bords de 

la Seine » : 

France, allciuis lonl d'un ri-gnc ouvert 
on lrintn|ilinnl. 

Puisque lu vols déjà les onlres de In 
reine 

l'aire un Tonilre en ta luiiin des armes 
d'un enranl.... 

Avec SCS « airs de I6te » et 
ce i-oyal prolil, dont les traits de 
Louis X\y prendront de plus en 
plus la ressemblance à mesure 
que les années les modèleront, elle 
semble dominer tout le groupe. 
Le petit roi, Agé de dix ans à 
peine, Jucbé sceptre en main sur 
un haut piédestal, était couronné 
par une Renommée, et les visages 
de ses parents exprimaient, pour 
le biographe courtisan qui pro- 
nonçait en 1691, devant l'Acadé- 
iMu-rcdu i.miïrf.) mie, l'élogc du sculpteur, " la 

joie et les heureuses espérances 
qu'ils ont conçues d'un lîls héritier de leur couronne et de leurs vertus «. 
C est sur ce chef-d'œuvre que nous jugeons aujourd'hui Simon Guil- 
lain. Des nombreux travaux qui firent sa renommée et sa fortune, A la 
chapelle de Navarre, h l'hôtel de Longueville, au chilleau de Blois, où 
Gaston d'Orléans lui commanda plusieurs statues pour la cour d'hon- 
neur, à l'hôtel de la princesse de Carignan, au faubourg Saint-Antoine, 
OÙ il avait sculpté les quatre l-'lcmenls, h la Sorbonne enlin où il rollahora 
avec Berthelol, il ne nous reste rien. 11 mourut marguillier de Sainl- 
Nicolas-des-Champs. sa paroisse, plein d'honneur cl de biens : <■ Sa 
probilé était grande, sa laille brlle, son cœur incapable de crainte. » 
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II laissait plusieurs élèves : HuiinoL, les Anfi:uier, qui eurent leur grande 
pari dans l'œuvre de décoration dont les sculpteurs allaient de plus en 
plus avoir la charge. 

Jean Warin. — Un Flamand. — venu de son pays en France comme 
tant d'autres, avant et après lui, et qui, s'arrfitant volontiers à Paris sur 
le chcinin ou au retour de Rome, s'y attardèrent et y élurent domicile, 
— Jean W'arin de Lioge est surtout renommé comme graveur. Son 
talent de sculpteur, où 1 on retrouve les habitudes d'œil et de main, la 
technique et l'esprit de la médaille, 
ne doit pourtant pas être oublié. Il 
a laissé de Louis XIH notamment 
un buste, dont Louis Courajod lui a 
restitué la paternité. C'est, au point 
de vue iconographique, le document 
le plus révélateur qui nous ait été 
transmis sur l'intime ressemblance 
du roi. La boursouflure des lèvres 
épaisses qui semblent avoir peine à 
contenir cette " grosse langue » dont 
il est souvent question dans le journal 
du médecin du roi, les grands yeux 
batius et vagues dans les paupièi'es 
fatiguées constituent, plus encore que 

la belle statue de Guillain, un signa- p^^ ^.y _ uviu ' " 

lenienl d'une précision implacable. Le imi-jfnnWnrin. 

i . 1. I (Miisi'e ilu Loiiire.l 

buste était surmonte d une malencon- 
treuse couronne, dont la suppression, en l'allégeant, a mieux mis en 
valeur les qualités du portrait, 

Perrault, dans ses Ihinmcs illustres publiés en 1700, — vingt-huit 
ans après la mort de Warin, — parle d'un buste d'or du cardinal de 
Richelieu, « en la possession de M. de Ménars, du poids de cinquante- 
cinq louis d'or, de la main de Warin, qu'on regarde comme une des 
plus belles pièces en ce genre qui ait jamais été faite ■>. 11 n'en reste 
aucune trace, mais le bronze, dont cinq exemplaires sur six nous ont 
été conservés (Bibliothèque Mazarine, Musée Jacquemart-André, collec- 
tion de la famille Cliahrillan, héritière des d'.Mguilion-Richelieu, Aiheiiiiin 
de Vienne), témoigne des mentes qualités avec quoique atténuation ou 
moins d'intensité, probablement parce que la fonte, faite après i a mort 
de Warin sur le modèle original en phStre par des mains étrangères, fui 
privée de ces reprises à l'outil qui font la beauté lei-lmique du bronze 
de Louis Xlll, Le cardinal v sourit de ses lèvres serrées, aussi minces 
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qu'étaient boursoullécs celles de son roi, d'un sourire distant — un riso 
cotai amaro. 

Même dans les marbres exécutés par Warin, on retrouve ses habi- 
tudes de graveur; les moulages du buste et de la statue de Louis XIV, 
conservés au Musée de Versailles, pourraient presque donner Timprcs- 
sion d'avoir été pris sur le bronze, tant la facture des boucles de la 
chevelure, des détails de l'armure et des ornements rappelle le travail 
du ciseleur. 

Cette statue de Louis XIV jeune, en empereur romain, placée 
dans une niehe sur la paroi centrale 
du Salon de Vénus, dans un encadre- 
ment somptueux de marbres poly- 
chromes, debout, triomphant, le torse 
moulé dans la gaine de cuir, la tétc 
rejetée en arrière et comme auréolée 
des boucles soulevées de sa vivante 
perruque, fièrement appuyé, d'une 
main, sur un casque que supporte un 
bouclier où se tordent les serpents 
enroulés d'une méduse menaçante, de 
l'autre, sur son hâfon de commande- 
ment auquel un dos courbé di' vaincu 
thii. nrifn^ sert de support, est comme une juvé- 

FiG. 110. - Biisloilc nicliclleii. -, , i- i i ■ i 

par jinn Worin. "'le tpansposilioii dcs vcrs claironnants 

(BiiiiiQiiii.nuBMM»rine, l'nriii.) que Ic vicux Corueille allait écrire au 

lendemain de la prise de Lille (lOO?) : 

Tu reviens, ô mon Hoi, loiil couveil de laiirier-s! 
Les {lalmcs à lii main, lu nous rands nos giiorriefs.... 
Le Français court et vole: nno nulle assurance 
T'a fait h chaque pas lrioin|ili<n' a l'avance,... 

Des œuvres de celle allure nous introduisent déjà dans la seconde 
période du règne de Louis XIV, dont l'art de Versailles sera l'apogée. 
Warin, mort en 1C72, en vil le premier épanouissement, cl, comme 
lui, un groupe du sculpteurs, dont nous ne saurions ici étudier en 
détail la multiple production, assisla et collabora aux débuis de celte 
apothéose : François Anguicr (f 1009), son frère Michel if 1080); Gilles 
Guérin (f 1078); Poissant (f 1068); Van ObsfaI ^f 1008); Gaspard 
Marsy. disparu A cinquante-six ans. en 1074, et dont les flls devaient 
illustrer le nom; Hutinot (■{■ 107!)); Philippe Buysler (^ 1088).... mais, 
avant de définir sommairement le rôle de chacun d'eux, il faul parler du 
maître dont l'œuvre el le tiilent caractérisent le plus fidèlement toute 
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celte pôriode et qui disparaît à soixante-douze ans au moment précis où 
elle prend tin. 

Jacqliîs Sahrazin (IJ88-I(}60). — Sa place est importante dans l'art 
contemporain. Qu'il s'agisse de grande sculpture décorative ou funé- 
raire, au Louvre, dans les églises, les clijtteaux et les hôtels, il sufllt à 
toutes les tîlclies; son talent 
souple et fécond est à la 
hauteur de toutes les entre- 
prises et il y excelle souvent. 
Plusieursdes maîtres que nous 
venons de nommer ont été 
sesélèves.ses collaborateurs ; 
il a été chef de groupe, sinon 
d'école, et les témoignages 
abondent qui montrent que, 
de son vivant et pour les gé- 
nérations qui lui succédèrent 
immédiatement, sa renommée 
brilla au premier rang. L'éclat 
de la gloire des Le Brun, des 
Coysevox et des Girardon lui 
lit tort devant la postérité. 
L'bisloire lui doit, sans se 
laisser prendre à l'abus qu'il 
fit du nom de Michel-Ange, 
une justice plus altenlive. 

Il était venu, vers 1608, 
de Noyon, sa ville nalalc, b 

Paris; il travailla deux ans ...o. w,. _ Louis xiv, par Jea« wl""""' 

« sous le père Cambray .. ,chii..u i„ Veruiiits.) 

et prit le chemin de Rome, 

(jui le retint dix-huit ans, jusqu'à sa quarantième année. II y assista à 
l'épanouissement de l'art de rAlgarde,de Maderna (voir tome VI, p. 123 
et suiv. I, aux triomphants débuts du cavalier Bernin, et lui-même y fut 
associé à de grands travaux et y marqua sa place parmi ceux qui, selon 
l'expression de Baglione : maneijtfinevano il marmo con ogni franchezia. 
Il décora les jardins de Frascati, pour le cardinal Aldobrandini, d'un 
l'olyphème géant, " qui pousse des jets d'eaux avec un bruit extraordi- 
naire >i,etd'un Allus « jetant des eaux abondamment en forme de giran- 
dole ". Gr^ce à l'amitié du Dominiquin, avec lequel il s'adonna à la 
peinture et collabora comme sculpteur à la décoration des autels de 
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Sant' Aiidrca dellii Vallc ol de San Lorenz.o in Miranda, il participa au 
décor des cliapelles, des parcs et des palais romains. Sa répulaliou 
s*était assez répandue en llalie pour que l'Académie de Florence voulût 
le fêter, quand il y séjourna avant de rentrer en France, et le régaiilt 
d'une chaîne tl'or accompagnée de la médaille d'or du duc de Toscane. 
Il en emportait cerlalnemenl de vivants souvenirs de Michel-Ange, dont 
il se disait abusivement » l'élève », et surtout de Jean Boullongne, dont 
son Polyphonie était directement inspiré. Lyon le fêta également au pas- 
sage, et il y laissa, pour la Chartreuse de la ville, un Saint Bi-uno et un 
Saint Jean-Baptiste. 

Sa renommée l'avait devancé à Paris. A peine arrivé, les clients do 
choix lui viennent de 
tous côtés : c'est d'abord 
le cardinal de Bichelieu 
pour Rueil, — puis 
M . Hesselin pour sa 
maison, bâtie sur les 
dessins de Le Xao dans 
l'Ile Notre - Dame { au 
coin de la rue PouUetier 
et du quai de Béthune), 
ornée de figures déco- 
ratives et de bas-reliefs 
par Le Hongre, Gué- 
rin, Van Obstal « conduits par Sarrazin », qui avait donné le dessin 
de toutes les cheminées et de deux Vestales << d'une beauté très consi- 
dérable », comme du Triton qui lant^ail un jet d'eau, sculpté par lui pour 
le bassin du jardin de l'hôtel de la Ferté Sennectaire à la place Itoyale. 
— Les fabriciens de Saint-Nicolas-des-Champs, de Saint-Paul-Sainl- 
Louis, de Saint-Oervais, le chapitre de Notre-Dame-de-Paris, le maré- 
chal d'Effiat pour sa chapelle et son château de Cbily (où il collabora 
avec Simon Voiiet, qui lui donna sa nièce en mariage), ont aussi recours 
à ses talents: — M- Bullion l'emploie pour la galerie de son bôlel, au 
quartier Saînt-Eustaclie, où Vouet avait peint des scènes de l'Odyssée 
encadrées par Sarrazin de figures et bas-reliefs en stuc, dont Sauvai 
vantait « la rîclte variété d'enrichissement et l'effet surprenant et 
superbe >>; — Frani;ois Sublet des Noyers, secrétaire d'État, et Lemerrier 
pour le grand dôme du Louvre {où il fournit les modèles des caryatides 
rju'exéculèrent Buysler. \'an Obstal et Gilles Guérin] voulurent s'assurer 
son concours. II obtint, en récompense de ses travaux pour le roi, une 
pension avec logement dans les galeries du Louvre. 

C'est à lui que la leine mère commanda, en exécution d'un vœu 
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qu'elle avait fait à Nolre-Dauic-de-I.orelle, en 1658, « pour riieurcuse 
naissance de notre incomparable monarque, un ange fondu d'argent de 
trois pieds et demi de liauteur et un enfant fondu d'or, qui représentait 
cet auguste Daupliin ». Les deux statuettes furent portées à Chanlelou, 
qui les lit bénir par le pape. 
BicnttM après, il avait à exécuter 
un buste en bronze repréaenlant 
le roi dans les premières années 
de son règne. « On le rcclior- 
ctiait beaucoup pour les ou- 
vrages pieux » : crucifix et bas- 
relief de la Vierge avec l'Enfant, 
dont on lit <> une inlinlté de 
copies ». Au noviciat des Jé- 
suites, il avait décoré de sculp- 
tures et d'un crucifix l'autel où 
Poussin peignit le Miracle de 
saint François-Xavier. 

Ces nombreux travaux, dont 
il ne reste aucune trace, sinon au 
Louvre et h Saint-Nicolas-des- 
Champs, étaient presque tous 
achevés quand Sarrazin prit à 
la fondation de la nouvelle 
Académie de peinture et de 
sculpture, dont il fut l'un des 
doyens et bientôt après recteur, 
une part importante, sinon pré- 
pondérante , et ses confrères 
devaient lui rendre <\ plusieurs 
reprises, après sa mort, par la 
plume de Guillet de Saint-Geor- ., . ^""' '^""^'^ 

' I- [G. 4ij. — Carvaliiies du Pavillon île 1 Horloge. 

ges comme par celle de Gaylus, Palais du Louvre, 

ce témoignage qu'il s'était tou- 
jours acquitté de ses fonctions <i avec tous les soîus et tous les talents d'un 
bon académicien ». C'est le « bon académicien » que l'on retrouve sur- 
tout dans la plupart des œuvres qui nous sont parvenues : fragments du 
monument du cœur de Louis XIII, dont les anges qui paraissaient « sus- 
pendus en l'air » furent con.sidérés comme les plus parfaits chefs-d'œuvre 
de l'art contemporain. Le Louvre en conserve les bas-reliefs ovales : 
la Tempérance, la Force, la Justice et la Prudence, comme celui de la Dou- 
leur provenant du tombeau de l'abbé Bcrnay et les statuettes de mint 
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Pierre et de gainle Marte-Madeleine, débris de l'aulel de la chapelle du 
chancelier Séguier, Les bustes en terre ciiile du Clirist et des apôtres 
sont à la sacristie de la chapelle du citàtcau de Versailles. Mais il lui 
arrive de dépasser ce niveau moyen et qui ne le distinguerait guère de 
la production la plus « courante » de son temps, et de toucher tour à 
tour au style, au pathétique cl à la grâce. 

Le Cl style », les caryatides du dôme du Louvre nous en conservent 

l'excmpie le plus com- 
plet. Si l'on critiqua 
beaucoup, au dire de 
Sauvai, " la hauteur 
gigantesque du dernier 
étage », on admira fort 
ces huit grands termes 
de Temmes; l'on vit 
dans leurs belles tètes 
« je ne sais quel or- 
gueil qui marque de la 
vertu et sent sa per- 
sonne de qualité... ". 
mais les critiques trou- 
vaient tout de môme, 
— « tant les gens sont 
difficiles » , — tout 
en admirant « celle 
taille riche que toutes 
les plus belles dames 
souhaitaient d'avoir ", 
qu'elles avaient tro|> 
" de graisse et de 
masse pour des ma- 
trones grecques, que Vitruve nous représente si délicates »! 

En 1(140, il sculptait pour Marly deux enfants jouant avec une chèvre 
(aujourd'hui relégués dans une dépendance du Muséum), dont Théodon 
fit le piédestal, et que Mariette et Boucliardon prisaient fort encore au 
siècle suivant. » Je défierai de me montrer quelque sculpture plus par- 
faite », écrivait le premier, et Boucliardon <i n'en finissait pas » quand il 
commençait de les louer. Ses contemporains avaient voué à ses figures 
d'enfants une admiration particulièrement vive. Sauvai signalait encoi-e, 
;iu logis de Mme de la Trousse, <■ deux petits enfants de Sarrazin, se bai- 
sant et s'accolant si tendrement et si délicatement, qu'on les prendrait 
pour deux pelits pigeons qui se caressent, et de plus ces caresses sont 
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accompagnées de tant de grflcc cl de mignardise, que, quand l'amour lui- 
même aurait élé leur maître, ils ne seraient pas plus savants », et, dans 
le décor do la cheminée, près de deux termes, " d'une manière forl 
jolie..., deux enfants qui tiennent de chaque main un feston avec une alti- 
tude purement enfantine • 

et pleine de naïveté " ! 
Ces éloges devaient être 
mérités, si l'on en juge 
par les délicieuses figu- 
res d'enfants, assis, les 
jambes pendantes, sur 
la cornirhe de l'escalier 
de Maisons-Laflilte, où 
Gilles Guérin et Buyster 
Ira vai lièrent aussi sur 
les modèles de SaiTazin. 
La sculpture funé- 
raire fournit à son talent 
quelques thèmes pathé- 
tiques dont il nous reste, 
à défaut des monuments 
détruits ou démembrés, 
quelques fragments de 
gra nde signifi cation. 
Nous avons mentionné 
déjà ceux du monument 
de Louis Xlll. Mais les 
plus importants de beau- 
coup sont les statues 
tombales du cardinal de 
Bérulle,ce grand fonda- 
teur d'ordres au temps l-,c. Uh. — Le i-nr<linal lie UériiUi', par J. Sarrazin. 

de la conlre-iéformc, qui """'•' ■'" L""'"-i 

avait institué en 1001 

l'Oratoire, " aliii de travailler à la perfection de la vie sacerdotale, 

d'instruire les aspirants aux ordres sacrés non seulement à la science, 

mais à l'usage de la science », et avait suscité, dans la même intention, 

la communauté de Sainl-Nieolas-du-Cliardonnet. 

Lenoir avait recueilli, au Musée des Moimmcnls français, trois sta- 
tues du cardinal, toutes trois posthumes. La plus ancienne, provenant du 
tomheau élevé à l'Oratoire et portée sous la Itestauration au collège de 
Juilly, est hien vraisemblablement de Sariazin lui-intfmc, qui avait connu 
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Bérulie et avait sur sa ressemblance ad viviim des souvenirs et des docu- 
ments 1res précis ; l'autre, signée et datée de 16à7, c'est-à-dire postérieure 
de vingt-huit ans à la mort du cardinal, lui fut commandée — par Messire 
Edouard le Camus, « qui vivait dans une sainte retraite », où les écrits de 
M. de Bérulie l'avaienL décidé à chercher un asile contre le monde, — pour 
la chapelle de la Jladeleine de léglise des Carmélites du faubourf^ Saint- 
Jacques. Elle a passé de Tancienne chapelle des Carmélites, détruite par 
le piolongement de la rue Pierre-Nicole, au Musée du Louvre, La troi- 
sième est de Fr. Anguicr, Les efligies sculptées de Sarrazin sont d'une 
expression un peu voulue et laborieuse, mais singulièrement vivante et 
significative. L'une et l'autre représentent le cardinal en grand costume, 
agenouillé devant un prie-Dieu : dans celle de l'Oratoire, il tourne vive- 
ment e( incline la lêtc vers la gauche, tandis que ses deux mains se 
joignent .\ hauteur de l'épaule droite; on dirait qu'il prêche encore en 
môme temps qu'il prie. Dans celle des Carmélites, il est en pleine et fer- 
vente oraison, les mains croisées sur la poitrine, la tête inclinée, les 
yeux levés au cieL Un bas-relief représente, sur le prie-Dieu de Juilly, 
Jonas et In baleine; sur le piédestal de la statue des Carmélites, la célé- 
bration de la messe, le sacrilice que Noë lit à Dieu au sortir de l'arche, et 
les armes du cardinal supportées par deux génies. Ces bas-reliefs furent 
exécutés par Claude Lestocart, élève de Sarrazin et l'un des auteurs de la 
chaire à prêcher de Saint-Eliennc-du-Monl (fig. 434), exemple caracté- 
ristique du développement que prit alors le thème des chaires dans 
les églises. (Elle est soutenue par un Samson plus grand que nature, assis 
sur le lion qu'il a terrassé, armé de la mâchoire d'âne. Sur les pan- 
neaux et les médaillons se développent des scènes de la vie de saint 
Etienne, les évangélistes et deux pères de l'Église entre les statues des 
Vertus théologales et cardinales détachées en ronde bosse.) 

Le monument de Bérulie n'est antérieur que de trois ans à la mort 
de Sarrazin. Son dernier ouvrage fut le tombeau de Henri de Bourbon, 
prince de Condé, mort en 1640, aïeul du grand Condé, que commanda le 
Président de la Chambre des Comptes, Perraul. intendant de la maison 
du Prince. Commencé sans doute immédiatement après la mort de Condé, 
interrompu vraisemblablement par la Fronde, il était presque entière- 
ment lerminé i\ la mort de l'auteur. Exécuté pour les Jésuites de la rue 
Saint-.\ntoine, dispersé à la Révolution, il a été reconstitué dans la cha- 
pelle du château de Chantilly et fort heureusement sauvé ainsi de l'oubli. 
"M. Sarrazinaimait la lecture et en profilait.... » Il voulut, au-dessous des 
quatre grandes statues de la Ueligion, de la Justice, de la Piélé et de la 
Fora-, évoquer en une suite de bas-reliefs, sur le soubassement, les sou- 
venirs des lnoiitt>lies de Pétrarque : Triomphe île ta Mort, de la ttetioiiitiii'e. 
du Temps et de Vf^lernilé. (Il en existe de médiocres moulages à Sainl- 
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Nicolas-iJii-Chardonnel.} « Dans celui de la Renommée, écrit Guillet de 
Sainl-Georges, M. Sarrazin nous a laissé son portrait au naturel... et 
surlout il a affecté d'y représenter Michel-Ange, Rapiiaël et le Titien; 
pour lui, il paraît, comme dans la foule, orné de la chaîne et de la 
médaille que lui donna l'Académie de Florence, et porte à la main une 
Qgurc de saint Jacques qui claît son patron. 11 semble vouloir se cacher 



1. 440. — Mausoliï( 



h côté de Michel-Ange qui jtorle une main sur le bras de M. Sarrazin, 
comme pour lui donuer courage.... » 

C'est en travaillant au Triomphe de la Mort, ajoute son biographe, 
qu'il tomba malade du mal qui devait l'emporter le 5 décembre 1660: « A 
mesure qu'il le finissait, il se préparait à finir sa vie. » Il fut inhume à 
Saint-Germain l'Auxerrois, « Il laissait la mémoire particulièrement 
vénérée et chère à ses confrères d'un habile et sage académicien, fort 
obligeant à rendre service, spécialement aux sculpteurs qui avaient du 
talent. » 

Philippe Duysler (f ICS8). Van Obstal (+1068), Gilles Guérin (f 1678) 
furent au Louvre pour le roi, î'i Maisons pour le marquis de Longueil. 
il \'aux-le-Vicomle pour Fouipiet ses collaborateurs. Les deux premiers, 
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(lamands venus iS Paris, l'un de Bruxelles, i'aulre d'Anvers, « dans le 
désir de se former et de rendre leur forlunc meilleure ». 

Philippe Buyster, — Grandi à l'école des sculpteurs sur bois de son 
pays, il débuta à Paris par « travailler à ces ornements, dont alors, par 
une mode recherchée, on embellissait les carrosses des personnes de 
qualité » ; mais bientôt il s'attaqua à la pierre et au marbre, fut admis 
dans le corjis de la maîtrise, et appelé à exécuter au pavillon du Louvre, 
sur les modèles de Sarrazîn, les deux caryatides « qui sont sur la main 
droite avec une figure de Renommée qui est du même côté au-dessus du 
fronton ». C'est également le plus souvent sous la direction de Sarrazîn 
ou de l'aîné des Anguier qu'il participa à la décoration des églises du 
Val-dc-Grdce, de SaintrNicolas-des-Champs, du château de Maisons, des 
hôtels de Bullion, de Wideville, de Souvray où il multiplia des groupes 
d'enfants folâtrant avec une chèvre. 

Aux tombeaux de Guillaume de Laubespine et de sa femme (cathé- 
drale de Bourges), de l'évêque de Rueil (cathédrale d'Angers), de Mar- 
guerite de Crèvecœur (au Louvre), dont les statues conservent encore le 
bénéfice de l'honnête réalisme qui vivifie l'iconographie funéraire du 
temps, il lit œuvre plus personnelle, et c'est également à lui que les reli- 
gieux de Sainte-Geneviève s'adressèrent le 30 janvier 1056 pour ériger à 
leur ancien abbé, mort le 14 février 1645, le cardinal François de la Roche- 
foucauld, la sépulture que celui-ci avait prévue et ordonnée dans son testa- 
ment. Ce tombeau, considéré comme un de ses meilleurs ouvrages, où 
il était entendu, d'après les termes du contrat intervenu entre les parties, 
« qu'un ange tiendrait la queue de la robe du cardinal, estant h gcnoulx, 
ledit portrait étant le plus ressemblant qu'il Se pourra faire, le tout con- 
forme à un desseing paraphé joint à l'acte », passa de l'abbaye de Sainte- 
Geneviève au musée de Lcnoir ; il est aujourd'hui à l'Hospice d'tvry. 

Il n'est pas sans intérêt de signaler, d'après Guillet de Saint-George», 
une œuvre de Buyster, aujourd'hui perdue comme tant d'autres, et que lui 
commanda non plus un de ces clients <• très considérables » dont il est 
le plus souvent question dans sa biogra|)hie, mais <> une femiue qui, 
n'étant point d'une condition i\ tftre considérée, voulut faire voir sa piété 
et marquer une reconnaissance chrétienne par un ouvrage public >■. C'était 
la veuve d'un rôtisseur enrichi à vendre de la volaille dans une boutique 
de la rue de l'Arbre-Sec; elle décida que sa patronne, sainte Anne, serait 
représentée montrant à lire à la Vierge, en bas-relief, sur sa maison — 
avec, dans une manière de cartouche, quelques pigeons et de la volaille, 
« qui peut-être servira à confondre les symltoles mystérieux et magni- 
fiques des familles nouvellement anoblies ». liuyster lit le modèle et 
Regnaudin exécuta h; grou|)e. 
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Il mourut acadcinîcien. mais, engagé dans la maîtrise, il en défendil 
courageusement les revendications et se sépara même, un temps, non 
sans éclat, de ses conrpères de l'Académie, Il eut sa part dans le travail 
de la première équipe de sculpteurs employés à la décoration du parc 
naissant de Versailles, où Van Obstal, Lerambert, Gilles Guérin furent 
aussi occupés à ses côtés ù partir de I6Co, Le Jeune sahjre ou plutôt le 
l'oême s(ilyri((ue de Plii- 
lippe Buyster, spirituel, 
ironique et malicieux, 
dont la lèvre entrou- 
verte va lancer le mot 
acéré, n'est pas indigne 
<le ligurer dans l'auguste 
assemblée des marbres 



Van OnsTAL. — • 
^'enu d'Anvers, il ex- 
cella spécialement dans 
le travail de l'ivoire, II 
l'ut d'aliord, — après 
son arrivée à Paris où 
Sublet des Noyers l'ap- 
pela sur les ordres de 
Hiclielicu, — occupé au 
Louvre sous Sarrazin; 
puis il travailla i< de 
son génie et sur .ses 
propres pensées ». lît ce 
fut à l'Iiôlel Carnava- 
let, à l'aile dé Mansart 
(bas-reliefs de la Chasse, 
le l'Uiisir, V Abondance . la 

Ubih-aiilè, statues de la Force et de la VigHance, bas-reliefs de la Paix, 
y.lhiiiKlaiitf cl la l'nulencf), au château de Maisons, à l'hôtel Lambert 
oii Le Brun lui fournit le modèle d'une suite de bas-reliefs de ia légende 
il' Hercule. Il multiplia ainsi les preuves d'un talent abondant et facile, 
mais sans originalilé. Dans les conférences de l'.Acadéniie, il fut chargé 
de Imiter du Laacoon, sujel alors fort à la mode el qu'il ne renouvela pas. 
Pour le tombeau de .Messirc Jean-Baptiste Lambert, conseiller et secré- 
taire du Boi, il lut ap|)elé à sculpter, dans l'église de.s Incurables, un 
inoiiumenl dont le thème iconographique, tel que le décrit Guillet de 
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Sainl-Georgcs, mérite d"élre noté comme iniiiorlant dans l'évolution du 
senlimenl de plus en plus palliétique qui allait animer la sculpture funé- 
raire (cf. |>ages l'il et suivantes) : 

X On y voit la Foi et l'Espérance, et au-dessous parait la ligure 
de la Mort, armée de son dard, qui poursuit des génies de la Douleur en 
forme d"enfants. Les uns fuient devant elle ; mais d'autres veulent arrêter 
sa course pour exprimer que la Mort brave la résistance des jeunes gens, 
et, par là, faire allusion au trépas de M. Lambert qui était encore jeune 
quand il mourut. » 

Gilles Guérin. — Gilles Guérin jouit sous Richelieu et Mazarin 
d'une faveur très grande. Il était né ^ l'hôpital des Quinze-Vingts où son 
père aveugle avait trouvé asile et fil son apprentissage chez « un maître » 
sculpteur qui fut le père de Le Brun, ce qui lui valut d'abord un excellent 
Apprentissage et jdus tard une utile amitié. Employé d'abord par le chan- 
celier de France à son château de Chiverny, près de Blois, appelé à 
collaborer aux travaux du Louvre, où « il témoigna plus de docilité que 
M. Guillain qui avait refusé d'y travailler » (pour ne pas y être subor- 
donné à son rival Sarrazin), il travailla « de son génie » au tombeau 
d'Henri de Bourbon qui eut deux « mausolées » : le premier aux Jésuites 
de la rue Saint-Antoine destiné à recevoir son cœur, le second dans la 
chapelle du château de Saint-Valéry, dans le Gâtinais. Il y sculpta le 
prince couché sur le côté, assisté des « génies de la douleur » et entouré 
des Vertus cardinales. A Maisons pour le Marquis de Longueil, au 
château du Fayel pour le maréchal de la Mothe-Houdancourt, au château 
d'Essonneset à l'hôtel Hesselin, dans l'ile Notre-Dame, où il exécuta entre 
autres travaux une cheminée monumentale avec un bas-relief de Marciis 
Curfius se précipifanl dans un gouffre vomissant des flammes, et, sur une 
esquisse de Sarrazin, Apollon au milieu des nuages et Homère et Virgile, 
« qui semblent inspirés de l'enthousiasme poétique », — à Saint-Gervais 
de Soissons, au Louvre où ses travaux dans la chambre du roi amor- 
cèrent ceux de Girardon et Regnaudin, aux Minimes de la place Royale 
où il éleva le tombeau de Messire Charles de la Vieuville, duc et pair, 
ministre d'État, surintendant des Finances, et de Marie Bouhier, sa femme 
morte en 11)55, dont les statues agenouillées et quelques fragments sont 
aujourd'hui au Louvre, — à Versailles enfin, où il sculpta les Clieraux 
abreuvés par les Triions des Bains d'Apollon, qui contribuèrent plus 
qu'aucun autre de ses ouvrages à sa renommée, il prodigua les preuves 
d'un talent brillant et aisé. 

Nous ne connaissons plus que par la gravure le monument qu'il 
avait exécuté pour l'église Sainte-Geneviève en l'honneur de René Des- 
cartes et que tous les hommes doctes, soit étrangers, soit français, allaient 
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admirer. « Il l'avail représenté de prolîl devant une S|ihérc, dans un 
médaillon placé dans le bas-côté de droite. On vantait oe portrait; les 
peintres, les graveurs et les sculpteurs n'étaient pas les derniers ù aller 
examiner les traits d'un homme dont Icn savantes tlécouvevles sur la cause 
H les effets des passions ont une étroite affinité avec les maj:imes de Cart de 
l' Aradéiiiie, qui s'étudie à rendre sensibles dans les ouvrages de peinture, de 
sculpture et de gravure les mouvements de l'âme. » 

C"cst à Guérin qu'en iGbÔ, au lendemain de la Fronde et pour apaiser 



Fie. (lu. — Tombeau du duc el de la duchesse de La Vieuville, par G. Guérin. 

les rancunes du roi à qui Paris était resté suspect. Messieurs le prévôt 
des inarchands et les échevins commandèrent {marché passé le 27 mars 
l(j55), pour l'Hôtel de Ville, « la statue de marbre de cet auguste 
monarque habillé de César victorieux avec un manteau à la romaine >>, 
en pied, la tête couronnée de lauriers, tenant un sceptre dans la main 
« avec lequel il montre avoir réduit la mutinerie, foulant aux pieds une 
(igure représentant la rébellion, de grandeur convenable et au naturel 
d'un fort jeune homme refrongné du visage, armé d'un corceiet el d'un 

javelot et un cimier en teste » C'est une sorte de transposition du 

Saint Michel terrassant le démon de Raphaël récemment acquis par iVlazarin 
et qui, des collections du cardinal, devait passer dans le cabinet du roi. 

T. ïl — «tl 
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Girardon collabora au piédestal et aux médaillons des prévôts et éche- 
vins qui accompagnaient la statue. Mais, en 1689, <■ le Roi trouva bon 
qu'on ôtâl ce monument pour perdre entièrement le sou venir des malbeurs 
qu'il rappelait » et que la figure de la Discorde, sur laquelle le sculpteur 
l'avait représenté posant un pied impérieux, rendait plus pénible encore 
et plus malencontreux. Le groupe est aujourd'hui à Chantilly. La figure 
du Roi, si convenlionnelle puisse-t-eile paraître, ne manque pas d'élé- 
gance nerveuse. Il fut rem- 
placé à l'Hôlel de Ville par 
un bronze de (^oysevox, trans- 
porté depuis au Musée Car- 
navalet. 

Les K'nÈRËS Anguieh. — 
Gilles Guérin, dont la longé- 
vité se prolongea jusqu'en 
1678, vit à Versailles les dé- 
buts de la génération nou- 
velle, celle des Coyscvox et 
des Girardon. Il était de 
quelques années l'alné des 
frères Anguier, dont le plus 
âgé, François, disparut de la 
scène, en pleine force d'âge 
et de vigueur, dès iOtiH, tan- 
dis que le cadet, Michel, vé- 
cut jusqu'en 1686. Leur rôle 

. ,r"" "i""*"" dans la sculpture du temps 

Fie. «0, — Louis XIV terrassant la Kronile, , , , 

par G. Guérin. est assez semblable à celui 

(ciiiieiu de chinmif.) (jg GilIcs Guériu lui-même. 

François, plus fidèle aux tra- 
ditions de la maîtrise, apprenti dès son enfance, puis élève de Simon 
Guillain, ne consentit Jamais à être de l'Académie, — ou bien mourut 
trop tôt peut-être pour se laisser persuader d'y entrer comme son frère, 
qui en fut un des dignitaires. Plusieurs autres sculpteurs, Thomas 
Poissant (1605-1668), Legendre (161ft-H)71), qui eux aussi appartinrent 
à la maîtrise, — le premier sorti, avec François Anguier, de l'atelier 
d'un menuisier et sculpteur sur bois d'Abbeville, avant d'aller travailler 
à Amiens chez Blassel, le second qui passa par toutes les charges acadé- 
miques, — Laurent Magnier, fils d'un « juré », ne boudèrent pas jusqu'au 
bout l'Académie. 

François Anguier donc ne fut pas académicien ; mais ses honorables 
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résistances ne se devineraient guère h la nature de son arL En sortant 
de chez Simon Guillain, il alla faire son tour d'Italie d'où il rapportait 
en 1646 le goût de la mythologie. Les commandes importantes ariluèrent 
aussitôt cliez. lui, ce qui semble indiquer qu'une réputation précoce 
l'avait précédé en France, et elles lui valurent de marquer, non sans 
force, sa place dans la 
sculpture funéraire du 
temps. On a déjà vu 
(t. V, p. 757) comment 
une œuvre de Barthé- 
lémy Prieur se trouva 
annexée au mausolée 
que le Président de 
Thou fit élever pour lui 
et ses deux femmes ù 
Saint- And ré-des-Arts. 
Toul dans ce monu- 
ment (aujourd'hui en 
parlie reconstitué au 
Louvre) est de la com- 
position d'Anguier, la 
jolie statue de Made- 
leine Cany exceptée. 
L'effigie de la seconde 
femme, Gasparde de la 
Châtre, est peut-être 
son chef-d'œuvre. Ja- 
mais il ne fut mieux 
inspiré et plus sen- 
sible à la pure grâce " 
de la simple nature ; 
jamais il ne l'interpréta 

avec un sentiment plus délicat, une sobriété plus expressive. On a peine 
à comprendre comment la même main peut devenir si lourde quand 
il s'agit de sculpter le tombeau de Uohan-Chabot aux Célestins et de 
Jacques de Souvré-Courtenvaux à Saint-Jean-de-Latran. Il le représenta 
le torse nu, a demi couché, en proie aux angoisses de l'agonie, enve- 
loppé dans son manteau ducal qui va devenir son suaire, « dont un génie 
ailé le couvi-e en gémissant, tandis qu'un autre, également affligé, lui 
soutient ta tête ». C'était marquer, avec une insistance significative, mais 
assez gauche, la tendance au pathétique qui de plus en plus se faisait 
sentir dans la sculpture funéraire. 
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Le plus iin]>orta[il des monumenls qu'il a Inïsscs et qui nous ost 
parvenu intact est celui que Marie-Félicie des Ursins, veuve du conné- 
table Henry de Montmorency, décapité h Toulouse en 1052, lui fil élever 
à Moulins (It)51-!(î52), dans la cliopelle du couvent des Visitandines, 
aujourd'hui chapelle du lycée, dont elle était devenue, après la mort de 
son mari, la supérieure, et où elle mourut, François fit appel, |)Oup l'exé- 
cution de ce grand travail, à son frère Michel (t\m se chargea des statues 
d'Hercule et d'Altxmidre), à Thibaut Poissant et à Hegnaudin: mais l'ins- 
cription ; /'"/■. Anguierius soins dicavit, montre qu'il fut bien le directeur el 



l'auleup responsables. Le mausolée occupe toute une paroi do la clia- 
pelle où quatre colonnes de marbre encadrent le sarcophage cl deux 
niches latérales et supportent un entablement à fronton, au-dessus duquel 
deux anges debout accostent l'écusson des Montmorency. L'élage infé- 
rieur, sur un haut soubassement où se développe une longue inscription, 
présente à <lroite ef i"! gauche les statues assises ô'Ih-tTule et de la Clinriti', 
correspondant à celles, placées dans les entrecolonnemcnts, du ilifu 
Marx et de la Heiigiim. Sur le sarcophage sont les deux statues du 
connétable el de sa femme : lui. en costume antique, accoudé sur son 
casque et tenant son épée; elle, les deux mains croisées sur les genoux, 
les yeux levés au ciel, dans une attitude (jue Prosper Mérimée, passant à 
Moulins on IS58, comparait, dans ses \otes d'un l'oijnye en Auverf/ne, à « cet 
abaltenicTit pensif où Dcsdémone-Pasla avait allié tant de naïveté à tant 
de noblesse ». Sur la foi d'une tradition orale déformée par les i'(Vt)v*h( 
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locnux, et dont Jal avait déjà conslaté les cffels, il attribuait le monu- 
ment à un sculpteur italien du nom de Francesco Agiieri. Les inHucnces 
italiennes n'y sont d'ailleurs pas étrangères: non seulement dans ce 
mélange de paganisme el de christianisme, mais aussi dans l'ordonnance 
générale et la conception des ligures, don! les tombeaux romains et 



Kio. 45Ï. — Plafond de !a Salle des Anlonins, par Miche] Anguier. Palais du Loiivif?. 

ilorentins du xvi" siècle et de la première moitié du xvii* fournissaient 
plus d'un modèle. 

Pour le lombeau de Béruile, dans la chapelle de gauche de l'Oratoire 
Saint-Honoré, il agenouilla le cardinal envelop))é dans sa grande cape 
sur un sarcophage de marbre noir, dans un enfeu décoré d'une série de 
médaillons où apparaissaient, en tableaux d'un tin reliefà (leur de marbre, 
les armoiries du cardinal, celles de l'Oraloire, VAimoncialioit, le liniilème 
da (Christ, etc. Un ange lui présentait un livre ouvert sur lequel l'orant 
posait la main gauche, sa droilc repliée contre la poilrine. 

C'est encore François (el non Micliet, comme on l'a répété après 
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Lenoir) qui édifia aux Céleslins, en mémoire du duc Henri de Longue- 
ville, un monument dont le parti général rappelle celui que Barthélémy 
Prieur adopta pour les Montmorency. Une pyramide de marbre noir, — 
dont les quatre côtés sont décorés de figures et de trophées en marbre 
blanc, destinés à célébrer la gloire militaire de la maison de Longue- 
ville et son goût pour les sciences, les lettres et les arts, — se dresse 
sur un soubassement, flanqué des inévitables et cette fois assez banales 
figures des Vertus cardinales. C'est dans les bas-relieTs que le sculpteur 
a surtout excellé : de petits génies portent la lyre qui chantera et le livre 
qui enregistra les exploits du héros ; — la Sculpture travaille au buste 
de celui-ci tout en foulant aux pieds les serpents de l'Envie; enfin, en 
bronze, la lialaille de .SeiWis où Henri de Longueville défit le duc d'Au- 
male, — le vainqueur y est représenté combattant au centre d'une mêlée 
de cavaliers armés et vêtus à l'antique, — et le Secourt d'Àrques où paraît 
Henri IV à cheval parlant au duc de Longueville, dont un écuyer tient la 
monture. 

Michel Anguier, de talent plus souple et plus n Tacile » que son aîné, 
eut peut-être, comme on dirait aujourd'hui, moins de tempérament, mais 
il occupa dans l'art de son temps une place importante. Il avait passé 
plus de dix ans à Rome, travaillant sous l'Algarde, étudiant les antiques, 
rapportant dans son bagage au retour les moulages des Lutteurs et du 
Laocoon, qui devait fournir une si belle matière aux entreliens et confé- 
rences de l'Académie. Dès sa rentrée en France {i65"2), il fut appelé par 
son frère à Moulins, et, bientôt après, les « clients » les plus renommés 
s'adressent à lui. Pour la maison de Fouquet à Saint-Mandc, il fait une 
Charité sous les traits de Mme Fouquet et de ses enfants, puis à Vaux 
il exécute pour le château et le parc sept grandes figures de pierre et 
douze Termes. Anne d'Autriche lui conlie tous les travaux de sculpture 
de ses appartements au rez-de-chaussée du Louvre où Romanelli peignait 
sous les traits d'Apollon les hauts faits du roi, et l'accord est parfait 
entre le travail du peintre et celui du sculpteur que, pour la sixième et 
dernière salle(celle dite aujourd'hui des Anlonins), Girardonassista. Les 
quatre Éléments, des satyres, l'Année et les Jours, hauts et bas-reliefs, 
les Fleuves de France, les Renommées plus svelles et élégantes que les 
figures viriles, de charmants petits amours menant leurs rondes autour 
des fresques, « volant si bien, écrivait Caylus, qu'on s'en arrache avec 
peine », s'y partagent l'espace. Le succès décida la reine à confier au 
même sculpteur la décoration de l'église du Val -de-Gril ce, consacrée 
pour'accomplir le vœu de la mère de Louis XIV à la Vierge qu'elle 
avait implorée pour obtenir un fils : Vinjini iiariturse. Sur l'autel, à 
grandes colonnes torses, était placé un des meilleurs ouvrages de Michel, 
une .\ativifé ausAt ingénieuse dans la composition et la disposilion des 
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personnages que vivante par les aiiiludes et les figures diversemenl 
expressives des personnages. « Le caraclère de la Vierge est beau, écrivait 
Caylus; ses mains sont belles, le saint .losepli un peu lourd est rempli 
de surprise et d'attention. ... » Napoléon l'affecta à Saint-Roch, et une 
copie remplaça l'original sur l'autel du Val-de-Gràce. Dans les pendentifs 
du dôme, qui s'arrondit au-dessus de l'HuIel, les quatre évangélJstes et, 
sur les arcades des chapelles, dix-huit figures portant les attributs des 
litanies de la Vierge, enlîn, dans les chapelles, une série de bas-reliefs 
où est représenté tout le chœur des Vertus depuis la Foi jusqu'à l'Inno- 
cence et la Bénignité, témoignent, avec une profusion de médaillons et 
culs de lampe, de l'abondance de Michel, de son aisance à composer, 
distribuer el mettre en place un grand ensemble décoratif et, dans cet 
ensemble, à ménager a chaque ligure sa valeur et son effet. 

Entre temps, pour l'hdtel Evrard à Paris, au château du Plessis Bel- 
leville pour M. de Guénégaud, à Sceaux pour le marquis de Seignelay, 
au jardin des Tuileries et à Versailles pour le roi; pour les Pères de la 
Merci, à la chapelle des Fonts Baptismaux de Saint-Eustache, pour le 
couvent des Filles-Dieu, il multipliait impartialement les saints du paradis 
et les divinités de l'Olympe. 

En 1674, sur les dessins de Le Brun, il commença, pour la porte 
Saint-Denis (comme son frère François avait fait à la porte Saînl-Anloine 
pour l'entrée triomphale du roi ramenant, après le traité des Pyrénées, 
d'Espagne en France, la nouvelle reine Ma rie -Thérèse), les allégories 
qui devaient rappeler les victoires de Louis XIV sur l'Allemagne: l'as- 
sage du Rliin, Prise de Maestrichl, au milieu des trophées et des Renom- 
mées, drapeaux, glaives, cuirasses et mufles de lions, le tout du plus 
beau style, inscrit dans une pyramide. 

Il eut aussi sa part dans la décoration de Versailles (voir la gravure 
hors texte, pi. IX). L'Ampkilrite du bosquet des Dômes (aujourd'hui au 
Louvre), dans la morbidesse de sa grâce opulente et la mélancolique 
coquetterie de son sourire, est une des plus charmantes déités que les 
sculpteurs du xvii' siècle aient évoquées dans les allées et les bosquets 
du parc royal, où la génération des Girardon, des Coysevox, des Desjar- 
dins, des Marsy, des Tuby était déjà entrée en scène quand celle des 
Anguier arrivait au terme de sa course. 
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DE LA SECONDE MOITIÉ DC XVII' SIÈCLE 

A LA FIN DC RÈGNE DE LOUIS XIV 

PIERRE PUGET 

Entre la géniTalion dont les derniers représentants eurent, comme 
couronnement, de leur carrière, à collaborer au grand décor de \'ersailles 
et l'entrée en scène de ceux qui virent l'apogée et le déclin du règne, 
une haute ligure originale, puissante et solitaire se détache en vigoureux 
relief. Avant d'ahorder l'élude de la glorieuse équipe dont Le Rrun dirigea 
les travaux, il faut s'arrôter devant le Provençal Pierre Puget (Kî oc- 
tobre ïii'i'l, date du baptême, — 2 décembre 1094). Une tradition populaire 
complaisamment adoptée par Léon Lagrangc, le plus complet, Jusqu'à 
ce jour, de ses biographes, le fait naître aux environs de Marseille, au 
hameau de Scon, dans une vallée dont l'ai^ile rougeâtrc alimente encore 
une active industrie de poterie, et dont il était trop tentant de faire « la 
patrie prédestinée du grand modeleur de terre ». L'acte de baptême 
exhumé des archives de la paroisse établit qu'if l'ut présenté sur les fonts 
en l'église de la Major : c'est donc sur les pavés de la cité, et près du 
port, que Til ses premiers pas celui qui devait par la suite se réclamer 
fièrement de son lieu d'origine en signant : Jt/asKt/icnais. Le père, Simon 
Puget, maître maçon, avait fait de se.s aînés des tailleurs de pierre ou des 
maçons comme lui. Pierre n'avait que trois ans quand il devint orphelin: 
un oncle se chargea de l'élever et le mil, dès qu'il eut l'âge requis, en 
apprentissage, « obligé pour trois ou quatre ans », chez un i< maître 
esculpleur >' qui avait l'entreprise de la décoration des galères royales. 

Un vieux maître sculpteur parisien, Jean Le Dieu, en relation avec 
son confrère provençal, qui eut l'honneur d'héberger à son foyer 
Pierre Puget ei l'excellente idée de tenir une sorte de journal des propos 
de son liôle, a noté une conversation de celui-ci d'où il résulterait 
qu'après trois mois d'apprentissage, son patron i< n'y pouvant plus rien 
montrer, en sorte qu'il lui laissait faire l'ouvrage à sa volonté », l'apprenti 
avait quitté l'atelier, sans avoir « achevé le temps de son obligé ». 
» Il lui tardait beaucoup qu'il ne fust arrive à Rome. » On le retrouve 
en effet un peu plus tord en Italie. 

Emeric David, dans un discours en l'honneur de Puget, couronné 
au concours ouvert, en 1807, par l'Académie de Marseille, a décrit son 
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voyage comme s'il l'avait suivi d'étape en étape. « En route pour l'Italie! 
Philosophe par sentiment, économe par nécessité » (on reconnaît au 
passage le rythme des phrases que Beaumarchais avait mis dans la 
bouche de son Figaro), « il voyage h pied, comme Caton et Diogcne!... » 
Mais Le Dieu tenait, de la bouche même de Puget, que le voyageur 
" arriva à Livourne par mer et fusl de là à Florence à dessein d'y tra- 
vailler et d'y gagner sa vie », Et, si l'on ne craignait d'abuser, comme 
Émeric David, de l'hypothèse gratuite, on aimerait à se le représenter 
naviguant sur une de ces galères toscanes qu'il avait si souvent vu 
aborder aux quais de Marseille et dont il avait suivi des yeux les poupes 
décorées de ces riches sculptures, célèbres dans les marines de tous les 
pays méditerranéens. Le Dieu, toujours d'après les récits de son hôte, 
« homme très sincère et dune grande franchise », le montre encore, 
lort embarrassé de trouver un gagne-pain, engageant à l'aubergiste ses 
liardes et ses outils, conduit entin, « estant tout éploré », par un vieux 
Il maître esculpteur » chez » l'esculpteur du grand duc de Toscane », 
confié par celui-ci à un compagnon d'abord fort dédaigneux qui, surpris 
des précoces aptitudes du garçon, l'autorise bientôt « à travailler de son 
génie j>, s'attache à lui et lui fait même « l'honnêteté, contre l'usage 
d'Italie, de le faire manger à sa table », 

Rome restait toujours le grand objectif, le rêve du petit Marseillais. 
Son patron y connaissait justement un « intagliatore », originaire de 
Florence et ami de Pietro Berretini da Cortona, magnifique et inépui- 
.sable décorateur des palais llorentins et romains et des coupoles des 
chapelles jésuites.... C'était vers 1641. Le Dominîquin venait de mourir; 
Poussin était reparti pour Paris où l'appelait le cardinal; la gloire de 
Lorenzo Bernini montait à l'horizon. En arrivant k Rome, Puget put 
voir le Saint Laurent, VÉnée et Anckise, le Rapl de Proserpine, VApoUon et 
Dap/iné, le fialdaquin de saint Pierre, la Sainte Bibiane (voir t. VI, p. 150 
et suiv.), les fontaines de la villa Mattei, des jardins Barberini, du Tri- 
ton,.,. Ocelle école pour lui, quelle révélation, en attendant le tombeau 
d'Urbain VIII [XU^-iGM) tiU Sainte Thérèse {\U^)\ 

Ce fut pourtant à l'école du peintre qu'il se mil tout d'abord. 
Quelques dessins du jeune Français, montrés par 1' « intagliatore » 
llorentin à Pietro da Cortona, lui avaient valu d'être admis dans l'atelier de 
celui-ci. « Il ne dédaignait pas de peindre devant lui, contre son ordi- 
naire, peignant toujours en son particulier... », et, à voir peindre l'incom- 
parable virtuose. Pierre Puget devint peintre. Ses progrès furent si 
rapides que le maître, émerveillé du talent de son élève, en fit son colla- 
borateur, et reprochait à ses disciples italiens » leur peu d'avancement, 
dans le temps que ce jeune étranger, sans presque aucun précepte et par 
la force de son génie, faisait déjà des ouvrages si excellents ». C'est de 
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la qualité de « pcinlrc » que Pugel se réclamera encore quand il passera, 
plus tard, avec les villes de Toulon et de Marseille, des contrats pour des 
travaux de sculpture. Il accompngna son nouveau patron, peut-être le 
devança-t-il, à Florence où il travailla sous lui au palais Pitti, dont les 
plafonds conservent, à n'en pas douter, des morceaux de sa main incor- 
porés à l'œuvre épique de Pierre de Cortone. Il revint bientôt après à 
Rome, mais en 1643 il rentrait à Marseille. 

Il y rapportait une série de dessins d'après les galères toscanes, 
inspirés peut-être aussi par ces nefs fantastiques que Pietro da Cortona 
a paradoxalement fait Hotter dans les plafonds et les voûtes des palais 
romains. Des ofliciers de la marine royale s'intéressèrent à lui, le signa- 
lèrent au duc de Brézé..., mais la mort du duc le priva, dès 16iG, d'un si 
utile protecteur- La question de savoir s'il fut alors emmené de nouveau 
à Rome par un père Feuillant (envoyé en Italie par Anne d'Autriche 
pour y dessiner des statues antiques) reste assez douteuse, malgré les 
assertions du pèreBougarel qui a utilisé le journal de Le Dieu. Ce second 
voyage, coïncidant avec le moment où s'achevaient les travaux du tom- 
beau d'Urbain Vlll, où étaient découvertes à Sainte-Marie-de-la-Victoirc 
la chapelle Cornaro et la Vision de sainte Thérèse, aurait été pour lui 
l'initiation suprême à la grande sculpture lyrique et pathétique dans 
laquelle il allait exceller à son tour..,. Son séjour en Italie fut plus court 
en tout cas que ne supposait le père Bougarel, puisque, le 8 août 1647, 
on célébrait, à la cathédrale de Toulon, le mariage de Pierre Puget avec 
Paulette Bouletti — et c'est aussi le moment où se placent ses plus 
importants travaux de peinture, conservés à Toulon, Aix et Marseille, 
parmi lesquels une Sainte Famille commandée par la corporation des 
portefaix du port. Et c'est justement dans cette corporation, dont il 
avait dû ob.server si souvent, sur les quais de Marseille et de Toulon, le 
travail si intéressant pour un ceil de sculpteur, qu'il trouva les modèles de 
ses premiers chefs-d'œuvre de statuaire. Les vers romantiques de Bau- 
delaire : 

Colère de boxeurs, impudence de faunes, 

Toi qui sus ramasser Iji beauté des goujats. 

Grand cœur gonllé d'orgueil, liomtne débile et jaune. 

Puget, mélancolique empereur de foi'çats ... 

devraient être corrigés dans ce sens, car l'honorable corporation des 
portefaix n'avait rien à voir avec le bagne. 

Le lli février 1655, les consuls de Toulon firent édifier, sur la nou- 
velle façade de l'Hôtel de Ville « du cousté du Midy », un balcon sup- 
porté par deux caryatides qu'ils avaient d'abord commandées à un vieux 
sculpteur, Levray, attaché à l'arsenal; mais, séduits par un projet 
apporté à l'improvislc par Puget, ils lui donnèrent la préférence. Le 
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19 janvier 1656, « sous le règne heureux du très-chrétien roy prince 
Louis XIV, roy de France et de Navarre et comte de Provence », l'ierre 
Pugel, Cl maître seulpleur », présent et acceptant, s'engageait à « faire 
bien et deuemenl et poser à IHôtel de Ville..., un portique lequel 
sera (aillé et posé tout ainsi qu'il est déinonsiré par le dessein que 
ledit Puget a fait et remis signé par lui et sa caulion ez mains du notaire 
royal ». L'ouvrage devait Cire achevé et mis en place aux « jour et 
Testes de la saint Jean-Baptiste 
prochains », moyennant la somme 
de mille cinq cents livres, dont six 
cents immédinteiiienl versées, " le 
restant à propoition de la besogne, 
à la réserve de trois cents livres 
qui lui seront payées lorsque ledit 
portique sera l'ait, parachevé et 
accepté ». C'est de ce contrat que 
sortirent les Tameuses caryatiden, 
que le cavalier Bernin, passant à 
Toulon cinq ans plus tard, admi- 
rait fort, s'étoimanl que le roi 
de France ne tirât pas meilleur 
parti des talents « d'un si habile 
homme ». 

Ce sont bien des plébéiens, 
porteurs de lourds fardeaux, des 
" portefaix » héroïques, que Puget 
tailla dans la belle pierre de Cali- 
sanne, en s'inspirant de ceux qu'il 

avait souvent observés, au débar- rhui cinud™. 

ûuomenl des ffaléres charir^ev He '■"■- *''^- - Caryatide île In porte de niôtel de 
qutmeni aes gareres cnargees ae ville de Toulon, iiarl'ierre Puget. 

céréales, ployant sous les sacs 

lourds de grains qu'ils soutenaient de l'effort combiné de leurs épaules, de 
leurnuque et de leurs bras. L'un, le plus beau et le plus vrai, a ramené 
sur sa tête son bras gauche replié, tandis que sa main droite appuyée sur la 
hanche étaie la résistance de l'épaule- aux muscles bandés sous la charge 
du balcon; l'autre, une main contre la joue, la droite soutenant, au- 
dessus de son visage contracté et congestionné, l'entablement de pierre, 
est peul-êlrc (s'il faut en croire Lagrangc) le portrait d'un de ces portefaix, 
réputés pour leur vigueur herculéenne, tel un certain Marc Bertrand dit 
Marquetas, populaire entre tous sur le port pour les défis retentissants 
qu'il se plaisait Ji jeter aux camarades et rivaux en exploits de force 
musculaire, l'ne terre cuite du Musée de Marseille qui fut sans doute 
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une des éludes du niaîlrc pour les caryatides et quelques dessins de la 
collection Atgé, à la Faculté de Médecine de Montpellier, le montrent 
à la recherclie du geste juste, expressif et vivant. Un de ces dessins 
porte, écrit de sa main : vivilur ingenio.... 

Tout le génie de Pugel est déjà dans ces premiers morceaux. Le 
succès des caryatides de Toulon ayant rapidement porté au loin sa 
renommée, les « commondes » affluèrent. C'est, presque en même temps 
(1659-1660), les prieurs de la « confrérie du Saint-Sacremenl », le mar- 
quis de Girardin, Fouquet, qui s'adressent à lui. Pour les premiers, il 
s'agit d'une grande porte de noyer, « bonne marchandise, sans aucun 
manquement et crevassure.... sur laquelle porte mettra ledit sieur Pugct 
la figure du Roi dans une niclie de pierre de taille bien et duement polie 
avec son lustre... •>; et l'on croit reconnaître, dans le magnifique buste en 
marbi-e du Musée d'Ai.x, celle figure du roi, dans tout l'éclat de sa jeu- 
nesse, imbei'be, coiffé de la longue cbevelure naturelle, aux boucles 
abondantes, qu'on lui voit dans la statue de Gilles Guérin ; mais ici les 
cheveux sont un peu raccourcis, comme dans le portrait de Mignard de 
1060, la perruque n'ayant été adoptée qu'après le mariage du roi : ■< les 
plus beaux cheveux du monde.... par la manière dont ils sont frisés », 
comme écrivait Mlle de Montpensier dans le portrait daté du o oc- 
tobre 1658... Puget d'ailleurs n'avait à cette date vraisemblablement 
jamais vu son modèle el n'eut pour diriger son travail —si c'est bien 
d'un buste de Louis XIV qu'il s'agit — que des documents graphiques. 

Pour Claude de Girardin, collaborateur et ami de Fouquet, il eut h 
faire deux statues destinées .'i son chslteau de Vaudreuil en .Normandie : 
Hercule terrassant l'hydre de Lerne et Cijbèle couronnant un Janus d'olii'ier. 
On les croyait perdues. L'Hercule, retrouvé en morceaux dans les fonilles 
pratiquées sur l'emplacement du château et du parc, a été reconstitué 
pièce à pièce, et fait aujourd'hui la gloire du Musée de Houen. C'est 
peut-être le chef-d'œuvre de Puget : son lyrisme et sa science, son 
inspiration et sa raison s'y sont mêlés, complétés, équilibrés dans le 
plus puissant accord. La vigueur du coup asséné sur le monstre abattu, 
mais encore résistant, le maniement redoutable et calculé de la terrible 
massue, la beauté et la justesse du geste, la rigueur serrée de l'exécution, 
d'un bout h l'autre conduite sans une défaillance, avec une volonté, une 
logique el une ardeur impérieuses, tout révélait l'apparition dans la 
sculpture française d'un maître lel que les génération.s précédentes n'en 
avaient pas connu. 

Pour Vaux-le-Vicomte, Fouquet lui commanda un autre Hercule, 
mais celte fois au repos. Assis sur un lerlre, tenant sa massue dans sa 
main détendue, l'autre bras passé et retombant mollement sur son bou- 
clier, il se délasse, un peu béatement, au seuil de ce jardin des Hespé- 
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rides qu'il a conquis, mais dont il a l'air de goûter médiocrement et de 
peu comprendre la beauté. Sa petite tète insignifiante sur son corps de 
parfait athlète se redresse comme pour résister Jt une invincible somno- 
lence... L'œuvre n'était pas encore acbevée, quand la foudre s'abattit sur 
le trop heureux et triomphant Fouquet. Les Hercule symboliques qu'il 
avait multipliés dans son parc et son château participèrent à sa défaite et 
furent entraînés dans sa chute. Le roi garda pour son compte et pour 
Versailles les provisions de beaux 
blocs de marbre destinés au décor 
de Vaux-le- Vicomte. Colbert recrut 
pour Sceaux l'Hercule gauhin qui, 
après bien des aventures, trouva 
enfin, au Musée du Louvre, un 
asile délinitif. 

C'est à Gênes, où Fouquet 
l'avait envoyé choisir, dans les 
carrières de Carrare, des blocs de 
marbre pour son usage, que la 
statue avait été commencée. Les 
Génois retinrent auprès d'eux le 
grand sculpleur tout à coup privé 
du protecteur qui l'avait adopté. 
Puget connut Ifi, dans la ville aux 
palais de marbre, où Rubcns avait 
laissé tant de chefs-d'œuvre qui 
devaient émouvoir son imagination 
plastique, les années les plus heu- 
reuses peut-être de sa vie. Les plus 
grandes familles de l'arislocralie fi 
locale voulurent avoir quelques 
morceaux de sa main. Francesco- {.<u~-,i,„,.mw., 

Maria Pauli lui fait offrir une pension de trois cents livres par mois, 
comme prime supplémentaire au prix de tous ses travaux largement 
rémunérés, et lui commanda pour la chapelle familiale de l'église de Cari- 
gnan, que depuis plus d'un siècle ses ancMres n'avaient cessé d'embellir, 
(|uatre statues de dix pieds de haut : Hainl Ambroise, dont une maquette en 
terre cuite est à Aix, Saint Sébaslicn, Sainte Madeleine ei Saint Jean-Baptisle. 
Les deux dernières ne furent pas exécutées, mais \e Saint Ambroise, et sur- 
tout le Saint Sébastien, lié, suspendu par les poignets aux branches de 
l'arbre où il vient d'expirer et comme de glisser doucement dans la mort 
et dans la gloire du martyre, sont, pour la souplesse, la lluidilé et la 
sensibilité de l'exécution, parmi ses chefs-d'œuvre les plus significatifs. 
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Stendalil, dans les Mcinoires d'un lotiriste, o]i\yosahl ce Saint Sébastien de 
Pugel fi ceux du Gnide, par exemple, « qui rendaient les dévotes amou- 
reuses ", admirnit le sculpteur français pour ce qu'il avait su mettre 
dans cette figure de réalisme et de vérité. « Le Saint Sébastien de Puget, 
écrivail-il, est un vigoureux officier de trente ans... Il me semble que 
saint Sébastien élait un aide de camp, lieutenant de Dioclétien, et, avant 
l'invention de la poudre, il fallait qu'un colonel fût fort! Celte figure est 
admirable et d'une vérité qui depuis longtemps a disparu de la sculp- 
ture... " La Sainte Conception, que les Brignole lui demandèrent pour 
l'Àlbeygo de Poveri, soulevée dans ses voiles flollants par deux angelots 
en adoration, a presque, sans y atteindre pourtant, le charme et l'exquise 
tendresse de la Sainte liibiane (\oir i. VI, p. t55, fig. 90). Et, certes, les 
réminiscences ou les rencontres berninesques abondent; mais la verve 
et la spontanéité du mailre français jaillissent d'un tel Jet qu'on dirait 
d'une fraternité de génie plus encore que d'une filiation, avec cette diffé- 
rence toutefois que, dans les figures athlétiques de Puget, la spiritualité 
reste inférieure à celle du maître italien. 

Mougsu Pogt/el. arlefice francese, comme le nomment les notaires 
génois dans les contrats où il intervient si souvent, semblait définitive- 
ment adopté par l'aristocratie et la population : les projets de façades 
, nouvelles pour les palais el les églises, de bas-reliefs et de statues 
pour les autels, de peintures pour les coupoles auraient suffi à rem- 
plir une vie de travail. Mais, en lt)67, il quitie brusquement Gènes 
après avoir terminé une Vierge avec t'Enfanl, pour la chapelle du palais 
Carega, et un hnlèvement d'Hébé (détruit), pour le palais Spinola, laissant 
inachevé le maitre-autcl de l'église Saint-Cyr et une Sainte Vierge pour 
les Lomellini, donnée par eux à Saint-Philippe-de-Néri. Puget y mit plus 
tard la dernière main et la signa : N(obilis) D(ominus} Puget, A(nno) 
D(omini) M(ense) P(rimo) : MDCLXX. 

L'incident qui aurait provoqué son départ de Gênes (un démêlé avec 
la police locale, dont les sbires l'auraient conduit un soir en prison 
— au poste — pour port nocturne de l'éjiée, en contravention aux règle- 
ments locaux, et la négligence de ses grands clients à le faire délivrer) 
ofi'rait aux biographes une trop belle matière anecdotique et attrayante 
pour que, ^ à la suite du père Bougarel, — ils n'en aient pas abusé. 11 
ne faut pas oublier d'ailleurs qu'il revint par la suite plus d'une fois à 
Gênes et qu'antérieurement à son départ précipité, il pvait été plus d'une 
fois « réclamé -> par ses compatriotes. M. d'Inferville, intendant de 
l'arsenal de Toulon, avait à plusieurs reprises signalé à Colbert l'utilité 
qu'il y aurait à rappeler l'auteur des Caryatides de i'Hôlel de Ville. 
« Depuis que je suis en Provence, j'ai sollicité un nommé Pugel, habile 
sculpteur qui s'est retiré de Toulon depuis plusieurs années. Il est fort 
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en estime comme excellent sur son art; aussi se fait-ÎI beaucoup valoir 
comme l'on peut remarquer par ses prétentions. Je le croirais nécessaire 
pour la perfection de l'amiral >' (le vaisseau Amiral, 18 janvier 1067); et 
les « prétentions » formulées par Puget lui-même étaient en effet des 
conditions impérieuses: le roi lui-m^me devrait le mander, non point 
comme un ouvrier, mais « principal officier )>: — il lui serait permis 
d'enrichir d'ornements de sa fa^on, sans qu'on le contredise, » tout ce 
qui est hors de l'eau »; — il ne travaillerait de ses mains qu'aux modèles, 
et les officiers n'auront rien à dire s'il fait travailler dans son atelier; — 
sa pension lui serait payée d'avance.... On aime à se représenter de quel 
air Colbert, — qui d'ailleurs ne 
pouvait se tenir de voir en Puget le 
protégé de Fouquet, — devait lire 
de telles injonolions. Il répondit en 
envoyant Girardon, qui, après un 
assez court séjourà Toulon, deman- 
dait son rappel à Versailles, et, le 
l"mai 1668, d'Inferville annonçait 
qu'il ferait savoirau sieur Puget les 
intentions de Sa Majesté et « fe- 
rait son possible et l'exciterait par 
toutes sortes de moyens à venir ser- 
vir Sa Majesté et prendre icy (c'est- 
à-dire à l'arsenal) la direction et 
conduite de tous les sculpteurs ». 

Plusieurs grands vaisseaux qui 
devaient porter aux rivages loin- 
tains le magnitîque témoignage de 
1' la grandeur du roi de France », le 
Royal Louis, le Monarque, le Dauphin f" 
royal, le Paris, l'Ile-de-France, la 
Thérèse royale, etc., étaient alors 

en construction. Puget multiplia, pour les proues et les poupes, les 
maquettes, les modèles et les dessins. Ce sont des Renommées, des 17c- 
loires, des Neptuties, des .Mars et des Bellones, des Captifs, des GtteiTters, 
des Chevaux marins, des Néréides, des Triions, des Dauphins qui jouent, 
se démènent, se tordent, se pâment. A la poulaine {h l'avant), une seule 
figure le plus souvent (guerrier, sirène ou lion marin); mais à la poupe, 
dont les étages et les balcons prennent l'ampleur et le relief d'une 
façade de palais flottant, le décor s'anime, se hausse et se charge de 
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reliefs. De magnifiques h Innlernes » se délacheni en saillie, (^olbert fit 
h maintes reprises plus d'une réserve : « Prenez garde, écril-il, c'est un 
homme qui va un peu vite et qui a l'imagination très chaude; envoyez 
un modèle, je ferai travailler aux ornements par M. Le Brun. » Enfin, 
les officiers de marine firent observer que ia " navigation » avait aussi 
ses exigences et que le génie des sculpteurs devait en tenir compte. 
Colbert, qui avait d'abord recommandé « qu'on ne négligeât rien pour 
faire éclater sur les mers la magnificence de Sa Majesté ", en vint à 
ordonner que le « sieur Puget ait à s'assujélir pour la sculpture à ce cjui 
sera résolu par les officiers et les charpentiers du port... S'il se met 
de pareilles cliimères dans l'esprit, il faudra bientât le remercier... » Le 
26 décembre 1070, comme Puget réclamait encore, Colbert lui écrivait : 
« Je n'ai qu'à vous répéter de faire des dessins de ce que vous avez envie 
de faire et de me les envoyer, et, après les avoir fait voir à Sa Majesté, 
je vous ferai savoir ses intentions. J'attends vos nouveaux dessins de 
poupes..., il faut observer de vous restreindre en cela, à we poinl incom- 
moder len manœuvres, ni empescher leur assiette par un poids inutile. » 

La marine anglaise avait déjà réagi contre l'abus des décors dan- 
gereux. Puget, dès lors, sentit décroitre l'intérêtqu'il prenait à ces belles 
fantaisies où son imagination et sa virtuosité se donnaient, le crayon à la 
main, un si audacieux et génial essor. Et puis, à voir les blocs de marbre 
qui attendaient sur le port, d'autres rêves se levaient en lui. » Ce Pugel 
tient comme au-dessous de lui (écrivait le duc de Beauforl qui passait 
h Toulon au moment de s'embarquer pour Candie où il devait trouver la 
mort) de travailler a autre chose qu'au marbre et à de somptueux édi- 
fices... » Il avait pu, par Girardon, entendre parler des magnificences 
de Versailles et de la part magnifique qui y était faite aux sculpteurs, et, 
quoique les embellissements de Marseille, les vastes projets qu'il avail 
conçus pour ses places, ses fontaines, son lldtel de Ville eussent dû 
suffire à l'absorber, il ne laissait pas de penser aussi avec nostalgie h 
tout ce que les Coysevox, les Girardon, les Tuby, les Desjardins, les Van 
Clcve, les Regnaudin, les Marsy et tant d'autres moins qualifiés, qui ne 
le valaient pas, accomplissaient là-haut ! 

Devant les marbres en dépôt sur les quais de l'arsenal deux idées de 
sculpture héroïque le liantaient: Milon le Crotonien et Alexandre rendant 
visite à Diogéne le pltihsoplie. auxquelles vint bientôt s'ajouter celle d'une 
Andromède dont il hésita longtemps à décider si elle serait bas-relief ou 
statue. 11 en avait, dès 1071. envoyé des dessins à Colbert, qui fit attendre 
plus d'un an sa réponse. Il semble bien que, dès la fin de 1672, Puget 
s'était mis au travail. Mais ses entreprises d'architecte à Marseille, ses 
voyagesà Gènes interrompirent à plusieurs reprises l'œuvre commencée. 
En 1674, il n'en était encore qu'aux ébauches; en 1679, le Milon élait fort 
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avance, mais le Diogêne simplement dégrossi, et Puget d'ailleurs, rayé 
comme officier du port, simplement toléré comme maître sculpteur, dut 
attendre que le prix du marbre fût évalué et réglé. Entre temps, Le Nôtre, 
le marquis de Seignelay les avaient vus et fort admirés ; ils n'avaient sans 
doute pas maaqué d'en parler à Colbert qui, le i février 1081, faisait 
demander « combien Puget voudrait pour achever ta statue du MUnn et le 
bas-relief qu'il a commencés ». Après des négociations et combinaisons 
assez longues, on tomba d'accord sur le prix de six mille livres (au lieu 



de liuit mille demande par Puget) et au mois d'août lOS'J l'ccuvre était 
au point; un Irailé signé le 17 septembre de la même année et minu- 
tieusement rédigé intervenait, après retouches réclamées par le sculpteur, 
llxant ses droilï^ et obligations. Au mois de novembre, le Milon était 
" encaissé »; en janvier IfiSô, il était porté ;i bord de la << llûte >• le Bien 
chargé pour être amené au llavre-de-Orflce et de U\ dirigé sur les maisons 
royales de Sa Majesté, sous la surveillance de l'rançois Puget que son 
père avait préposé au soin de tous les détails. 



. AloriKB, rUrrf l'uijet, <i 
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Jean Le Dieu, le vieux sculpteur parisien, assislaà l'inauguration du 
iîiloH k Versailles : « Lorsque l'on eut ouvert la caisse pour le faire voir 
h la reine MarJe-Thèièse, elle en fut si touchée qu'elle s'écria : « Ah ! le 
pauvre homme! » (J'étais présont quand la leine eut cette surprise, dit-il 
un peu plus loin.) Voilà tout ce qu'un grand sculpteur doit chercher. On 
voit bien cette expression dans la figure du Laocoon, mais l'illustre .Puget 
par son grand art a donné la vie à la matière en sorte qu'on voit que lotîtes 
ces parties travaillent et souffrent... » Tout ce que les littérateurs, avant et 
depuis Michelet, ont pu broder de variations brillantes et de dévelop- 
pements éloquents sur la trame forte et solide de ce jugement du vieux 
praticien parisien ne lui a rien enlevé de sa justesse concise et surtout 
n'y a rien ajouté d'essenliel etde vraiment utile. Le Brun lui-même écrivait 
à Pugct, le 1!4 juillet 1683, qu'il n'avait pas manqué de faire remarquer 
au roi « toutes les beautés de ce morceau. Je n'ai fait en cela que vous 
rendre justice, car en vérité cette figure m'a senablé très belle en 
toutes ses parties et travaillée avec un grand art. » Le dernier paragraphe 
doit être souligné. « J'avais eu l'honneur de vous écrire, il y a quelque 
temps: M. Girardon m'avait promis de vous faire tenir ma lettre; mais 
je vois qu'il ne s'est pas acquitté de sa promesse. Je vous témoignais l'estime 
que je faisais de votre mérite et vous demandais part en votre amitié, 
faisant plus de cas de l'affection d'une personne de vertu comme vous 
que de celle des plus qualifiés de la cour. » 

Des Caryatides de Toulon au Saint Sébastien, du Si'baatien au Slilon, 
Puget avait exprimé, par la robustesse de la construction et la qualité 
du modelé plus encore que par la pantomime et l'expression du visage, 
toutes les nuances et tous les degrés de l'elTort, de la douleur physique, 
et comment, dans le corps humain, tout peut souffrir et travailler, comme 
disait si bien son humble ami Le Dieu. — Colbert, que ce dernier 
chef-d'œuvre eût peut-Ctre achevé de réconcilier avec Puget, n'eut pas 
le temps de réparer ses torts ; il mourait le ti septembre 1()X5, et la demi- 
disgrâce dans laquelle il avait laissé l'ancien favori de Fouquet devint 
un titre émincnt aux yeux de Louvois. 

o Le Roy m'ayant fait l'honneur de me donner la charge de surin- 
tendant, écrivait-il dés le 10 septembre h Puget, je vous prie de mo 
mander si vous n'avez point des ordres de faire des statues pour le 
Roy et au cas que vous en ayez dans quel état elles sont. » Un peu 
plus tard il mande à son agent à Toulon que le MUon lui a paru fort beau ; 
il le prie de savoir ce que Puget demanderait d'une Andromède etilevi'c 
parPersée à laquelle il travaille et dont on lui a parlé. Qi^î*"^ ^u hatn- 
relief d'Alexandre allant trouver Diogène dans son tonneau et prié par celui-ci 
de ne pas lui enlever sa part de soleil, dont le sujet inquiétait peut-âtre les 
courtisans du Roi-Soleil, il s'informait des dimensions, de l'état du 
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travail et demandait un dessin. «Je prendrais volontiers pour les bâti- 
ments du Roi, ajoulait-il d'ailleurs, fout ce que fera ledit sieur Puget, pourvu 
qu'il soil de la force du Miton. » C'est alors, 20 octobre 168.Ï. que Puget 
écrivit au surintendant la lettre fameuse, trop longue pour que nous la 
citions ici tout entière, mais 
dont il faut faire connallre 
au moins quelques passages, 
parce que, à travers ce qu'on 
y devine aisément d'accent 
provençal, le caractère et le 
vrai génie de Puget y écla- 
tent... Il s'est remis à son 
groupe de ÏEnlèvement d'An- 
dromède et il espère bien que 
cet ouvage sera plus beau ' 
que le Milon; la pièce de 
marbre « sans aucun défaut, 
blanche comme la neige », 
l'excite au travail. Le Diogètie 
a souffert d'un accident, mais 
qui sera bientôt réparé, v Dio- 
gène à l'embouchure de son 
tonneau, assis, tenant en 
main un rouleau de papier. 
Sa lanterne et son bûlon sont 
h côté. Alexandre est à clieval 
accompagné deqiielques offi- 
ciers aussi à cheval, dont 
l'un lient son bouclier et son 
casque et l'autre une enseigne. 
11 y a encore d'autres figures 
appropriées que vous verrez, y— \ 

• i ■ I -,» FiG. iJ7. -t,Pcrsée délivrant Andromùde, 

Monseigneur, par le grifron- par Pierre Puget. 

nage ou esquisse que j'en- (Musb* du louik..) 

verrai au plus tôt. » 11 n'a 

pas pour l'instant d'autres travaux en train; il projetait même de se 

retirer définitivement à Gênes, mais. « si ses ouvrages sont agréables au 

Roi, comme Sa Majesté en a donné quelques témoignages », il sera 

ravi de consacrer à sa gloire le reste de ses jours. 

Et il en vient à un projet de statue équestre de Louis XIV. 

C'était le moment où, dans toutes les provinces du royaume, une 
grande émulation avait été suscilcc par les intendants royaux pour 
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provoquer, en commémoration de la révocation de l'édit de Nantes, 
l'érection de statues du roi. La Feuillade à la place des Victoires avait 
donné l'exemple; la Bretagne, ie Languedoc, le Poilou, la Bourgogne, 
le Lyonnais allaient suivre. Une réunion générale, tenue à Lambesc sous 
rîDspiration du comte de Grignan appuyé par son frère l'archevêque 
d'Arles, avait décidé qu'une statue équestre serait élevée à Aix. Il falloil 
dès lors que Marseille eût la sienne et, pour créer la « Place Royale, o(i 
elle seraiten valeur aux yeux de toutes les nations que le commerce et la 
curiosité y attirent », Puget aurait volontiers démoli tout un quartier de 
la ville. « Marseille, fameuse sœur de Rome, objet de l'admiralion de tous 
les peuples de l'univers... il le manque un principal monument, la statue 
de ton Roy !.-.. Le voilà, diront les Hollandais, les Flamands, les Espa- 
gnols, tes Impériaux, les Anglais, les Siciliens, les Turcs, les Persans... '> 
Et la statue devrait avoir « la majesté de Jupiter, la beauté d'Apollon, 
la fierté de César et, pour dire quelque chose de plus encore et on deii.x 
mots tout ce qui se peut imaginer: qu'on y reconnaisse Louis le Grand ><. 

Cet enthousiasme marseillais se refroidit peu à peu à mesure qu'on 
regarda à la dépense. On commanda pourtant des marbres à Gênes. Un 
délégué spécial fut même envoyé — à l'insu de Puget — à Versailles, 
consulter Glrardon et Desjardins. Le premier demande du temps pour 
examiner, réfléchir. Le second se défend d'abord, ayant entendu dire 
que le sieur Puget, dont il trouve le dessin beau et pour qui il naarque 
avoir bien de la considération " devait faire l'ouvrage dont il est ques- 
tion ". 

On finit par passer (17 sept. lf)87) un traité avec Puget. « La figure 
du Roy sera velue à la romaine, avec son manteau, ayant la contenance 
grave el fière; la statue aura dix pieds dix poulces de la plante des 
pieds au sommet de la têle, le cheval neuf pied.s sept poulces du poitrail 
à la croupe. Le cheval sera cabré, ne se soulevant que des pieds de der- 
rière el de la queue qui se fortifiera sur la cimaise du piédestal... Pour 
soutenir le fardeau, je pratiquerai quelques broussailles de laurier, » 
Mais Mme de Maintenon objecta la grande dépense ; on opposa aux plans 
de Puget pour la » Place Royale » un contrc-projetdcMansarl, habilement 
présenté parson auteur. " L'adresse de Mansart, dit Sainl-Simon, était de 
montrer au Roi des plans imparfaits qui tout seuls lui mctiaiont le doigt 
sur la lettre. Alors il s'écriait qu'il n'aurait jamais trouve ce que le Roi 
professait; il éclatait on admiration '... » 

Tout ce grand projet devait aboutir, après beaucoup d'intrigues, à 
une cruelle déception pour Puget. 

Une autre grande idée le hantait, •■ do grande considération et digne 
de la grandeur du Roi >'. dont il s'ouvrait dans sa lettre au roi. Il s'agis- 
sait d'un Apollon colossal enjambant le canal de Versailles avec, sous 
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ses pieds, des Triions, Sirènes et coquillages. II yaurail bien aussi l'exé- 
cution en marbre de ce liavissemenl d'IIélèae qu'il regrcllc d'avoir laissé à 
Gènes et qui deviendrait i< quelque chose d'extraordinaire», — un ÀpolUm 
poursuivant Dapfmè, (-approchant de celui du cavalier Bernin ", — un 
Apollon écorchanl Marsyas, pour représenter une « espèce d'anatoniie, ce 
qui serait fort recommandable parmi les sculpteurs el les peintres ». 
Apollon serait représenté « comme s'il raillait en parlant et remettrait 
son cou! eau dans ta 
gaine ■>. A mesure qu'il 
écrit, les idées se 
pressent plus abon- 
dantes, le souvenir de 
ses œuvres passées 
vient se mêler à la 
vision des œuvres rê- 
vées : « Je suis nourri 
aux grands ouvrages: 
je nage quand j'y tra- 
vaille et le marbre 
tremble devant moi 
pour grosse que soit la 
besogne,,. » Ktl'accent 
du génie l'emporte ici 
sur la jactance proven- 
çale. Et pour finir : 
« Vous voulez savoir 
mon âge,. Monseigneur : 

je suis dans ma soixan- f""- *■'*- — Altwn.lre et DioRèn.-. pur t'ierre PuRet. 

tième année, mats j'ai ' "*^ 

des forces el de la vigueur, Dieu merci, pour servir encore longtemps, et 
les bontés que vous ave/, pour moi, avec l'honneur que vous me faites, 
me feront rajeunir! >■ 

L' Aiidrotnède fut embarquée sur la <• flùle <• le Cardif, venant de 
Civitta Vecchia, ayantà son bord la statue équestre du roi par le cava- 
lier lîernin, ce qui lui valut d'iître saluée par tous les canons du port, 
quand le 17 février 1(185 elle aborda au Havre. Depuis le \n" siècle et la 
vogue des groupes fameux de Jean de Boullongne, c'était un thème fami- 
lier à la statuaire décorative et héroïque et sur lequel aimaient à se 
déployer la virtuosité et le lyrisme des grands pétrisseurs et modeleurs 
de formes ; l'enchevêtrement des corps enlacés, leur action conjuguée 
dans la lutte, le désir et la résistance fournissaient les plus beaux mulifs 
à la verve du sculpteur. Puget y mit toute sa fougue. Il déclarail, dans sa 
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lettre du 20 octobre 1685, «qu'en divers temps il y avait travaillé cinq ans ", 
y comprenant le modèle qui était aussi grand que le marbre, ei il la signait 
en 1684: P. Puget Massil. Sculp. Arcliit. et Pic. Sculpebat et dicabat ex a... 
{animo''!) Ludovico Magno An. Dom. MDCLXXXIX. « Le Roi a vu 
votre Andromède, écrivait Louvois le 27 mai, dont Sa Majesté a été très 
satisfuile. Elle a ordonné qu'elle vous serait passée sur le pied de 
quinze mille livres. Sa Majesté aurait bien agréable que vous travailliez 
le plus diligemment qu'il vous sera possible à un autre groupe dont le 
Roi vous laisse le choix...» Aux critiques adressées par quelques-uns 
aux proportions de l'Andromède jugée trop courte, Puget, tout en pro- 
testant qu'elle était aussi grande que les plus grandes dnmes de la cour, 
accordait au dire de Bougarel que Veyrier, son élève, l'avait un peu 
raccourcie en ébauchant le marbre. Quand il l'entreprit à son tour sur le 
bloc dégrossi et préparé par son praticien, il y mit pour son compte dans 
le modelé des carnations vivantes, depuis le torse bombé de Persée 
jusqu'aux rondeurs fondantes et potelées du petrt amour qu'on dirait 
transposé d'un tableau de Rubens, toute sa fougue que l'âge n'avait pas 
refroidie. 

Esl-ce <i pour l'autre groupe » que Louvois lui proposait au nom 
du roi, que Puget avait fait venir de Carrare un magnifique bloc de 
marbre qui ne coûta pas moins de huit mille livres et qui resta jusqu'à 
sa mort dans son alelier? Aucune trace ne semble subsister des projets 
qu'il avait pu concevoir. Louvoîs n'était plus là quand le marSre arriva 
et la commande espérée n'eut pas de suite. Le travail d'ailleurs ne man- 
quait pas. Le bas-relief du Diogène attendait encore, depuis plus de vingt 
ans que la première pensée en avait été indiquée dans un croquis, l'achè- 
vement déllnitir. Rn 1692, dans un placet qu'il chargea son fils de 
remettre au roi, il réclamait le paiement d'anciens débours.... Il se 
décida i\ venir lui-même plaider sa cause et défendre aussi le grand 
projet d'une statue équestre du roi ébauchée pour Versailles. Le Dieu, 
qui le logea à Paris et le suivit souvent h N'ersaillcs, a raconté, en multi- 
pliant les détails les plus savoureux, plusieurs incidents de ce voyage 
agité ; la rencontre de Puget et de Le Nôtre {« avec qui il avait fait 
une très grande amitié >>) à Trianon, n un jour que Lenostre y était 
occupé avec le Roi, lequel fît à Puget l'honneur de lui tirer son cha- 
peau »; les intrigues et compétitions " touchant la Tigurc du Roi pour 
Marseille » ; les propositions de rabais faites par Mansart à Puget et 
la réponse de celui-ci : <.< Sachez, Monsieur, que je ne fais de comparaison 
qu'avec un cavalier Lalegarde (l'Algarde) ou un cavalier Bernin ! » — 
" Celle réponse linit la conversation. » C'est au retour de ce voyage qu'il 
se remit à l'ouvrage et termina le bas-relief de Diogène, cet extraordinaire 
« tableau de marbre ", qui arriva à Paris après un dangereux voyage, au 
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cours duquel il subit des avaries assez graves dont témoignent encore 
d'assez nombreux rnccords. Mais les morceaux rajustés n'ont rîen perdu 
de leur valeur, Puget ne poussa jamais plus loin l'exécution, où l'extrême 
soin du détail ne refroidit en rien réllncelanle conduite de l'outil et 
le mouvement de l'en- 
semble. 

Delacroix, dont le 
goùl resté très clas- 
sique répugnait à cette 
sculpture pittoresque, 
reprochait à Puget d'a- 
voir voulu V peindre, 
avec son marbre et son 
ciseau, les drapeaux 
agités, le ciel, les 
nuages autour de ses 
personnages groupés 
comme dans un tableau 
avec les attitudes les 
plus diverses, les cris 
de la foule et le bruit 
des trompettes ». El, 
tout en admirant « la 
verve et la science 
dont l'ouvrage est rem- 
pli », il constate, — et 
sans doulc il voyait 
en écrivant ces mots 

comment il eût lui- '"'"" ""•"""" 

, ,, , , ... t-'iu- «0. — Ln Pesle de Milan, par l'ierre Pugcl. 

même traité le sujet et ai j i •; ■ m 

le parti qu'il en aurait 

tiré, — que. dans cet entassement d'hommes, d'armes, de chevaux et 
même d'édilices, il ne pouvait introduire i'acteur essentiel, le rayon de 
soleil intercepté par Alexandre et sans lequel ta composition n'a pas de sens. 

Louis XIV ne vit jamais ce bas-relief. Puget rêvait de le faire 
encastrer on pleine lumière dans le soubassement du cliâteau. 11 resta 
remisé dans les magasins du Louvre et n'accomplit jamais sa dernière 
étape de Paris à Versailles. 

Il est oiseux de disserter, comme l'ont fait abondamment les 
e.\égôtes, devant des œuvres de cette envergure, de leurs qualités et de 
leurs défauts, d'établir la « moyenne " de leur « mérite » et de leur attri- 
buer des notes cotées, comme un Roger de Piles devait l'entreprendre 
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pour les grands peintres dont il évaluait, de un à vingt, les aptitudes 
pour la couleur et le dessin et qu'il classait comme un bon pédagogue 
les écoliers dont il a corrigé les « copies ». L'histoire de l'art ne doit y 
voir que les manireslations éclatantes du génie et de l'imagination d'un 
grand artiste et du « goût » d'une époque. 

Les mêmes caraclères se retrouvent dans la Lapidation de saint 
l^linnie, dans le Itavissemeiit de sainte Madeleine, que l'on voyait, avec un 
Saint Maximin donnant la communion à sainte Madeleine, contre un des 
piliers du maître-autel de l'église Saint-Sauveur h Aix, et où, lout en 
admettant l'intervention de Veyrier, l'esprit du maître reste reconnais- 
sahle; enfm dans la Peste de Milan, son dernier grand travail et qui est 
resté inachevé. Dans une lettre du II» janvier 1694, à Villacerf, I*uget 
écrivait : <- Je suis occupé à un bas-relief dun saint Charles qui assiste 
à nnc peste, qui est une des meilleures choses que j'ai faites.,., M. Coypel 
vous pourra dire ce qu'il est; il a été chez nous le voir. » lîn dépit de 
SCS démarches réitérées et des plus pressantes instances, Puget ne put 
l'aire acquérir par le roi ce " tableau » qui avait toutes ses prédilections; 
il resta dans sa succession, et l'un de ses descendants le vendit, trente- 
cinq ans après sa mort, à l'Inleudancc sanitaire de Marseille, qui le 
conserve encore. En dépit de ses « trous », de la confusion de ses 
plans, c'est une oeuvre où éclate encore toute la puissance du mattre. 
« Le saint, au milieu des pestiférés, joint les mains », écrivait Puget, 
le 'l'i mars lti!>4, dans une des lettres par lesquelles il sollicitait l'acqui- 
sition de son hns-reiief; 'c à sa suite est un prêtre qui porte la croix 
et un autre qui porte le saint ciboire, au bas duquel... un pestiféré. 
Devant le saint, il y a une femme ii l'agonie ; son père qui est proche de 
là la recommande au saint; un petit enfant mourant est à côté de sa 
mère. On estime beaucoup ce sujet. Il y a une gloire d'un petit ange qui 
lient une croix accompagné de quelques chérubins. Sur le derrière du 
tableau, il y a un lit dans lequel il y a couché un cadavre, el sa femme 
auprès, qu'elle fait des alamentations. Tout le reste du fond est accom- 
pagné d'architecture. Le marbre est très beau. Son prix est de six mille 
livres... » l-]t cette description embarrassée et [dus encbevèlrée que le 
has-rclief lui-même ne laisserait pas deviner l'accent pathétique de cette 
composition. 

Knlre le lit d'hôpital où git un mort et d'où monte l'alamenlation de 
la veuve aux bras éperdumcnl levés, ce torse de femme agonisante, aux 
mamelles pendanles. dont la têle vient expirer contre les bords de la 
soutane de l'intercesseur agenouillé, enfin ce pied d'un pestiféré émer- 
geant comme d'une tombe ouverte au premier plan el qu'un •■ cioslreux ■• 
à peine ébauché, comme écrivait Puget, a Irainé jusque-là, — la figure 
de sainl Charles Horromée se détache avec une beauté de relief el une* 
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inlensité d'émolion qui rendenl assez vaines les critiques les plus rai- 
sonnables. 

Du grand projet de slalue équestre du roi qui devait occuper une 
place d'honneur dans les embellissements de Marseille, qui fit l'objet de 
tant de démarches et qui fui pour Pugct une si grande ambition, un si 
grand souci et une si amèrc déceplion, il ne reste qu'une maquette, 
une indication : l'Alexandre vainqueur du Louvre. « 11 galope sur une 
montagne de chair humaine >■, écrivait Michelet dans la n déclamation » 
romantique qu'il a consacrée à Pugct... Le morceau est en réalité, 
malgré ia signature, assez insignifiant et il est fort douteux que le maître 
y ail mis la main. Ce ne serait en tout cas qu'une œuvre de vieillesse 
dans une heure de lassitude. 

Quant aux médaillons et profils de Louis XIV conservés à Mar- 
seille au château Borély cl au Musée, et qui datent sans doute des 
années où il était hanté par l'idée du monument projeté pour Marseille, 
Pugel y a laissé du roi triomphant et adulé des effigies qui peuvent 
être citées, pour la valeur révélatrice de la ressemblance, à côté de la 
cire fameuse oti Antoine Benoist modela les traits du monarque vieilli. 

Le 18 avril 1693, Puget fondait une messe dans la chapelle de 
Sainte-Madeleine, qu'il avait édifiée dans la propriété qu'il avait acquise 
à Fougelle, dans la banlieue de Marseille, et pour laquelle sans doute il 
avait esquissé le beau Faune, de sentiment tout Michclangesque, conser\c 
au château Borély; le 29 novembre 1694, il rédigeait son testament et 
demandait, si sa chapelle n'était pas terminée au jour de sa mort, à 
être enterré dans le tombeau de sa famille, en l'église de l'Obsei-vance. 
Trois jours après il mourait, à l'âge de soixante-douze ans. 



LES SCULPTEURS DE LOUIS XIV ET DE VERSAILLES 

Nous entendons par là ceux qui, groupés sous la direction de Charles 
Le Brun, consacrèrent la plus grande partie de leur vie â la glorification 
du roi et à la décoration de ses palais, châteaux, parcs et jardins. On les 
a trop souvent confondus, selon les temps et les modes changeantes, 
tour à tour dans une admiration un peu vague et banale, ou dans un 
dédain dont les vers impertinents et fringants d'Alfred de Musset sur 
le parc de Versailles et ses divinités, qui « font tant de façons pour vivre 
à sec dans leurs cuvettes », ont donné la mesure. Les Sarrazin, Anguier, 
Gilles Guérin, Buysler, Van Obstal nous ont déjà introduits dans cet 
atelier en formation. François Girardon en est, si l'on ne considère que 
l'ensemble de son œuvre, l'homme le plus « représentatif », le plus près 
peut-être de la pensée el du cœur de Le Brun; Antoine Coysevos le 
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domine de toute la hauteur de sa forlc personnalité, l'un des plus francs 
et des plus grands sculpteurs de France, et brave homme par surcroît, 
dont l'art sut allier au style décoratif le plus « noble " l'accent le plus 
personnel, parfois même dans le portrait la plus cordiale bonhomie cl, 
dans la sculpture funéraire cl pathétique, une variété d'invcnlion et 
souvent, sous la pompe des allégories et figures symboliques adaptées à 
l'éloquence des orai:^ons funèbres, une puissance d'émotion qui dépasse 
de beaucoup la rhétorique conventionnelle. Autour de lui, un groupe 
nombreux de sculpteurs, dociles interprètes de la pensée de Le Brun, 
pres<|ue tous, de père en fils, francs et solides tailleurs de marbre, 

rompus à toutes les 
traditions du métier, 
faijonnés par la doc- 
trine et In discipline 
de l'Académie royale, 
désonnais maîtresse 
de tout l'art français, 
ayant fait à Rome un 
slage souvent pro- 
longé, et rapportant au 
pays, — à l'heure où 
la décoration du palais, 
des galeries, du parc, 
des bassins, des fon- 
phui Aiarr. taines et des bosquets 

F.G. «0. - Sphyr. «^'^Amour. par Lerambert KSarra/m. j^ Versailles va OCCU- 

j'- ■ j per et régler leur prin- 

cipal travail, — la vision toute fraîche de grottes, jeux d'eaux, tritons, 
déités mythologiques que, depuis le,xvi' siècle, l'Italie avait multipliés 
dans les villas de ses patriciens, sur les places de ses villes et dont un 
statuaire venu de Douai, Jean de Boullongne, devenu Otovani Bologna, 
avait été l'un des principaux artisans (voir t. V, pages 002 et suiv., 
lig. 402, 40r., 404, 412, 415, ils, 421). C'est lui qui avait ouvert la 
voie aux nombreux maîtres françjais venus en Italie pour s'instruire et 
qui y prolongèrent leur séjour non plus comme élèves, mais comme 
mallrcs réputés et achalandés. 11 faut le dire une fois pour toutes, l'art 
de Versailles est tout imprégné et saturé d'influences italiennes, et pour- 
tant il reste une magnifique expression de la France monarchique et du 
génie français. 

Dans cette équipe glorieuse des sculpteurs de Versailles, il semble 
d'abord que les |)crsonnalités s'eiïacont et disparaissent dans la solen- 
nelle unité de l'œuvre commune. Mais elles se révèlent bientôt à une 
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étude plus alleulive, el des mnllrcs non seulcmcnl comme Coysevox, mais 
même comme Tuby, les frères Marsy, Le Gros, l'animalier Houzeaux, 
Desjardins, conservent leur physionomie ruconnaissable parmi les 
Regnaudin, Van Clève, Le Hongre, Poissant, Raon, Marc Arcis, Magnier, 
Lerambert, Le Paulre, Guidi, Hutinot, Prou, Poulletier, Vigier, Mas- 
son, Mazièrc, Maze- 
linc. Burette, Lespin- 
gola, Drouilly, etc. 

C'est de Fouquet 
que Louis XIV reçut, 
ou plutdt confisqua 
i'atelier glorieux qui 
allait peupler pour lui 
\'ersailles de statues; 
c'est à Vaux -le- Vi- 
comte que Le Nôtre, 
Le Brun et leurs pre- 
miers collaborateurs 
avaient fourni d'abord 
les preuves de leurs 
talents, quand Colberl , 
sur l'ordre du roi, les 
prit au service de 
Sa Majesté. Après de 
vaines remontrances 
par lesquelles il essaya 
de persuadcrson maître 
qu'il importait surtout fig 

fi sa gloire d'achever 
le Louvre " plus digne '"^ ' "'" "*' 

de la grandeur de Sa Majesté >■ que " Versailles qui regarde bien davan- 
tage le plaisir et le diverLissemcnt de Sa Majesté que sa gloire •>, allanl 
même jusqu'à oser écrire que " la mémoire éternelle qui restera du Roy 
par ce bâtiment sera pitoyable » et qu'il serait à souhaiter « qu'il tombast 
quand le plaisir du Roy sera satisfait », Colbert dut se résigner à orga- 
niser le travail de Versailles. C'est là que nous étudierons d'abord l'œuvre 
de nos statuaires, réservant, pour un paragraphe spécial, la part qu'ils 
eurent dans la grande sculpture funéraire do leur temps. 

Fr.knçois Girardon. — Il élail né à Troyt-s, le Mi mars iiî'lH, d'un 
« fondeur de métaux » et de la fille d'un procureur, et, par sa signature 
souvent accompagnée de sa qualité de Troyeu comme par maintes dis- 
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posilions testaniontaires et libéralités (inattre-autel de l'église Saint-Jean, 
série de bustes de grands Champenois, etc.), il témoigna de sa fidélité à 
sa ville natale. Sa Tamille, « désirant l'élever au-dessus de sa condition », 
rêvait pour lui une charge de procureur; mais il voulait être sculpteur. 

On ie mit, pour le rebuter, 
en apprentissage chez un 
voisin, Baudesson, menui- 
sier sculpteur de son élat. 
Au grand chagrin de ses 
parents, il prit goût au 
métier et, complétant l'en- 
seignement technique qu'il 
recevait chez son patron 
par i'éiude assidue des 
oeuvres de François Gentil 
et Dominique Florentin, 
dont Mignard s'était aussi 
nourri, il « se remplit de 
belles idées ». Son com- 
patriote, Grosley. lui prête 
pour les sculpteurs troyens 
une admiration telle qu'à 
son dernier voyage dans sa 
ville natale, il se serait fait 
porter devant le portail de 
Saint-\icolas-du- Marché, 
dont l'architecture et la 
sculpture l'a vaientloujours 
,. ,„,, ... Mrat.Aipi. charmé. l' Pourquoi, aurail- 

tio. 463. — hsope, iiar Le Gros. ^ 

(l'ire ,!e Vcrwiiii^.) ildit, allcrchercher à Home 

des modèles? ^ue l'on 
vienne ici et l'on y trouvera ce que l'art a jamais produilde plus accompli 1 » 
Le chancelier Séguier possédait aux environs de Troycs un château 
qu'il s'occupait à embellir et où Baudesson travaillait et lit travailler le 
petit Girardon. Le chancelier remarqua le jeune apprenti, s'intéressa à 
lui et subvint aux frais de l'indispensable voyage à Rome, où Phi- 
lippe Thoma.ssin, « le célèbre Thomassin •<, son compatriote, <i qui, h la 
candeur et à la probité clianijienoise, joignait un fond sur et une connais- 
sance éclairée de tous les grands ouvrages anciens et modernes que 
Rome renferme », accueillit le jeune Troyen, s'occupa de lui, le forma. 
C'est pendant ce séjour à Home qu'il procéda à une restauration ou res- 
titution assez bypolhcltque d'un bras de Laocoon. 
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En 1650, il était de retour à ïroyes, sculptait pour l'hôtel d'un gen- 
tilhomme de la ville, " dans le goût de l'antique et terminé avec autant 
de correction que de propreté " , divers travaux, dont une cheminée monu- 
mentale détruite au xvm' siècle, et partait bientôt pour Paris où Tappui 
du chancelier lui assurait une rapide carrière. I! y travailla dans l'atelier 
de Laurent Magnier, dont Séguicr avait souvent employé les talents, et 
de François Anguier. En 1657, il était reçu à l'Académie royale; le 
médaillon ovale de la Vierge 
de douleur, qui fut son 
morceau de réception, est 
aujourd'hui au Louvre et 
montre ce qu'était h celte 
date sa manière facile et 
gracieuse, son adresse à 
caresser les souples mode- 
lés. Le tombeau de Jérôme 
Bignon, à Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet, avec le buste 
très physionomique du par- 
lemenlaire, se place peu de 
temps après, et dès lors 
Girardon compte en rang 
honorable parmi les « sculp- 
teurs du Roi ». Pour la 
galerie d'Apollon, c'est lui 
qui modela, sur les dessins 

de Le Brun et en collabo- phoi clbuci™. 

ration avec les frères Marsy 
et Thomas Regnaudin, les 
figures de lleuves, de satyres, 

de muses, d'éphèbes, d'enfants et do captifs, qui se jouent à la naissance 
de la voûte, rythment l'espace et servent de cadre vivant aux peintures 
de Le Brun ; — aux Tuileries, avec Tuby, Lerambert et Regnaudin, il 
décorait de stucs la chambre et le cabinet du roi, — et bientôt Versailles 
devenait jusqu'à la Qn de sa longue carrière son {irincipal chantier. 

Pour animer son parc de Versailles de l'indispensable et mouvante 
parure des eaux, offrant aux marbres et aux bronzes penchés sur la 
margelle ou sui^issant de la vasque des bassins le vivant miroir où 
toutes les féeries du ciel et la majesté des massifs de verdure viennent 
se prolonger aulour de leurs images, Louis XIV n'avait pas, comme 
les Médicis, la collaboration toute prête et 1 invitation préalable de la 
nature elle-même. Ses artistes durent d'abord l'aménager, la refaire, la 
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« forcer, comme dira Sainl-Simon, dans un désir superbe ». Des fon- 
taniers, appelés d'Italie par Fouquel et cnf^agés par le roi à son service, 
amenèrent, h grand renfort de forapcs et de conduites de |>lonib, l'eau 
captée au loin à l'aide de « machines » et de « réservoirs », jusqu'au 
point utile où elle devait s'épanouir en gerbes. 

Le bassin de la Pyramide aux vasques gracieusement superposées, 
que soutiennent — de leurs UHes, de leurs bras levés, de leurs queues 
en volutes ou de leurs carapaces — <les triions, des enfants marins et 

des crustacés, fut, sur 
les dessins de Le Brun, 
un des premiers ou- 
vrages de Girardon 
d;ins le parc (1069)- 
C'est un morceau char- 
mant par son rythme, 
son élégance ingé- 
nieuse et le détail de 
son exécution . Non 
loin de là, cette " fon- 
taine >) — trop inter- 
miUenle— alimente le 
llain des nympht's où, 
dans un bas-relief rec- 
n,« Mf\ tangulaire, qui est un 

FiG. 4f.i. - l.p BûSBin de la l'jraTi.ide. jiar Girardi.n. j^ ^^^ meilleurs nior- 

fr„=: rt) ccaux, Girardon évoqua 

un groupe de baigneuses, aux nudités charmantes, soui)les et llexiblos 
coininc les joncs parmi lesquels elles jouent, se poursuivent et s êbatleut 
— et que les nappes d'eau épancliées recouvraieni, sans les cacher, pour 
la |>lus grande délectation de Félibicn, « comme d'un voile d'argent ». 
Filles de l'antiquité? Sans doute; mais d'une grâce toute » moderne » 
et que l'imagination, si elle voulait les liabiller, verrait plulôt, comme 
leurs sœurs de marbre épai-scs dans le parc, |>arécs des amples robes 
aux larges décolletages que portèrent La Vallière et la Monlesi»an. 

Ce uéLait encore que les préludes des grands travaux de Girardon à 
Versailles. En I6(>(), il avait commencé, pour l'ancienne grotte de 
Tétliys, If groupe du dieu servi par les nymphes, dont Hegnaudin 
devait compléter le chœur, et La Fontaine, charmé par lant de gnlie. 
ilécrire atlenlivement » pour les faire passer dans l'esprit du lecteur >■ 
les moindres gesles cl mouvements : 

(a- Dion se re|i<wuit soiis les vinMes Innniilcs 
K,^l assis iiii milieu .lun cl.a-ur de Ni^réiiles: 
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Doris vei-se de l'eau sur la main qu'il lui lend, 
Chloé dans un bassin reçoit l'eau qu'il répand; 
A lui lavep les pieds Mélicerte s'applique; 
Delphine entre ses bras lient un vase à l'antique; 
Climëne auprès du Dieu pousse en vain des soupirs, 
Rougit .. autant que peut roug^ir une slatue.... 

El, sur le « vase à l'antique » que porte Delphine, un bas-relief 
représente le Passage du Hhin] Apollon n'est ici que pour symboliser 
celui que l'art tout entier de son règne a reçu mission de glorifier. De 
la primitive grotte en rocaille, — dont une estampe de Le Paulre nous a 
conservé la disposition originelle, — le Bain d'Apollon, toujours flanqué des 
deux groupes des Chevaux du Soleil dételés et pansés par les Irilons, que 
les frères Marsy et Gilles Guérin modelèrent et animèrent d'une ver\'e 
fougueuse, 

Ils semblent pantelants du chemin qu'ils ont rail... 

fut transporté au bosquet des D6mes où il fut exposé sous un baldaquin 
doré. Dès les premières années du règne de Louis XVI, un nouveau 
déménagement l'amena dans le bosquet dessiné par Hubert Robert. 

Entre le commencement et l'achèvement de ce brillant morceau, 
dont Girardon n'exécuta qu'une partie (la figure d'Apollon et les trois 
nymphes placées en avant du dieu, celle du fond étant de Regnaudin), 
neuf années s'écoulèrent (1606-1675) qui furent remplies de beaucoup 
d'autres travaux : Trophées pour Versailles (1667), figures pour le Royal 
Louis et le Dauphin royal sur les dessins de Le Brun (quand il s'agit pour 
Girardon d'apaiser la fougue de Puget et d'intervenir dans les démêlés 
qui troublaient l'arsenal de Toulon); buste de Lamoignon, premier pré- 
sident au Parlement de Paris, commandé en 1671 par l'Académie, placé 
à Courson dans la maison de campagne des fils de Lamoignon (le 
modèle en terre cuite est conservé à Versailles); figures décoratives 
pour la pompe funèbre du chancelier Séguier (3 mai 167'2) dans l'église 
de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré; décoration de la porte Saint- 
Denis (continuée par Michel Anguier) ; le charmant groupe de Saturne 
entouré de quatre enfants, avec les attributs de l'hiver, pour le bassin de 
Saturne dans le quinconce du midi, sur le dessin de Le Brun ; enfin, restau- 
ration et en partie réfection de la Vénus d'Arles, découverte le 5 juin 1651, 
en quatre morceaux, sur les ruines du théâtre romain d'Arles et que les 
magistrats de la ville furent amenés a offrir, plus ou moins spontanément, 
au roi.... 

.\rles me consacra durant plus de sept hislres 

(^omme son plus bel ornement 

Et je faisais l'honneur des mémoires illustres 

De l'Auf^Iais et de l'Allemand.... 
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En 1681, l'inlervention de M. de Grignan convainquit les consuls 
d'offrir la statue au roi n pour se le rendre favorable ». Ces « Messieurs 
d'Arles, qui possédaient ce trésor, ne prévoyaient pas que cette belle 
statue, qui leur attirait tous les jours les visites des plus savants curieux, 
dût jamais sortir de leui- ville. Toutefois, voyant les soins que M. de Lou- 
vois prenait de s'informer de 
tout ce qu'il y a de belles anti- 
quités en France pour en choisir 
les plus rares et faire plaisir à 
ceux il ifiti elles apparlimneiil l'n 
leur donnant lieu de les offrir à 
Sa Majesté, ils ont regardé comme 
unegloire très grande l'avantage 
de pouvoir faire à ce grand 
monarque un présent selon son 
goût et lui donner une nouvelle 
marque du zt'-le empressé qu'ils 
ont toujours eu pour son ser- 
vice, en le priant d'accepter 
celte belle slalue... » 

Le chef-d'œuvre fut trans- 
porté à Paris au mois de mai 
168i et livré à Girardon, dont 
l'intervenlion, si adroite qu'elle 
ait pu (^tre, ne fut pas sans 
lui faire subir de sensibles et 
regrellables transformations, 
comme l'a prouvé la comparai- 
son enire la Vénus restaurée par pn^i. Ui.-i. 
lui et un moulage anlérieur. Le ■■''<*■ ^ 
mouvement de la télé (qui avait 
été trouvée séparée du Ironc) 

fui sensiblement modifié, les bras refaits dans un geste hypothétique: 
<i l'aspect de l'ensemble présente, dans les parties supérieures, un apla- 
tissement qui frappe au premier coup d'œil >'; les seins ont diminué 
de volume el ne sont plus en harmonie avec l'ampleur générale des 
ionnes. La déesse qui avait « la majesté d'une reine écoulant la requête 
de ses sujets », comme le constatait l'auteur d'un dialogue antérieur 
aux restaurations, a pris, dans sa grâce rajeunie, quelque chose de 
conventionnel, et l'inscription : Ecre Girardonis pulclirior arle Venus, 
dépassait décidément les limites de l'éloge dû à l'adroil restaurateur. 
Les reproches que (^aylus faisait à Girardon, en I7î)!l, dans son Itecueil 
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d'anliquUés égypliimneii, éliusqui's, grerqttcs, gauloînes, n'étaient pas sans 
fondement. 

Plusieurs des antiques utilisés pour la décoration du parc pas- 
sèrent également par ses mains (VUraiiie du bosquet de l'Étoile, la 
Vestale, etc., etc.). 

II avait conservé dans sa galerie particulière le modèle eu terre cuile 
de quelques-uns des morceaux qu'il avait faits pour le parc ou pour le 
château : le Mois d'octobre, Hercule se reposant après avoir vaincu l'hydre, 
vases du Triomphe de Télhijs 
et de Galalëe, Y Hiver, le 
groupe d"/(iO ei Wé/icer/e, dont 
Pierre Granîer exécuta le 
marbre d'après la cire de 
Girardon... Ino avec son fils 
va se précipiter dans les 
flots, où Jupiter les méta- 
morphosera en divinités ma- 
rines, pour les sauver de 
la fureur du roi de Thèbes, 
et c'est un beau motif de 
bras levés, de draperies 
envolées, de gesles pathé- 
tiques, équilibrés selon les 
règles de la plus savante 
rhétorique et de la ]>lus élé- 
ffanlc plastique. C'est aussi 
d'après une cire de Girar- 
don que Le Pautre modela 
et tailla dans le marbre le 
groupe A'Ènée et Anchise (au- 
jourd'hui aux Tuileries). 
Le chef-d'œuvre en ce genre fut le groupe de VEnlèvement de Pro- 
serpine par Plulon, qui se dresse dans le décor harmonieu.x el exquis de 
la colonnade où Mansarl, dès 1085, combina si heureusement les marbres 
polychromes — bleu lurquois, Languedoc rouge, brèche violette — et 
dont Coysevox, Tuby, Letontc, Le Hongre, Van Clêve, Regnaudin déco- 
rèrent les écoinçons de masques souriants et de jeux et orchestres 
d'enfants, tressant des guirlandes ou portant des instruments de musique. 
Girardon l'achevait tardivement et le signait eu 1699 seulement, c'est-à- 
dire à plus de soixante-dix ans. II y fut sans doute assisté par Le Lor- 
rain son élève, car rien dans son œuvre ne surpasse, n'égale même ce 
morceau pour la hardiesse, la gnlce jaillissante et la monlée de sève qui 
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l'anime. Le souvenir de Bernîn (dont Gîrardon avait eu h retoucher la 
trop décriée statue équeslre de Louis XIV pour la transformer en Marcus 
Curtiua) hanta certainement l'Imagination du vieux sculpteur, tandis qu'il 
taillait dans un seul hloc de marbre ce groupe héroïque, d'où jaillissent 
au-dessus des membres enlacés les deux bras levés et le geste d'appel de 
la fille de Cérès, ravie par le dieu des Enfers. Celui-ci enjambe le corps 
renversé d'une compagne de Proserpine, emporte sa proie qui se débat 
encore gémissante eldéjâ amoureuse.... Sur le socle, dont les bas-reliefs 
ont la grâce du Bain des nijinpkes, toute l'histoire se déroule et se com- 
plète. On y voit Proserpine cueillant avec ses compagnes des fleurs dans 
la prairie, l'arrivée soudaine du ravis- 
seur, l'enlèvement dans ses bras 
robustes, la fuile hâtive vers le char 
dont le lils de \'énus lui-môme main- 
tient les chevaux impatients, t^indis 
que de petits amours décochent leurs 
flèches vers le cœur de la jeune fille 
et brandissent triomphalement le 
trident du dieu au-dessus d'un groupe 
hurlant de divinités infernales. 

L'année où il signait ce chef- 
d'œuvre, Girardon avait assisté (le 
13 août ICU9) à l'inauguration de la 
statue équestre du roi, en bronze, 
fondue d'un seuKjet, par les Keller, 
érigée sur la nouvelle place Louis- 
le-Grand (aujourd'hui Vendôme), que phoi. &t.ii(iffli. 

, / •' ' \ Fio. 468. - Diiste de Boileou, par Gîrardon. 

Ion avait commencée en 1685. La (jinwe du lou>« > 

statue fut détruite à la Révolution; 

seul le pied droit a été conservé au Louvre, qui garde aussi une des 
nombreuses réductions qui en furent faites. Le roi y est vêtu à la 
romaine. Cette mode n'allait d'ailleurs pas sans rencontrer quelques 
résistances. La Bruyère, dans son discours de réceplion à l'Académie 
française, avertissait les " Provinces éloignées », — où, après la révo- 
cation de l'édit de Nantes et à l'instigation des gouverneurs, on érigea 
tant de monuments de cet ordre, — que les statuaires « leur défiguraient 
le prince ■■ ; et l'abbé Marolle, constatant que 

l.obi'iin, Rerniii, Viiriii l'habillent à l'unliqiie, 
Migiiard l'hubille ainsi quant il est à cheval 
I,es bras nus, les pieils nns.... 
Sans étrier, ce (jn'nn tient héroïque. 

protestait que la vérité ne ferait aucun tort à la gloire du prince. 
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Girardon n'élait pas incapable d'ailleurs — sans atteindre à la puissance 
d'expression et d'évocation d'un Coysevox — d'exprimer une vivante res- 
semblance, comme le montrent les bustes qu'il flt de Jérôme Bïgnon, 
de Lamoignon cl surtout celui de Boîleau, qui inspira au modèle le qua- 
train fameux : 

GrArc au Phidias de mon àire 

Me voici srtr de vivre aulant que l'iinivcrs!... 

D'Argenville. qui a été pour Girardon d'une sévérité impiloyable, 
lui reprocbail d'avoir poussé « jusqu'à l'aveugle soumission » sa docilité 
vis-à-vis de Le Brun, d'avoir été « adorateur de la fortune >•, médiocre- 
ment créateur, son •• génie n'égalant pas son talent de modeler •>. La 
MCvérilé de ce jugement est excessive. Il est ioconteslable que presque 
toutes les idées vinrent à Girardon de Charles Le Brun, tani que celui-ci 
vécut; mais, outre que son œuvre se continua longtemps après la mori 
du Premier peintre, du grand chef d'orchestre de la première symphonie 
•' Louis-quarlorzième •>, il faut reconnaître encore, si l'on compare les 
dessins fournis par Le Brun à l'exécution définitive, que la pari du 
sculpteur reste essentielle dans celte collaboration. Pour Vllivei\ par 
exemple, dans la série des Saisons, Le Brun avait simplement esquissé 
la silhouette du vieillard aux bras croisés, appuyé au tronc d'arbre 
contre lequel monle la fumée du feu allumé dans une cassolette; le 
marbre de Girardon est bien une œuvre originale; dans les draperies, 
dans le croisement des jambes et le port de la tête, son invention reste 
prépondérante.... Son compatriote Groslcy vantait la dignité de sa vie, 
son esprit vif, extrêmement enjoué, et « dont l'enjouement avait son 
principe dans une modération qui ne s'est jamais démentie ■>, fort goûté 
d'ailleurs de La Fontaine, son compatriote, de Boileau cl Santeuil, ses 
amis, qu'il consultait toujours avant d'entreprendre « un sujet d'histoire 
ou de fable ». 

Il sera question, à propos de l'évolution de la statuaire funéraire 
dans la seconde moitié du xvii' siècle, des monuments que Girardon fut 
appelé à élever à la présidente de Lamoignon, à Olivier et Louis de Cas- 
tcllan 'l(iS3., au marquis de Louvois (|()9i), à la princesse de Conti, au 
cardinal de Ftichelicii HG9i). Il avait de son vivant pourvu, en l'église 
Saint-Landrj', près Nolrc-Dame, à la sépulture où sa femme fut conduite 
le '21 septembre )fi97, que ses élèves Le Hongre ef Le Lorrain achevèrent 
et où il fut lui-même inhumé le M septembre 1715. Le sarcojibage était 
surmonté d'un calvaire 'attribué à l'église Sainte-Marguerite, après la 
dispersion du Musée des Monuments français où Lenoir l'avait recueilli). 

A. CovsEvox. — 11 n'est pas de plus beau nom dans l'bistoire de la 
sculpture française. Son médecin, qui fut aussi son ami et son biographe, 
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Fermeihuys, a 1res bien parlé de l'hoinme et de Carliste ; le porlritit 
nioml qu'il a tracé de l'homme qu'il connut bien et qu'il aima et admiru, 
respire la bonne foi la plus sincère, et l'abondance du cœur y e:>t aussi 
persuasi%'e qu'éloquente en sa siuipllcilé. Sur son caractère, mais aussi 
sur son talent, il porte les jugements les plus sûrs et les plus nuancés 
qu'aucun des contemporains ou des biographes de Coysevox ait jamais 
su formuler. <• La naïveté régnait toujours dans les expressions, écril-il : 
les beautés qu'il répandait dans ses ouvrages ne devenaient point des 
choses vagues mais de 
véritables caractères : 
ainsi il paraissait tou- 
jours nouveau parce 
qu'il sassujêligsait tmts 
cesse à la riche rarièlê 
de la nature. iJueWe Ame 
il mettait dans ses têtes 
et dans ses attitudes! 
(^hii a jamais poussé 
plus loin que lui l'exacte 
ressemblance dans les 
portraits? » El l'on 
pense en lisant ces 
lignes au buste de Fer- 
meihuys que Coysevox 
avait sculpté en remer- 
ciement des soins que 
lui avait donnés son 

médecin el ami, et qui. p,^ ^ _ i .„(,,.,, ,..,^ Girar-lon. "'"' ''*" 

hélas!est perdu. "Vous l'jn- de Vf^iiic*. 

m'avez rendu la vie en 

votre manière, je vous veux immortaliser en la mienne en faisant votre 
buste.... Ce qu'il exécuta avec tant de plaisir que ce portrait passe pour 
un des plus parfaits qu'il ail produits. » Il l'appelait l'ouvrage de l'amour. 
Quel chef-d'œuvre ce dut être ! Enfin, il pratiquait « une justice admirable 
envers les autres, louant le bien partout où il le connaissait. Sa sociêlc 
était aimable el gaie. Il accompagnait les plaisirs qu'il voulait faire à ses 
amis de manières agréables (pii surpassaient encore ses générosités. « Sans 
être érudit ni proprement « lettré », il ne laissa pas « avec un bon sens 
naturel de cultiver son esprit el d'acquérir des manières de s'énoncer 
naïves, jolies et spirituelles, exemptes de toute sorte d'afTectalion », 
Voilà l'homme tel que tout ce qu'on peut découvrir de lui dans ses 
œuvres et les documents contemporains le faisaient déjà deviner, tel que 
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le révèle l'admirable buste qu'il fit da mt'deeimo pour ses confrères de 
l'Aradémie royale et que garde le Louvre. 

Il naquit à Lyon' le 29 septembre 1640. sur la paroisse Saint-Nizler, 
d'un maître menuisier qui sans doute lui mit l'outil à la main. « Ses jeux, 
dit le fidèle Fermelhuys, furent une étude si solide des principes de la 
sculpture, qu'à l'âge de dix-sept ans il fut en état de quitter le lieu de sa 
naissance pour venir travaillera Paris... » Un voisin, Couslou, maître 
menuisier et sculpteur sur bois, dont un des fils devait épouser la soeur 
ainée de Coysevox et faire souche aussi de grands sculpteurs qui furent 
les neveux, les élèves et comme les enfants d'Antoine Coysevox, dut s'in- 
téresser aussi aux premiers essais de l'apprenti. A Paris, » il travailla, 
dit son biographe, sous la conduite du fameux Lerambert et d'autres 
maîtres qui étaient alors les plus célèbres dans cet art ". Lerambert, 
élève lui-même de Sarrazin, qui avait sculpté pour Versailles le sphynx 
en pierre que chevauclie un petit amour de Sarrazin coulé en bronze 
après la mort de celui-ci (voir fig. 4f»0|, était à peine son aîné et ne 
dut pas avoir grand chose à lui apprendre. Du moins Coysevox put-il 
recevoir par lui la bonne tradition de l'atelier de son maître. 

Lerambert, qui le maria h sa nièce (ItiOO), morte bientôt après, lui 
facilita sans doute l'accès des chantiers royaux. Fermelhuys parle d'ou- 
vrages nombreux qu'il aurait faits en ses jeunes années et qui passaient 
pour ceux de sps maîtres qui n'auraient pas voulu les désai>ouer, parmi les- 
quels il faut peut-être admettre des morceaux comme les bustes de Mazarin 
{Musée de Versailles), d'après une terre cuite de Lerambert; — de 
J.-B. Bossuet (1667), après le retour de Saverne; — celui de Le Crun 
(vers 1671), catalogué d'abord comme un personnage inconnu et identilié 
par MM. Paul Vitry et Keller Doriau. On voudrait pouvoir entrer plus 
avant dans la connaissance de cette période mal débrouillée et si impor- 
tante de ses débuts. Le 26 avril 1608, il touchait, comme « sculpteur du 
Roi ", un paiement de cent cinquanle-cinq livres pour une frise et divers 
travaux exécutés au Louvre. C'est le moment où il est appelé à Saverne 
par le cardinal de Furstenberg dont il décore le chflleau (1667-1671). 
L'incendie de 1 11',) et la Révolution ont détruit toute celte partie de son 
œuvre: tant de monuments, comme écrit Fermelhuys, de sa grande 
capacité, « corniches de stuc qu'il compose pour le grand Salon, avec 
les figures d'Apollon et des neuf muses ». — Termes » et autres ligures 
magnifiques », grands trophées de l'escalier, huit figures et vingt-quatre 
Termes en pierre de Gray pour les jardins. On aurait peine à croire 

I. Fermelhuys dil i|iip le |>ère île Ciiysevox élait d'oriiîinp esp.iïfnole. Il l'tait <!\i rôalilé 
orifiiiinire de Uniiipivrre'Sur-le-niiuhn. su cumté di* Ituur^n^'nc-, nii la (Inminntion cspn- 
giiolc- iivail iHissé qiieti]iiCB truce». Peul-dlre In riimitic ili; Coysi'vnx. iiui ilans ta pre- 
mière moilic (le sn vie aiirtoul Hi^nait aussi Coysi'vn» et Coysevunii, l'-tiiil-elle firifiinairc 
du village (le (lovM'vnux, au ronité àe Montbéliaril. 
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saas d'autres témoignages, écrivait Fermeihuys, qu'en quatre années 
de temps il eût laissé à Savcrne tant de monuments. 

Il revient à Lyon; un buste en bronze de l'archevêque de Neuville <le 
Villeroy daté de Huh {palais des Arts), commande par les consuls, et 
une statue de Noire-Dame de Grâce (primitivement dans une niche 
existant encore à l'angle des rues de l'Hôtel-de-Ville et du Plat-d'argenl, 
aujourd'hui à Saint-Nizier) mar- 
quent son retour dans sa ville 
natale. 

Celte Vierge de Saint-Nizicr, 
dont le mouvement était mieux 
adapté il son emplacement originel, 
est un morceau d'une animation 
un peu artificielle et encore vague- 
ment berninesque. Elle tient sur sa 
hanche droite l'Enfant qu'elle ne 
regarde même pas, dont elle sou- 
tient assez distraitement de sa 
main droite legeste de bénédiction. 
Elle détourne la iéte vers la gauche ; 
un voile aux plis flottants est posé 
sur les bandeaux de son épaisse 
chevelure ; un ample manteau l'en- 
veloppe. L'Enfant de sa main 
gauche semble chercher le sein 
maternel. Une jolie maquette en 
terre cuite conservée à l'hôpital de 
la Charité e.st plus savoureuse 
encore que le marbre définitif. 

Il semble qu'il avait alors l'in- 
tention de se iixer à Lyon, puis- pi.oi sïIïmi™ 
, .,.-,. L . F'«- *10. — Vierge el Enfant, par Covsevoi. 
que, nomme en \biti membre et (Pu s iv i ■ ' 
adjoint professeur de l'Académie 

royale, il se fait déléguer à ce titre à l'École de dessin fondée à Lyon |>ar 
le peintre Blanchard. Un an plus tard, cependant, il était à Paris, et c'est 
alors qu'il aurait sculpté pour sa famille son propre buste (1679) qu'un 
de ses neveux offrit, au xviii* siècle, à l'Académie royale en souvenir 
de son ancien recteur. Le caractère du visage déjà marque par l'Age rend 
celle diile bien douteuse et plus vraisemblable celle de 1702 proposée 
par Natalis Rondot. 

Quoi qu'il en soit, il est là tout entier, dans la simplicité, la cordia- 
lité débonnaire et chaleureuse de son habituel accueil ; tel que son ami 
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nous le dépeint. Le col de la chemise laidement ouvert, conformément 
à la mode déjà en usage pour les portraits d'artistes. La vie et ta 
V ressemblance » s'y expriment dans tes moindres accents d'un modelé 
souple, d'une précision sans minutie, merveilleusement conduit par un 
tailleur de marbre qui pouvait se passer du secours de tout praticien. 
Fermeihuys rapporte que son habileté était telle qu'il était en état de 
changer à mesure qu'il Iravaillait l'attitude projetée de ses figures, si quelque 
défaut du marbre se découvrait au cours du travail. La perruque cou- 
ronne sans l'alourdir cette figure cordiale et épanouie ; elle la complète 
et l'auréole comme une chevelure 
naturelle, et c'est un trait qui marque 
tous les bustes, même les plus offi- 
ciels et solennels, de Coysevox. La 
galerie qu'il a laissée de ses contem- 
porains est un des trésors de l'art 
français. De l'efligie du roi lui-même 
à celle de ses confrères de l'Aca- 
démie, des princesses du sang aux 
bonnes femmes, mères de ses amis, 
il a portraituré, avec une verve et 
une loyauté, un esprit et une fidélité 
sans défaillance, les têtes les plus 
illustres et les plus " représentatives » 
de son temps. Charles Le Brun 
F.O, iTi. - Médonion d« toncif. pIr°'cÔi™. (1676, 1079 et 16!)2), Colhert (1076 et 
(Musée condr Chaniiii j 1680, le preuucr commande par 

r.\cadémic à Coysevox pour l'offrir au 
ministre, « lequel a tellement réussi que le mondit Seigneur en est 
très satisfait »; le second (au Louvre) exéculé sans <loutc pour la famille 
à l'époque où Coysevox lit le tombeau, retrouvé chez un marchand par 
Lenoir après la Révolution); Condé (terre cuite de Chantilly, vers 1078, 
et bronze du Louvre 1688,); Robert Arnauld d'Andilly. Colbert marquis 
de Seignelay (1678). Louis XIV (à plusieurs reprises : 1679 et 1081, 
Musée de Versailles; 1686, pour les états de Bourgogne, Musée de 
Dijon; statue pour l'Hôtel de Ville, 108!l; bustes, IOi)l, à la duches.se de 
Polignac, et 16!)!), Musée Wallacc) ; — le grand Dauphin (1079), Marie- 
Thérèse (vers 1685), Michel Le Tellier (bronze au Louvre, marbre un 
peu antérieur à la Bibliothèque Sainte-Geneviève), Louvois, Charles- 
Maurice Le Tellier, archevêque de Reims (Bibliothèque Sainte-Gene- 
viève), Henri de Fourcy, prévOt des marchands (médaillon plûtre, 
moulage au Musée de Versailles), le graveur Gérard Audran (terre 
cuite, Musée du Louvre), le pscudo Lulli (1688), le président d'Argouges 
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(médaillon de marbre, Musée de Versailles), maréchal François de Créqui 

(16!)à), Jules Hardouin-Mansart (1698 

et 1708), André Le Nôtre (église 

Saint-Roch), Mathieu Prieur (abbaye 

de Westminster), Turenne, Vauhan 

(1704), Robert de Cotte (1706, Bibl. 

Sainte-Geneviève) , Marie Serre 

(Louvre), Mansart (Bibl. Sainte- 
Geneviève), Marie-Adélaïde de Savoie 

(Versailles, 1 71 9, el statue au Louvre), 

Antoine Coypel (vers 1712, Louvre), 

François de Vaucel et sa femme 

(1712), Philippe d'Orléans (vers 1716, 

Musée d'Amiens), le cardinal de Poli- 

gnac(I718),LouisXV(171!)), Antoine 

Arnauld (1719),... voilà, — sans 

parler de ceux qui sont perdus ou pas 

encore retrouvés, — quelques-uns 

des portraits que Coysevox a laissés ^^ ^^^ 

à la postérité. Un livre ne suffirait '"■"' *'* - ^"^cottevw'"* ''^ '^°""' 

pas à leur étude et à leur histoire. (HibiioiUrquc »>inic-<;eiion«ve, fari^.; 

De l'un à l'autre, le sculpteur se 

montre, pour employer une expression de Fermelbuys, « docile avec 
beaucoup de lumière », c'est-à-dire sen- 
sible à toutes tes suggestions et révé- 
lations de la nature. La rudesse d'Henri 
de Bourbon, — dont le seul regard et le 
nez, menaçant comme un bec d'oiseau 
de proie, intimidaicnl, au point de lui 
enlever l'usage de la parole, le chanoine 
frère de Boileau Despréaux, — revit à 
jamais dans le buste en terre cuite de 
Chantilly fait avant 1680, à l'époque où 
le héros portait encore la moustache, 
qu'il ne fit raser (ju'en 1080. La terre 
cuite servit, après la mort de Condé, 
pour les deux médaillons de Chantilly 
et de la collection Decourcelle, et le 
Kio. i?j. - iiiisii.- .l'AniuitiiT Ciivpri. bustc OU bronzc du Louvre. Les traits 

Mus™ .iui.omri>i pliysionomiques y sont bien conformes 

à ceux du modèle original, mais l'accou- 
trement du prince, le manleau drapé sur l'admirable cuirasse aux griffons 
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ciselés et au niun<r de lion, est complètement renouvelé.... La gravité un 
peu pédante d'Antoine Coypel, l'auteur de VÈpilrc sur ta peinture dont 
Boileau, son ami, appréciait les vers d'ailleurs médiocres, mai.s qui 
étaient comme décalqués sur les siens : 

Puisez ilniis le vrai seul le solide et le beau, 
(^iie In raison partout f;ni<le votre pinceau!... 

la vivacité alerte, la spoiilanéilé élincelanLe de Robertde Cotte où pétille 
déjà l'esprit du xvin' si^clc, il a tout vu, tout indiqué, tout fixé sans le 

liger, de la façon la 
plus simple toujours, 
la plus directe et la 
plus persuasive. 

Pour représenter 
Marie-Adélaïde de Sa- 
voie, même en Diane 
chasseresse, il ne sacri- 
fiera aucun trait signa- 
létique de son intime 
ressemblance, pas plus 
le dessin, si peu « an- 
tique », du nez, que 
celui des yeux, des 
paupières lourdes ou 
deslèvresgourmandes, 
et c'est, dans les con- 
ventions les plus ga- 
lamment acceptées de 
la mode mythologique, 
un savoureux mélange 
de réalisme et de fic- 
phoi Aimtr. lion, si spirituel et aisé 

Fio. V.i. — I).'tnil de la Galei-ir .l^s Glaces. ,., ',, , . 

qu il parait naturel. 
Pour la lijçure du 
roi, — qu'il soit le dieu de la paix ou de la guerre, donl tout f'anlique 
Olympe s'empressera à assurer le service et à célébrer la gloire (Mars se 
faisant son sergent recruleiir ou son aide de camp. Mercure, son estafette 
et son héraut. Hercule, avec sa massue, son gendarme amenant ou 
enchaînant les puissances vaincues, Gérés, Vénus, Minerve, Diane 
l'assistant tour à tour de leur fécondité nourricière, de leur grâce 
complice de ses plaisirs, de leur sagesse et de leur infatigable ardeur), 
— c'est toujours sur la <• vérité de la nature » qu'il s'appuie. Les 
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Histmie de lAn VI PIJC. Ubraine Armand Colin. Paris. 
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admirables busles conservés à Versailles (surtout celui de I(i8l, dans 
son appareil antique, si franc dans sa robustesse), celui de Dijon, 
commande par le parlement de Bourgogne, en armure fleurdelisée, en 
témoignent assez. 

A l'extrémité de la Galerie des Glaces, deux salons, de la Guerre et 
de la Paix, reçurent sur les dessins de Le Brun une décoration magni- 
fique, digne des splendeurs du lieu consacré qu'ils annoncent et com- 
plètent. C'est Coysevox qui, assisté de Tuliy et de Prou, eut pour le 
Salon de la Guerre la part presque entière de la sculpture, il eut à y 



- Médaillon du Snlor 



représenter — dans un grand médaillon ovale, qui devait ôtre en marbre, 
mais qui malheureusement ne fut exécuté qu'en stuc, — Louis XIV cou- 
ronné par la Victoire enjambant au galop de son cheval les corps 
gisants des vaincus. Des captifs enchaînés, des Renommées claironnantes 
ou distribuant des palmes, des trophées et des guirlandes encadrent le 
nicilaillon. Les mascarons aux figures de fleuves ruisselants, chevelus 
et barbus oii viennent s'appuyer de lourdes guirlandes qui, au-dessus 
des portes, encadrent les initiales enlacées de Louis, sont de sa façon, 
comme le haut-relief royal (pi. \). 

11 ne nous reste de la statue équestre qu'il avait élevée pour les Ktats 
de Bretagne (10H7-l6!t^) dans la ville de Hennés, détruite ù la Révolution 
(comme tous les monuments de cet ordre multipliés dans les provinces), 
que les bas-reliefs du soubassement. L'un d'eux représente le dessin de 
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cette statue soumis au roi par Coysevox lui-même en présence des 
ambassadeurs du roi de Siam. Le cheval, au lieu de galoper, comme sur 
le médaillon de Versailles, est à l'amble ; mais le modèle de l'un et de 
l'autre fut choisi dans les écuries royales — nous savons par Fermelhuys 
dans quelles conditions et avec quelles « prodigieuses études ». i' Il eut 
attention non seulement de se faire amener seize ou dix-sept des plus 
beaux chevaux des écuries du roi pour réunir dans le sien les beautés 
qui se trouvaient dispersées en eux; mais plusieurs des plus habiles 
écuyers m'ont rendu témoignage qu'il les avait consultés maintes fois 



B XIV le modèle <le la etnlue de Rennes. 



pour profiter de leurs avis, tant sur les plus beaux niouvemenls des 
chevaux que sur les attitudes de ceux qui les montent, car il était docile 
avec beaucoup de lumière..." Et l'on aime à se représenter Coysevox 
flattant de la main l'encolure des étalons royaux, tandis qu'il interroge 
les écuyers sur la façon dont le talon ou le mors doivent contraindre 
ou actionner les muscles pour obtenir la courbette ou la parade, la cam- 
brade ou la voltc. "Il poussa encore plus loin cette étude, ajoute Fer- 
melhuys, par la dissection de plusieurs parties des chevaux pour y 
développer le ressort dos os et des muscles afin de ne rien produire qui ne 
frtt fondé sur des princi|)cs certains. •> La statue équestre resta longtem|»s 
dans l'atelier où Coysevox l'avait relouchée après la fonte. Les Étals de 
Bretagne, après avoir passé un marché avec un maître marinier à Paris 
" pour le transport, chargeagc et déchargeagc de la slatue >■, différèrent 
l'expédition année après année, jusqu'en 1715, en dépit des réclamations 



dby Google 



LA SCULPTURE FRANÇAISE AU XVll* SIÈCLE 713 

répétées de Coysevox. En 1706, elle était encore dans l'atelier loué à cet 
effet par le maître; Germain Brice dans sa descriplion de Paris la 
signalait expressément à l'attention des curieux et amateurs : « Derrière 
la Pitié, dans un atelier qui appartenait au même maître, on doit aller 
voir le cheval de bronze fait pour les États de Bretagne. Le roi est 
représenté h cheval, habillé à l'antique, dans une attitude noble et 
grande, et cette ligure équestre a été la première que l'on ait faite en 
France de celte grandeur. Les bas-reliefs, aussi de bronze, destinés 
pour le piédestal sont d'un grand travail, dans lequel se remarque une 
variété de sujets sans confu- 
sion, qui fait plaisir à exa- 
miner, parce que l'on y dis- 
tingue plusieurs personnes 
de marque que l'on reconnaît 
sans peine dans leur air natu- 
rel. " 

L'autre bas-relief du sou- 
bassement, soustrait en 179'2 
aux fureurs iconoclastes, re- 
présente La France triomphant 
sur la mer, assise sur un char 
traîné par des Tritons. C'est 
un de ces thèmes où la verve 
de Coysevox se donne libre 
carrière et sait allier mer- 
veilleusement au lyrisme de 

l'inspiration et à la fougue de •'i"" " """"^ 

l'exécuUon les conseils et la ■""■ "';,~J^"'"2,'"-^l'""' 

surveillance d'une raison su- 
périeure qui, sans rien refroidir, sait tout discipliner. La France assise 
sur le char triomphal, dont les roues (sans janles ni bandages) battent 
l'eau comme des rames tournantes, n'est pas sans rappeler celle du 
bosquet de l'Arc de Triomphe à Versailles; autour d'elle, dans le sou- 
lèvement des vagues, d'admirables tritons, des hippocampes et des 
sirènes se poursuivent, s'étreignent, saisissent par le mors et les brides 
eni'oulées autour de leurs poignets les chevaux marins aux crinières 
flamboyantes; au-dessus du char volent les Renommées aux beaux torses 
nus, " soufflant à joues enflées an creux d'une trompette » ou porteuses 
de couronnes, dont quelques légers nuages qui modèlent le ciel accom- 
pagnent l'e-ssor. 

La lenteur des États de Bretagne A achever les travaux suflirait h 
prouver, — à défaut de la correspondance du marécliald'Kstrées, — à quel 
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point la pression officielle devait agir sur » l'enthousiasme » fort peu 
spontané de la province, que Louis XIV remerciait ou plutôt daignait 
approuver en ces termes : «J'ai vu avec plaisir... que la proposition faite 
par l'évêque de Saint-Malo aux États de ma province de Bretagne, appuyée 
par le duc de la Tréniouille, d'élever une statue... a été approuvée avec 
l'acclamation de toute l'nsscmblée desdits États. Et je considère celte 
délibération, avec toutes les contesta lions qu'elle a fait naître, comme une 
nouvelle preuve de leur zèle et du bon exemple que vous leur donnez et 



FiQ. il». - llélnil (le la Galerie des Glaees. Enfanls jouant sur la corniclie. 

d'une entière application et d'une affection sincère pour tout ce qui peut 
être à mon debvoir... •• En l7Hi, Coysevox n'avait pas encore obtenu, en 
dépit de ses réclamations, ie rèfflement de ce qui lui restait dû, et la 
dette des Etats n'était même pas tout enlière acquittée au moment de 
sa mort. 

Un peu plus tard (!7Ul-170'i), pour le^ groupes qui, des jardins de 
Marly, furent apporlés le 7 janvier I7IU à la grilir des Tuileries, comme 
les chevaux (leCouslouà lentrée des Champs-Elysées, îl ne prit pas moins 
de soin de la galopade des coursiers « beaux et hardis », que de l'envole- 
jnent des dra]>enes el des " ajustemenis •> de Mercure el de la lienommée 
qui les chevauilienl. Daudié lîardon, dans son Esmi sur la sciiliiluri', ru\}- 
I>orte comment, pour bien étudier les <• portions exposées à l'agitalion de 
l'air, eu suivant les impressions avec une légèreté qui semble contredire le 
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marbre, supprimant toutes les cassures inutiles qui loin d'enrichir l'étoffe 
lui donnent un air de rocher », il « mannequinait » avec du papier de soie 
les maquettes préparatoires. « Il se renconire, dit le bon Fermelhuys, de 
certaines dispositions du ciel et de la lumière qui les font voir véritable- 
ment en l'air, soutenus par la force de leurs ailes dont les plumes sont si 
légères qu'elles paraissent s'y noyer. » 

A Versailles, partout on le retrouve au milieu de l'armée des sculp- 
teurs à qui Le Brun confia la 
chaire de célébrer la gloire 
du roi, qu'une « grande lyre 
avec un soleil » symbolise 
déjà à la grilled'entrée. Tandis 
que Gaspard Marsy et Girar- 
don évoquaient " aux yeux 
des entrants » les victoires et 
leurs inévitables attributs de 
couronnes et de captifs ter- 
rassés, Coysevox y sculptait, 
avec son ampleur épanouie 
si « convenable au sujet ", 
V Abondance (aujourd'hui sur 
la balustrade de l'avant-cour), 
et Tuby, dont la grâce tou- 
jours persuasive soutient en 
souriant les plus dangereux 
voisinages, la Paix. Autour 
d'Hercule et Mars par Girar- 

don, Gaspard et BaUhazar ,. „„ ... ■ ■ fi»! Gimudon, 

' Fio. (79. — La stntue de Louis XIV, par Covaevox. 

Marsy, de chaque côté de (Nuirï-Dame .i.- Puris.i 

l'horloge, les lienommées et les 

Vicloires sont assises, tes jambes pendantes, sur la balustrade (comme 
les petits génies de Sarrozin et de Gilles Guérin dans la cage de l'escalier 
d'honneur du château de Maisons). Leconte, Lespingola, Le Hongre, 
Ftegnaudin, Raon alignèrent sur les côlés de la cour royale les Parties du 
monde et les Vertus ou les Forcen qui les régissent ou se les disputent. 
Le Gros appuie l'Europe sur un sceptre. Le Hongre coifTe VA/'riqiu- d'une 
trompe d'éléphant et Hegnnudin met sous les jiiods de VAiiiériqiie un 
crocodile (jui, sans vîdoir les admirables animaux quHouzeau modela 
pour les jardins, remplit fort lionnèlemcnt ses fonctions. Coysevox 
dresse impérieusement la Justice et la Forte; Marsy, VAbondance et la 
Hichessc, que suivent la Sagesse de Girardon, la Générosité, la Prudence i\ 
laquelle Masson a donné le mt-'me double visage dont l'ancienne icono- 
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graphie et Michel Colombe l'avaient depuis longtemps marquée. Le 
Travail est personnifié, par Baon, dans une gracieuse ligure de femme 
tenant une touffe de fleurs où des abeilles viennent se poser. 

Dans les appartements du roi et de la reine, dans la Galerie des 
Glaces, les carj'atides, trophées, jeux d'enfants (de i'enfance parlo\tl ! avait 
dit Louis XIV) qui s'ébattent autour des peintures de Le Brun et de ses 

collaborateurs son! 
souvent de la façon de 
Coysevox. 11 y travailla 
avec lesTuby, Le Gros, 
les M arsy, Leconte, 
Masson, Clérion, cha- 
cun prodiguant, dans 
l'opulence, l'harmonie 
et l'unité des grands 
cn.'iembles, sa robus- 
tesse et sa verve, sa 
grâce et sa virtuosité 
de généreux manieur 
de formes. 

Pour le parc, c'est 
d'abord l'admirable 
vase de la Guerre, — 
où l'on voit Hercule 
disperser les Turcs et 
la France recevoir les 
hommages de l'Espa- 
gne, — qui, devant le 
château, fait pendant 
à celui de la Paix par 
Tuby. Sur la margelle 
phoi. Aigti, dc^ miroirs deau, la 
FtG. 480. — Stallea de Noire-Dame île Paris, par du Goulon. , , 

Doraogne, avec ses deux 

urnes, les yeux levés au ciel, la Garonne sous les espèces d'un dieu 
fluvial rieur, la main au gouvernail, y triomphent dans les fontes des 
Keller avec le Rhône de Tuby et la Saône qui, couverte de pampres, sym- 
bolise si bien la richesse épanouie de la vineuse Bourgogne ; tandis 
que la Loire de Bcgnaudin, avec des écrevisses et des légumes, la Marne 
et la Seine de Le Hongre, les nymphes et les groupes d'enfants de Magnier, 
Le Gros, Raon mirent leur beauté opulente au miroir des eaux que 
colorent, animent et renouvcllenl à toutes les heures du jour les reflets 
élernellemcnt changeants du ciel et de ralmos|)hére. Sa ÏV»us (Ilî8()), 
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aujourd'hui au Louvre, montre comment il entendait la copie ou plutôt 
l'interprétalion de l'antique et ce qu'il y mettait de sentiment moderne. 

Pour le char de la France triomphante, où Tuby, si digne de voisiner 
avec Coyscvox, lit chanter le coq gaulois au rayonnement du soleil 
" Louis-quatorzien », il représenta l'Empire vaincu sous les traits d'un 
vieillard, qui garde encore, malgré les restaurations, les traces de la 
main du maître. Dans la demi-lune où se dressèrent le Milon de Crolone 
et le Persée de Pugel, 
son groupe de Castor et 
Pollux {Mi2) témoigne 
encore, comme la Vé- 
nus et la Symphe à la 
coquille mélancolique- 
ment assise au bord de 
la source où elle puise 
un peu d"eau (abritée 
aujourd'hui au Louvre), 
de cette libre interpré- 
tation. 

Un de ses derniers 
travaux fut pour Notre- 
Dame de Paris. It y 
restait à accomplir le 
Vœu de Louis Xilî, for- 
mulé dans les lettres 
patentes du 10 février 
1638 par lesquelles le 
roi s'était engagé, 
après avoir mis son pibi aipi 

royaume sous la pro- '"''•'■ **'■ " ^ '■'""'^" triomphante, por Tubj el Covsevox. 
^ ' (pan: àr Vrrsaillf-) 

tection spéciale de la 

Vierge, « à faire construire de nouveau le grand autel de l'église cathé- 
drale de Paris avec une image delà Vierge qui lient entre ses bras celle de 
son précieux Fils dexcendu de la croix et oii nous serons représenté aux pieds 
du Fils et de la Mère comme leur offrant notre couronne el notre sceptre». 
Louis XIV, — David n'ayant pas assez vécu pour élever te temple et Dieu en 
ayant rései-vé la gloire au grand Satomon, — voulut accomplir — un peu 
tard — le vœu de son père. On ne commença le travail qu'en 1G99, 
mais on dut l'interrompre bientôt après, quand les désastres s'abattirent 
sur le royaume. 

Reprise en 1708, la nouvelle décoration du chœur ne fut achevée 
qu'on 17 H. Robert de Cotte en avait donné les dessins; Coysevox, 
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assisté par ses neveux Nicolas et Guillaume Couslou, sculpta la Descente 
de croix et les deux effigies royales de Louis XIII et de Louis \1V: les 
huit anges de bronze, très berninesques, qui entourent l'aulel Turent 
modelés par Çayot, Van Clève, Hurtrelle et Magnier. \'assé fit les bas- 
reliefs de l'autel; Poulleticr, Frémin, Le Pautre, Lemoine, Thierry, les 
douze ligures des Verlus en bas-reliefs. Les stalles furent sculpt(!'es par 
du Goulon. 

Celle décoralion, si splendide fùl-elle. coula à la France la destruc- 
tion de l'ancien nialtre-aulcl 
et de l'autel des reliques, de 
plusieurs tombeaux d'évêques 
et princes de la maison do 
France qui remplissaient le 
chœur, de la slatue de Phi- 
lippe Auguste et d'une por- 
tion importante de la clôture 
iiistoriée. La Révolution dé- 
truisit à son tour ce que 
Louis XIV avait fait. Le 
LouÎH XIV de Coysevox et le 
Lonin XIII de Couslou, après 
avoir passé du musée de 
Lenoîr à la Chapelle de \'er- 
saillesetau Musée du Louvre, 
furent, en 1854 seulement, 
réintégrés à leur place primi- 

riioi. ,ir«i. tive, 

F,o. m. - U\ns,dej^^^ Paix, par Tuby. ^j, mai^^u maître vieilH, 

mais toujours fécond, ne traliit 
guère ses défaillances que dans le travail des draperies et un certain alour- 
dissement de la facture. Il survécut un an à peine à l'achèvement de ce 
grand Iravaii. En |7|!t, il modelait encore uu charmant buste du jeune 
roi Louis XV. Le H octobre 17"2tl, il était inhumé a Saint-Germain 
l'Auxerrois, étant mort la veille dans son appartement du Louvre. Son 
dernier mot avait été : <• Je suis bien, mes enfants : j'entre dans la paix et 
la tranquillité ». Un peu avant, Fermclhuys avait recueilli ce propos : 
« Si j'ai eu quelque talent, c'est par quelques lumières qu'il a plu à Dieu 
de m'accorder conmie un moyen de subsistance. Ce vain fantôme est 
prêt à disparaître aussi bien que ma vigueur ! •> 

Les scuLPTEims de Versailles. — [1 sera question des monuments 
funéraires sculptés par Coysevox dans !<■ paragraphe spécial réserve à 
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cette partie si importante de l'art du xvii* siècle, et l'on y verra également 
ce que les Girardon, les Tuby, les Marsy, les Le Hongre, — tous les 
s<:ulpleurs de Versailles, — produisirent de capital dans ce genre. Nous 
ne saurions entrer dans le détail de l'œuvre de cliacuii. Du moins faut-il 
indiquer brièvement, eu complétant ce que nous en avons déjà été 
amenés à dire au passage, quelle l'ut leur part dans la décoration de 
Versailles à c6lé de 
Girardon et de Coyse- 
vox, et résumer ce que 
l'on sait de l'origine et 
de la ronnation de ces 
maitres. 

Le '< Romain >i 
J.-B. Tuby, que les 
comptes appellent par- 
fois M. Baptiste (iOôâ- 
170t)), eut, comme on 
l'a déjà vu, l'honneur 
de travailler beaucoup 
à côté de Coysevox. 11 
était venu d'Italie en 
France, vers lfî(iO, et 
avait été loge aux Go- 
belins, où Le Brun le 
remarqua et ne manqua 
pas d'employer ses 
talents. 11 lui fit à Ver- 
sailles une part égale 
h celles des sculpteurs 
les plus renommés. 

Indépendamment des "•«'■ ^'"^ 

' Fir.. 1k:,. - La Dé.-ssc de l'Eau, |.ar Pierre Le Gros. 

morceaux que nous j,^^. i__ v^rsiiiics i 

avons déjà eu l'occa- 
sion de mentionner au bosquet de l'Arc de Triomjibe, le groupe colossal 
li Ai>ollon Korlanl ili'n eaux asuis sur ko» rfuir Iruiiié par quafiv chevaux cl 
fscorlé df phisii-ia-s Trilonx (1((7U) aurait pu suflire à la gloire de Tuby, 
Ce groupe compte parmi les cbefs-d'œuvre du parc, et, depuis La Fon- 
taine, que la liardiesse du dieu, conduisant d'une seule main et animant 
de son appel trois chevaux écumanis escortés de Tritons soufflant à 
l)leines joues dans leurs conques sonores, avait mis en veine de descrip- 
tion, les générations qui se sont succédé ont trop souvenl méconnu et 
le dieu et son attelage : 
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Les coiii'siei's de ce dieu commençant leur carrière.... 
Cependanl on les voit impalienU du frein.... 
Ils Tornient la rosée en scconanl leur crin. 

Au bosquet des Dômes, son exquise Galatée écoulant la noie loîn- 
laine d'Acïs {sculptée d'abord pour la grotte de Tétliys), sa Flore, au 

milieu du bassin qui 
porte le nom de la 
déesse, couronnée d'é- 
glantines et regardant 
jaillir l'eau de sa cor- 
beille d'anémones, de 
bleuets et de tourne- 
sols, sont égales aux 
plus charmants mor- 
ceaux mêlés aux per- 
spectives des allées, fi 
rhûi, AiB« qui il ne manque, pour 

Fm. 4SI. - Le r.oir«l, por Thomas Reanoiulin i < u i i 

* bercerctenchanterleur 

grâce séculaire, que 

l'accompagnement des eaux qui ne se tairaient jamais.... Et le vase de 

la Paix (lig. 482), sculpté par Tuby pour la terrasse du chûleau, y fait un 

digne pendant à celui de la Guerre par Coysevox (voir p. 716). 

C'est à lui enfin, et non à Gîrardon, comme on l'a dit, que le duc du 
Mainecommanda, pour 
la chapelle du château 
de Sceaux, le Baptême 
du Christ, aujourd'hui 
placé dans l'église. 

Les deux frères 
Marsy, Gaspard (1G24- 
l(i8l), Balthazar(lG28- 
1674), étaient cambré- 
siens, liis de « maître », 
et appartinrent d'abord 

à la maîtrise. Ils étaient n<,i. .ugci. 

venus à Paris M 1048, '"'■ '"■ " i!;;"""'^,;;;,' '' """'"■ 

avaient travaillé sous 
■ Sarrazin, Buyster, Van Obstal et Michel AnguJer, [)articipé au décor de 
l'hôlel de la Vrillière, de la galerie d'Apollon, des Tuileries. Ils disparurent 
l'un et l'autre dans la force de l'îlge, mais ils laissaient, Gaspard surtout, 
à Versailles une œuvre de grande im[»ortance. Au bassin do Latone, où 
presque toutes les figures des paysans de Lycie, avant ou apri's leur 
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mélamorphose en grenouilles, sont de leurs mains. — sur les rampes du 

bassin, la ciiaruianlc Venu», voisine de l'Europe de Mazeline et de ia Nuit 

de Raon; les Chevaux d'Apollon pansés par les Tritons, qui font pendant à 

ceux de Gilles Guérin; le Bacchus au sourire mystérieux, couché parmi 

les pampres qu'écrase près de lui un amour, au bassin de l'Automne; 

surtout VBitcelade, accablé sous les débris des montagnes qu'il voulut 

amonceler contre les 

dieux, et dont la tête 

douloureuse fait, vers 

la lumière etl'air libre, 

un pathétique et inutile 

effort; le Dragon qui 

tord si puissamment sa 

queue au bord de la 

fontaine ainsi nommée, 

et qui rcsle le seul 

témoin des anciennes 

sculptures, sont d'une 

qualité qui égale leur 

auteur aux meilleurs 

collaborateurs de Le 

Brun et de Le Nôtre. 

Pierre Le Gros 
{I«20-17|4), fils d'un 
épicier de Chartres, et 
que son double mariage 
fit tour à lourlegendre 
de Gaspard Marsy et le 
beau-frère de Le Pau- 
tre, sculpta, à côté de 
Marsy, les bas-reliefs phoiAigci 

Il i i- ■ , \i ■■ F'"' ■***- — Le E'rintemps. par Philippe Magnier. 

delà porte baint-Martm , i v ii 

et fut aussi l'un des 

grands ouvriers de Versailles : au parterre d'eau, dans la série des Èlé- 

vu'ïils, où la charmante statue de VEau, dont le torse est comme ondoyé 

par l'écoulement des souples cheveux dénoués, est de sa façon; —au liain 

di-n .V(/fH/;/ic-f, à côté de Girardon; — au bosquet de l'Arc de Triomphe, oi!i 

son Eso/w, nain subtil, ricanantet hardimentdifforme, voisine avec l'exquis 

Amour de Tuby, tenant le (il d'Ariane ; — au bosquet des Dômes, où le Point 

du jour lève sa torche dans le ciel encore obscur, comme pour encourager 

la charma n te J«ro/v de Magnier; l'Aurorf c/Ct'/t/Ki/c du jardin de l'Orangerie 

arrêtent au passage tout visiteur attentif aux enchantements du parc. 
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Il avail aussi travaillé pour Sainl-Cloud, les châleaux de Hichclieu, 
de Marly, l'église des invalides. Son (ils Pierre II (l()()6-i"l9), dont Rome, 
où il est enterré à Saint-Louis-dcs-Franguis, conserve tant de grandrs 
œuvres trop oubliées, n'eut point de part aux travaux de \'ersaiIlos. C'est 
à Rome, au Gesu {la IMiglnn foulant aux pieds ritérésie, SainI If/uacc avec 
troin angex), à Saint-Jeon-de-Latraii [Saint Thomas e.l saint Batihélcanj). à 
Saint-Ignace (MauKolée île Grégoire V), k l'Oratoire du Mont-dc-Piété. à 
Sainl-Pierre-aux-liens (roHifecaM du cardinal Aldobrandîni), à Saiiite-Marie- 
des-Anges,oti il soutient sans faillir le voisinaf»c des « Romains ■> les plus 



pnr Martin Dcsjarilins. 

{]'.nr,- J.- Veru.lles,) 

grandiIo<|uenls, qu'il faut aller pour le connaître. Il n"a rien ajouli'; 
de vraiment original à l'art de son temps, mais il y tient honorablement 
sa place. 

Etienne Le Hongre (lf)'28-lli!*Û), fils d'un maître menuisier élabli à 
Paris sur la paroisse de Saint-Nicolas-du-ChariJonnet, élève de Sarrazin. 
collaborateur de Coysevox, de Tuliy, employé au décor de Versailles, où 
sa statue de r.li'r est bien près d'tître un chef-d'u;uvro, comme à l'cxécn- 
tion de ([ueiqucs mausolées illustres, homme fort savant dans son arl, 
ne s'éleva pas au premier rang; et avec lui. dans l'impossibilité où l'on 
est de sarréler au détail de leurs ccuvres. il faut, après avoir déjà eu 
occasion de les menlionner, se contenter de nommer Mazeline et Hur- 
trelle, Pierre (iranier, de Montpellier (103J-I7K»), .lacqucs Houzeau.de 
Bar-le-Duc (Hi'2i-l(j!H), excellent animalier; Philippe Magnierqui sculpta, 
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avec le Prinlemps, la Circé de l'allée de l'Automne el un (innioix iiiourniil 
d'a|)rcs le marbre du Capitole; Corneille van Clôve (I64ô-I75'i), Parisien, 
d'origine flaïuiinde: le Lorrain Jean Hardy (lO'ij-ITÔT), que M, le Prinec 
employa à Chantilly, re(;u à l'Acadéinie, en 1688, sur un bas-relief assez 
ordinaire, la Religion Icrrasannt l'idoU'ilrie (Musée du Louvre); .l.-B. Tbéo- 
don(l(}40-l715), qui cbaucba à Rome, où il a laissé beaucoup de travaux, 
le groupe A'Airie et Piptut (Tuileries) que Le Pautre (lf)60-1740) oclicva ; 
Jean Thierry { 1669-1 759). compalriole de Coysevox, qui l'aida à élre reçu 
i"! l'Académie (ôl décembre 1717) sur une £erfrt que garde le Louvre, et qui 



a laissé au palais de Saint-lldefonse en Espagne ses principales œuvres; 
Ja.ques BuireUc( 1600-1699), Jean Raon(l651-1707), Thomas Rcgnaudin, 
de Moulins{lfi2'2- 170(1), qui, collaborateur de Girardon au groupe d".1/>o//o« 
Ri-vi'i par les nyiiiphes, exécutait la Loire, el encore la rivière du Loiret pour 
le miroir d'eau du midi, le bassin de Cér^s et le groupe de Saturne eiile- 
finit Cybèle, aujourd'hui au jardin des Tuileries, comme le Borée enlevanl 
(Iri/tliie de Mariy. 

Martin Dksjardins. — Il en est un pourtant qui doit, même dans 
une revue forcément très rapide, arrêter plus longtem])s l'atlenlion. 
C'est Martin Desjardins, de son vrai nom hollandais Van den Bogaert, 
né à Breda en lOiO. venu en France peut-être à l'instigation de Van 
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Obslal, admis d'abord comme maître avant de passer académicien. Son 
rôle fut important et son talent d'insigne qualité. Le parc de Versailles 
contient un de ses chefs-d'œuvre, celte Diane chasxermse, lancée de tout 
l'élan de son corps Jeune et svelte qu'accompagne un lévrier bondissant, 
à la poursuite du gibier. Elle vient, de son arc détendu, de décocher la 
nèche, et sa tête encore penchée semble en suivre d'un regard avide le vol 
dans l'air vers le gibier visé. 

Sous les admirables voûtes de l'Orangerie, est abritée une statue 
colossale de Louis XIV <- en cotte 
d'armes à la romaine », avec le man- 
teau royal, un bâton de comman- 
dement k la main (dont la tèle est 
moderne). C'est une variante du monu- 
ment, qu'il la demande et aux frais 
d'un insigne courtisan, La Feuillade, 
il avait élevé au roi sur la place 
des Victoires, au milieu d'un décor 
imaginé pour le mettre en valeur. 
Il avait été inauguré solennellement 
le 28 mars 1(>86, avec tout ce que ta 
courtisancrie intéressée put imaginer 
alors de « réclame » et de bruit. 
Les charges imposées aux héritiers 
du donateur (obligés d'assurer l'éclai- 
rage de la place au moyen de trois 
immenses fanaux dessinés par Bérain) 
furent jugées par eux trop lourdes, 
Fi(i. 180. - Buste de MiKnard, et l'œuvrc fastucuse uc survécut pas 

'"'" ". '" "J"''""* longtemps à son fondateur. La statue 

du roi représenté debout, couronné 
par la Victoire, fut détruite à la Révolution. Les débris de la décora- 
tion du socle (quatre esclaves assis aux angles du monument) ont échoué 
à l'Hôtel des Invalides; le Louvre a recueilli les bas-reliefs encastrés sur 
les faces du piédestal : la Préséance de la France reconnue par l'Espagne, le 
Passage du liliin, la Conquête de la Franche-Comté, la Paix de yimègue que le 
duc de la Feuillade voulait commémorer par ce monument, les Duels 
abolis et Vtlérësie déiruilc. — Ce ne sont plus de ces allégories cl figures 
mythologiques qui composaient alors les lieux communs de la sculpture 
décorative comme de la poésie de Boileau, mais une série de scènes 
réalistes où les uniformes, les personnages et les épisodes sont traités 
avec un goût très curieux et un désir très eflicace de vérité. Enfin une 
partie des médaillons qui décoraient les groupes de colonnes porlant 
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les fanaux, acquis en Angleterre pendant la Révolution, ont été, il y a 
quelques années, donnés à la France par le roi Geoi^es qui les retrouva 
à Windsor, Ce sont : le Rétablissement de la discipline militaire, la Pyra- 
mide élevée à Rome en réparation de l'offense faite à la France, puis abattue 
par la permission du Roi, Valenciennes préservée du pillage, les Suédois 
établis en Allemagne, la Soumission de Gênes. Vingl-quatre médaillons 
avaient été prévus — qui ne furent que partiellement exécutés. Desjardins 
avait eu pour collaborateurs dans cette œuvre Jean Arnould, sculpteur, et 
Pierre Le Nègre, fondeur. 

Mignard avait fourni le dessin de quelques-uns de ces médaillons. 
Mais il est évident (la similitude du style des médaillons avec les bas- 
reliefs rectangulaires l'indiquerait suffisamment) que Desjardins ne s'était 
pas désintéressé de ces parties accessoires du grand monument qui lui 
avait été confié. 11 fit de son ami et collaborateur un buste admirable, 
tout pétillant d'esprit et de vie, que possède le Louvre. 

La Fontaine, en bon badaud qu'il était, n'avait pas manque de 
s'intéresser à cette statue dont tout Paris parlait, et sans faire tort à son 
cher Girardon, en qui il aimait le Champenois autant que l'artiste, il 
accordait k Desjardins un large tribut d'éloges. Faisant allusion au 
double monument : la statue équestre delà place Vendôme à laquelle 
Girardon travaillait et celle de la place des Victoires dont le remuant 
et intrigant la Feuillade se parait déjà comme d'une gloire personnelle, 
il écrivait dans une épttre familière : 

La reine des cilés, dans sa vaste liteiidiie. 

N'aura rien qui ne cède a ce double ornemenh 

L'équestre en est encore à son commencement. 

La pédestre à la fin le monarque l'a vue... 

Desjardins, il faut l'avouer, 

Mérite par cette œuvre une élernelle gloire: 

Nous en louâmes tout, car tout fut à louer, 

Et le vainquenr et la victoire 

Et les captifs. Vous pouvez croire 

Que du niaréclial duc on s'entretint aussi. 

C'est à Desjardins, u habile à faire ressemblant '>, que s'étaient 
adressés le 21 oclobre 1 tiSO les consuls de Lyon, quand ils avaient décidé, 
à l'exemple des grandes villes du royaume, d'assurer, eux aussi, l'érec- 
tion d'une statue royale équestre, au lendemain de la paix de Nimègue. 
Saint-Simon blAmait l'excès des courtisans « voulant renouveler les 
anciennes apothéoses, fort au delà de ce que la religion chrétienne pou- 
vait .souffrir ", à l'égard d'un roi « qui se nourrissait volontiers des 
prologues d'opéra et des peintures de la galerie de Versailles ». Mais 
sa protestation solitaire ne changea rien à « l'enthousiasme >• des pro- 
vinces, soigneusement organisé et stimulé par les intendants. La peinture 
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et la sculpture jusqu'au Tond des provinces élaionl vouées à la gloire 
du roi. 

Un Irailé fui passé pour Lyon on l(iS8 entre le maréchal de Villeroy 

et Desjardins. La statue était fondue en l()94, peu de temps avant la 

mort du sculpteur; elle ne fut énf/^éa qu'en 1715, quand Robert de Cotte 

eut créé la place Louis-le-Grand (aujourd'hui place Bellecour), où en 

1825 une statue de Lemot 

remplaça celle de Desjardins 

détruite, comme tous les 

monuments de ce genre, à la 

Dévolution. 

Les États de Bourgogne 
pour Dijon avaient choisi Le 
Hongre, <■ un des plus Tameux 
ouvriers qui a fait la belle 
figure de l'.lf'rque l'on admire 
.'i Versailles ». Le roi était 
représenté, « avec son air 
héroïque, dans une disposi- 
tion grande, libre et naturelle ; 
le clieval, dans un mouvement 
que nos plus habiles écuycrs 
ont admiré », écrivait le Mer- 
cure de janvier 1691. Il n'en 
reste rien, 

Montpellier, en même 
temps que les Étals du Lan- 
guedoc passaientcontrat avec 
Hurtrelle et Mazeline pour 
une statue destinée à la nou- 
F.r.. 490. - La JusUce, par GirL"!"''"'"' ^eH^ promenade du Peyrou, 

[Musio de [v>iiiers.) faisait ériger par Fr. Dorbay 

un arc de triomphe; Hennés, 
nous l'avons vu, choisissait Coysevox; à Poitiers, la commande fut fait(^ 
à un sculpteur local, chef d'une famille de sculpteurs, Girouard (1657- 
1720). qui avait sculpté pour la maison cimsulaire deux statues de la 
Justice et de la Prudence, conservées au Musée de la ville. Il dressa, sur 
un socle flanqué de quatre esclaves, le roi vêtu h la romaine en manteau 
fleurdelisé, dont la tête est aussi conservée au Musée. Les villes de Tours, 
Troycs, Aix, Marseille, Issoire, Metz, Périgueux, Angers, Le Mans, 
Québec eurent aussi leurs monuments triomphaux : les unes .4'adres.sant 
à Paris oii Girai-don fut le plus souvent sollicité, h^s autres, à des sculp- 
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leurs locaux, comme Girouard A Poitiers ou Jacques Suirot à Issoiro... 
II n'y a pas lieu d'insister sur ces œuvres dont aucune n'a survécu <^ la 
Révolution. 



LA SCULPTURE FUNÉRAIRE 

L'anecdote rapportée par Chantelou, dans son Journal du voyage 
en Fifinre <lu cavaliei' lin-tihi, 
caractérise d'un trait révéla- 
teur le principe de l'évolution 
de la statuaire funéraire du 
xvi° au xvn' siècle : " Comme 
on en était venu i\ discourir 
sur le lieu et la façon de !a 
sépulture de M. le cardinal 
de Richelieu, le cavalier a dit 
qu'il avait fait un dessin pour 
le placer sous la coupe (cou- 
polo) de l'église. Mme d'Ai- 
guillon a reparti que l'inten- 
tion de Son Eminence avait 
toujours été de se faire mettre 
en action de s'offrir <t Dieu et 
non pas d'être en priant, qui 
est une manière Irop ordi- 
naire. •> Depuis les o gisants » 
couchés sur la dalle, nttendanl 
immohiles, les mains jointes, 
l'heure de la résurrection, 
jusqu'aux '< orants •> age- 
nouillés sur le sarcophage, 
implorant, dans une prière que 
leur statue prolonge au delù 
de leur vie terrestre, le Sau- 
veur présent sur l'autel vers Kir.. 401. - cénotaphe île Henri de Uuise.à'Eu. " 
lequel ils regardent, c'est bien 

un besoin plus ou moins conscient dcVaction qui avait inspiré les transfor- 
mations constatées au cours des siècles dans la conception de la scul[)ture 
funéraire. Voici le moincntoù celte « action "se compliquera d'intentions 
sentimentales ou psychologiques plus soulignées, dont il semble ^ — aux 
commentaires inspirés par le tombeau de Dcscart(;s que nous avons déjà 
rappelés — que la source immédiate peut être cherchée dans le Carlé- 
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sianisme lui-même. « Les peintres, les sculpteurs et tes graveurs, disait 
GuîUet de Saint-Geoi^es à propos du médaillon de Descartes par Guérin, 
ne seront pas les derniers à aller examiner les traits du visage d'un 
homme dont les savantes découvertes sur les efîeis des passions ont une 
étroite aflinité avec les maximes de l'art qui s'étudie à rendre visibles, 
dans les figures de peinture, de sculpture et de gravure, les mouvements 
de rame... •> Le Brun, qui avait, plus que tout nuire de son temps, fait 
de l'expression plastique des émotions et des <■ passions » une étude 
systématique dont ses dessins, ses notes et ses discours à l'Académie 
nous ont conservé le détail, contribua aussi très efficacement, par les 
modèles qu'il fournit aux sculpteurs de quelques-uns des plus importants 
tombeaux contemporains, à animer l'iconographie funéraire, à la rendre 
plus pathétique et à l'acheminer vers les scènes théâtrales qu'y déve- 
lopperont les maîtres du xviii' siècle. 

Des dialogues vont dès lors s'instituer sur les tombeaux entre les 
figures de marbre ou de bronze, celle du mort lui-même et tour à tour 
les petits anges pleureurs ou consolateurs (en attendant les squelettes 
que le dix-huitième siècle multipliera, mais qui dés le temps de Bernin 
ont fait leur apparition sur les tombeaux, et d'abord comme caryatides), 
les Vertus qui l'assistent ou le regrettent, la Religion qui le soutient et, 
si sa condition et son rôle dans l'État justifient leur présence, la Gloire 
et la France elle-même, inconsolables d'une si grande perte. Les déco- 
rations éphémères, les *• Pompes » qui, au jour des funérailles solennelles 
de M. le Prince et de M. le Chancelier, transformaient en somptueuses 
et sombres féeries la nef et le chœur de Notre-Dame et multipliaient 
autour du catafalque les allégories éplorées et gesticulantes qui sem- 
blaient " porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant », 
se prolongent et s'installent au fond des chapelles, dans l'encadrement 
des marbres polychromes, par la pantomime des statues. Les sculpteurs 
s'inspirent des grands lieux communs de l'éloquence et des figures ora- 
toires dos oraisons funèbres. 

La transition, jusqu'à l'entrée en scène de Le Brun, se fit assez 
lentement, et il serait bien difllcile de marquer avec une précision rigou- 
reuse la première révélation du sentiment nouveau, dont la comparaison 
des cénotaphes d'Henri de Guise et Marguerite de Clèves avec des monu- 
ments comme celui de Gaspard du Laurent à Sainl-Trophimc d'Arles 
révèle d'un coup d'œil l'influence sur l'art funéraire. En l'absence des 
œuvres elles-mêmes trop souvent détruites, c'est dans les recueils de 
dessins et d'estampes où les Gaignières et les Millin nous ont conservé le 
souvenir et la copie plus ou moins fidèle de tant d'originaux abolis, que 
l'on trouverait les éléments de cette enquête. Les maîtres provinciaux 
auraient plus d'un doc'ument significatif à vorseï' au dossier. L'œuvre du 
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Picard Nicolas Blassel par exemple (1587-1052), telle que nous la 
connaissons par les monumcnls conservés et par la desciiption de ceux 
qui ont disparu, montrerait, à côté des thèmes traditionnels des 
<' gisants » représentés nus au-dessous des orants (tombeau de Nicolas 
de Launay et de sa femme à Saint-Remi d'Amiens), les efligies du mort 
dévotement agenouillées devant la Vierge tenant l'Enfant Sauveur dans 
ses bras (chanoine Lucas 
h la cathédrale), — tan- 
dis qu'assis les jambes 
pendantes dans le vide 
un angelot sanglote, ou 
bien encore, au-dessus 
de la Vierge assise avec 
rtlnfant sur ses genoux, 
l'apparition de la Mort 
tendant une couronne 
de lauriers. Sur le tom- 
beau de son (ils mort en 
bas âge. il sculptait le 
petit Jean-Baptiste et 
l'Enfant Jésus s'cmprcs- 
sant vers le petit garçon 
agenouillé. Ce thème de 
l'enfant, fait pour séduire 
les sculpteurs etpour tou- 
cher les cœurs, trouva, 
— on en a déjà vu des 
exemples, — principa- 
lement dans les écoles 

provinciales, un assez s.rv n,m d«iiciu.-.Mis 

grand rrédit. Tantôt le ''"'■ *^- " "«f "'f.'' J« l'*Y^.'l"'« </f P"--'' <1" L^ireni, 
petitEnfantJésus écrase 

sous son pied la tôte du serpent qui introduisît dans le monde la mort 
et le péché (épitaphe de Charles ViLry à la cathédrale d'Amiens), tantôt 
un angelot, appuyé sur une tête de mort, souflle des bulles de savon 
(symbole de la fragilité de la vie éphémère) : tombeau de Martin Galand, 
autrefois dans la chapelle de l'Oratoire à Amiens, aujourd'hui à Saint- 
Wulfran d'Abbeville, par Fr. Cressent (I70I), qui avait exécuté dans les 
églises de la région plusieurs monuments renommés. 

Rémi Charpentier ( IC80-1725), qui travailla à côté de Girardon; 
Micliel Péru, qui évoquait, au-dessus du tombeau de l'abbé Simiane La- 
coste, l'ange de la résurrection; Jacques Bernus, d'.-^vignon {I0Ô0-I728), 
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dont l'œuvre comme celle de Fr. Cresseiil appartient plutôt au xviii* siècle ; 
Nicolsïi Itridan, de Reims (16:22-1092'. qui sculptait aux Carmélites de 
Lyon les statues de la Prudence et de la Religion pour le tombeau de 
Nicolas de Neufville; René Chauveaux (Ï6()^-I722), qui travailla surtout 
à Stockholm (mausolée de la reine de Suède) et à Rerlin; Pierre Vaneau, 
de Monlpenier(l()5ô-1(î!)4),qui sculpta pour le tombeau de Mgr de Béthune 
un ange porteur du médaillon du prélat, et dont on conser\-ail au Puy el 
à Montrésor des statues de bois provenant d'un grand monument à la 
gloire de Jean Sobiesky; Antoine Subreville, montpeiliérain (1633-1712) ; 
Claude Perreau ( l(»7S), qui fit à Saint-Job de Venise le tombeau du comte 
d'Argenson, ambassadeur de France ; Jacques Bordenave, de Nancy 
(1648-1721); Nicolas Bredon, de Caen, eurent leur part dans cette œuvre où 
l'esprit du temps, plus que leur génie propre, mit surtout sa marque. 
Le plus souvent d'ailleurs, pour ce qui les concerne, on esl réduit à s'en 
tenir à de simples mentions de monuments aujourd'hui disparus ou dis- 
persés... (Vest dans l'œuvre des grands sculpteurs, dont nous avons déjà 
étudié le rôle comme décorateurs des palais, des châteaux et des parcs, 
que l'on trouve les plus belles statues tombales du siècle. 

François Girardon, au cours de sa longue carrière, eut à en exécuter 
plusieurs. Pour Jérôme Bignon, avocat général au Parlement de Paris, 
il n'alla pas chercher bien loin l'invention des deux figures de la Vérité et 
de la Justice qui, à demi couchées, comme celles du tombeau de Chris- 
tophe de Thou, à droite et à gauche du buste du magistral fortement 
caractérisé dans sa ressemblance physionomique (que pourtant il n'avait 
pas personnellement connu), représentent les vertus que sa charge lui 
fit lin devoir de sei'vir. Ces allégories complaisantes, dont la grâce aisée 
rappelle ou plutôt annonce la longue théorie de celles qui reviendront 
en tant d'attitudes variées participer à tant de représentations funé- 
raires, sont dès lors le lieu commun de tous les ateliers. Mais tes maîtres 
y mettront leur marque. 

Sur le tombeau érige à Saint-André-des-Arts par ses fils à la prin- 
cesse de Conti, veuve d'un ancien gouverneur de Champagne, Girardon 
fit porter, par une figure voilée, les attributs des ^'ertus théologales dans 
un encadrement de branches de cyprès qui furent fort admirées, moulées 
et utilisées plus d'une fois par Caffieri (les débris de ce tombeau furent 
portés à la Malmaison sur l'ordre de Joséphine, et la figure de la Douleur 
a été retrouvée chez un marchand, mais altérée par des transformations). 
A Saint-Germain-des-Prés, sur le mausolée d'Olivier et Louis de Caslel- 
lan, morts au service du roi, il confia aux mains d'une figure allégo- 
rique les médaillons des deux frères que, d'un" geste brusque, un 
squelette découvre en écartant un lourd rideau de marbre (souvenir évi- 



dbïGooglc 



LA SCULPTL'KK FRANÇAISE Ai: XVII- SIÈCLE 751 

dent du Bernin). Pour la présidente de Lamoignon, a Saint-Jacques-Ia- 
Boucherie, deux génies " dont l'un montrait du doigt l'éternité » tenaient 
un médaillon avec le portrait; mais « ce que ce tombeau oiîrait de plus 
remarquable » (et qu'il faul mentionner parce que le Musée de Troycs l'a 
recueilli après la disparition du Musée des Monuments français où il avait 
été catalogué comme « les derniers devoirs rendus à l'iiumanité >i), était 
un bas-relief oij le « sculpteur avait rorlliabilemciit représenté la manière 
dont celte dame fut inliumée par les pauvres iju'elle avait secourus 



Fie. iOj. —Tombeau de Biclielieu. jinr Giranlon. 

chaque jour de sa vie, [Is ne purent souffrir qu'on portât son corps aux 
Récoliets de Saint-Denis dont elle avait fondé le couvent; ils s'assem- 
blèrent et vinrent presque à main armée enlever le corps de leur bien- 
faitrice... >i Et Girardon avait lire de ce motif anecdoliquc et en marge 
de la rhétorique consacrée une composition fort expressive. 

L'état dans lequel il se présente aujourd'hui ne permet pas de se 
faire une idée complète de ce qu'était le mausolée du cardinal de Riche- 
lieu dans le décor aménage par Le Brun, Autour du cliœur de l'église de 
la Sorbonne, en arrière des marches où était posé le sarcophage, une 
colonnade encadrait l'autel derrière le tombeau; un Ctin'sl entre la Vierge 
et saint Jean, de François Anguior, le dominait... C'est dans le transe|)t 
droit qu'on le voit aujourd'hui. Girardon l'a signé d'une formule qu'il 
n'employa pas souvent et qui se trouvait aussi sur le tombeau de la pré- 
sidente de Lamoignon : Fr. (jirarilon Tricanennin inventi et fccît IG9i. Le 
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Champenois Grosley en a conclu que l'œuvre tout entière, invention et 
façon, lui appartenait- Il est pourtant plus probable que Le Brun, en 
même temps que le motif général de la décoration du cliœur, avait aussi 
fourni celui du monument lui-même ; on le retrouve d'ailleurs dans la 
collection de ses dessins au Louvre... La pantomime des figures répond 
exactement à la volonté qu'avait, de son vivant, exprimée le cardinal. Il 

est bien " en action de 
s'offrir à Dieu », la 
main droite sur le 
cœur, les yeux levés 
au ciel, le bras gauche 
découvrant la poitrine, 
la main ouverte dans 
un geste d'offrande. La 
Religion l'assisle : elle 
ouvre près de lui un 
livre surlequelsa main 
s'appuie, mais qu'il ne 
regarde pas; elle l'en- 
loure de son bras 
replié, la main posée 
sur l'épaule du mori- 
bond, avec un mélange 
protocolaire de com- 
passion et de défé- 
rence. A l'autre extré- 
mité du sarcophage, 
une femme long voilée, 
dont l'attitude et la 
draperie lappellent — 
les contemporains en 
firent la remarque — 
une des figures de 
VExlrême-onclioti de Poussin, est prostrée au pied du cardinal. Tout cela 
d'un beau jet, ample, aisé, harmonieux. 

Après la mort de Louvois, sa veuve, Anne de Souvré de Courtan- 
vaux, s'adressa à Girardon et à Desjardins pour ériger un monument où 
elle voulait avoir aussi sa place. D'abord destiné aux Invalides, il fut 
par ordre du roi définitivement installé dans une chapelle de l'église 
des Capucins, démolie à la Révolution. Après avoir été recueilli par 
Lenoir, le grand sarcophage de marbre vert, sur lequel Louvois et sa 
femme sont assez gauchement juxtaposés, à demi couchés, l'un en grand 



FiG. 49*. — Tombeau de la mère de Le Brun. 

(Ëïliw SaiBi-Nicolai.ilu-Clitnloiiii(t, Vuif.i 
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eoslume de chevalier de l'oidre du Sainl-Ksprit, l'aulrc en toilette de 
cour, a fini par trouver asile dans l'église de l'hôpital de Tonnerre, dont 
la seigneurie appartint aux Louvois. 

La dernière sépulture à laquelle Gïrardon travailla fut la sienne 
propre qu'il avait projetée san.s doute pour une église de Troyes, où 
Grosley assure qu'elle était 
attendue et oïi l'on avait 
même pris des mesures 
pour la faire transporter. 
Mais les parents de sa 
femme et le curé de la pa- 
roisse Saint-Landry, prés 
Notre-Dame, ohtinrcnt de 
l'y garder. Dans un enca- 
drement de marbres poly- 
chromes où les l'ouges du 
Languedoc jouaient avec 
le portor et le noir antique 
sur un soubassement do 
marbre blanc, une Dexrrule 
(/eCro/x occupait au-dessus 
du sarcophage foute une 
haute paroi derrière le 
maltrc-autel. La \ ierge y 
présentait son (ils mort au 
Père éternel, et des vols 
d'anges entouraient la 
croix. Le monument fut 
exécuté en 1705 par les 
élèves de Girardon : Le 
Lorrain, Le Hongre, Nour- i-hg. i, i- 

risson. Joly. et jugé « trop '''" *'"'■ -Tombeau <le Turenne. pai- Tuliy. 

tastueux ». La Révolution 

le démembra. Lenoir en recueillit les fragments épars. Il n'en reste 
aujourd'hui que le calvaire reconsfitué à l'église Sainte-Marguerite du 
faubourg Saint-Antoine. Le goût du xviii' siècle y est déjà très sensible. 

De tous les tombeaux dessinés par Le Brun, c'est celui de Julienne 
Le Bé, sa mère, qui a conservé, plus émouvant qu'aucun autre, cet accent 
pathétique pareil ici à un cri de son cœur filial. La figure de la vieille 
femme enveloppée de son suaire, s'éveillant du sommeil de la mort, 
énicrgeanl du sépulcre dont l'ange de la résurrection a soulevé le cou- 
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vercle, les mains jointes, dans une oraison où la ferveur et l'angoisse 
semblent se confondre, est d'une invention si frémissante d'émotion, 
qu'aucune vaine rhétorique n'a pu y trouver place. Tuby le sculpteur ne 
laissa rien perdre de l'intention de Le Brun; jamais sa main ne modela 
marbre plus expressif et plus souple. Le Brun, qui l'avait apprécié dès son 
arrivée aux Gobelins, savait à qui il confiait l'exécution d'une œuvre qui 
lui était si chère. 

C'est Tuby égaicment qui fut chargé pour l'abbaye de Saint-Denis 
du tombeau de Turenne mort en 1675 (aujourd'hui aux Invalides), avec 
la collaboration de Gaspard Marsy. de Van Clève et de Magnier, sur les 
dessins de Le Brun. Le héros défaille, assisté de la Victoire ; il rend son 
Ame à Dieu, comme Roland expirant lui tendait son gant. De chaque 
côté du soubassement, la Sagesse et la Valeur militaire le regardent; 
<■< la dernière est dans la consternation, et l'autre est étonnée du coup 
fatal qui enlève ce grand homme à la France ». 

Comme Tuby, les frères Marsy trouvèrent dans l'exécution de 
quelques monuments funéraires l'occasion de déployer un talent dont on 
a vu déjh la qualité. 

" Les deux frères, écrivait Guillet de Saint-Georges, ont eu tant de 
liaison entre eux pour les talents du même art, pour leur association à de 
mêmes ouvrages et pour la conformité de leur fortune, qu'on ne saurait 
parler de l'un sans faire mention de l'autre », et il leur fait honneur du 
monument élevé h Sain l-Germain-des- Prés, aux frais des officiers du roi 
de Pologne, Jean Casimir, après la mort de ce prince. Piganiol de la 
Force donne <i ce magnifique monument » au seul « Gaspard de Marsy, 
sculpteur ordinaire du roi Louis XIV et l'un des plus habiles qu'il y ait 
eu sous son r^gne ». Jean Casimir, qui s'était destiné d'abord à l'état 
ecclésiastique et avait été jésuite, avait été relevé de ses vœux par le 
pape, à la mort de Ladislas Sigismond, pour recevoir la couronne que 
les Polonais lui imposaient et épouser la veuve du roi défunt, son frère. 
Il abdiqua après la mort de sa femme, vint en France où Louis XIV lui 
donna l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés et plusieurs autres bénéfices. 
Il y vécut cinq ans. Il mourut à Nevers, le 16 novembre 1672, comme il 
se rendait aux eaux de Bourbonne. Son corps fut transporté à Cracovie, 
son cœur à son abbaye de Saint-Germain où l'on voit encore dans te 
transept gauctie son monument de marbre noir, avec des captifs 
enchaînés, des trophées d'armes et le bas-relief d'une de ses batailles 
contre les Turcs et les Moscovites, œuvre d'un frère convers, Jean Mi- 
chaut, fort habile sculpteur. Le roi est représenté « en action » dans une 
très vivante statue de marbre blanc, offrant son sceptre et sa couronne à 
saint Casimir. 



dby Google 



LA SCULPTURE FRANÇAISE AU XVIC SIÈCLE 755 

Les deux ministres Michel Le Teliier et Colberl, morts à deux ans 
d'intervalle, eurent à peu près en même temps leur sépulture, le premier 
à Saint-Gervais. le second ù Soint-Eustache, dont il avait comblé la 
paroisse et l'église de ses libéralités. C'est à Simon Hurlrellc et Mazc- 
line (dont la renommée a été éclipsée dans le rayonnement de la gloire 
des grands sculpleurs leurs contemporains) que fut commandé le tombeau 
de Le Teliier. Un dessin de Gaïgnières permet de se rendre compte de 
ce qu'était autrefois, dans son cadre d'architecture, ce monument qui 
n'a plus retrouvé, après 

la Révolution et la dis- i 

persion du Musée Le- 
noir, le soutien de ce 
décor et a été restitué 
vaille que vaille dans 
une des chapelles du 
pourtour. La sfatue en 
marbre blanc du chan- 
celier, dont le visage est 
loin d'avoir l'accent du 
busie de Coysevox, est 
il demi couchée sur un 
sarcophage de marbre 
noir qu'accostent deux 
figures de la Foi et de 
ia Heligion et que suppor- 
tent assez gauchement 
deux télés d'Atlantes, m,oi airci. 

Du tombeau de Fran- •"'"■ **'■ ~ tombeau Je Jean Casimir, par O. Marsy. 

çois de Ulanchelort de 

Créqui, maréchal de France, exécuté sur les dessins de Le Brun par 
Coysevox et Joly, commandé à Coysevox par Catherine du Plessis 
Belliêre, Veuve du maréchal, et primilivemenl placé aux Jacobins Saint- 
Honoré, il reste, après les démembrements de la Révolution et la 
dispersion du Musée des Monuments Français, le buste énei^ique et si 
franchement modelé par Coysevox el, dans la chapelle de l'École des 
Beaux-Arts, les bas-reliefs (œuvre de Joly, représentant la bataille de 
Kochersberg en Alsace où le maréchal remporta la victoire). — On a 
souvent confondu ce tombeau avec celui de Charles de Créqui, duc de 
Lesdiguières, œuvre de Mazelinc et Hurlrelle. Le groupe du duc et de 
sa femme conservé à Saint-Uocli est un bon spécimen de la série 
<t pathétique » oti le moribond fait de la main droite un geste d'adieu et 
s'appuie déjà défaillant contre les genoux de sa femme éploréc. 
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C'est il Coysevox que fut commandé le tombeau de Colbert. H l'exé- 
cuta sur !cs dessins de Le Brun en collaboralion avec Jean-Baplisle 
Tuby, conformémenl à un devis minutieusement dressé. Les moindres 
détails de la composition et de l'exéculion y élaient prévus, définis avec 
une rigoureuse précision. Les deux collaborateurs « Jean-Bapfistc Tubii 
et Antoine Coyzcveau •>, sculpteurs ordinaires du roi, « promettent et 
s'obligent enscmblement et solidairement lun pour l'autre, cbacun d'eux 



Fiti. 19" — Tiimbeau de Michel Le Telljer. par Simon iliirtrcile et Ma/eline. 

(ÉgliMSiiiiil.Clmais.P«ris,, 

seul pour le tout, sans discussion, division et fidéjussion..., de faire, de 
parfaire, poser et mettre eu place, bien et duemeni, à leurs dépens, au 
dire de gens capables, suivant les deminx et sous la cotuUiile de M. Le 
Brun... tous et chacun des ouvrages » porlés au contrat {i6S5-!((85). C'est 
un des premiers monuments funéraires importants de Coysevox. Le Brun 
n'y introduisait aucune action sentimentale, sinon dans l'altitude de la 
Fidélité qui tourne vers le Ministre son visage voilé de regret et de 
douleur. La donnée générale se borne au thème traditionnel de l'orant 
agenouillé sur le sarcophage. La statue de marbre blanc, de la main de 
Coysevox, comme celle de la Fidélité, est fort belle; Colbert y est repré- 
sente en costume de cour, revêtu du grand manteau de l'ordre du Saint- 
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Esprit qui laisse voir dans l'échancrure de son ample draperie les 
jambes gainées de soie.La figure de Colbert esl un portrait très simple- 
ment traité et bien digne du grand porlraîliste qui la modela. La Foi 
élroitemenl enveloppée d'un grand manteau serré contre elle et qui 
dessine la forme des jambes et des bras, ne dégageant qu'une main, un 
pied exquis et un cbarmanl visage, est de Tuby. 

Du monument de Lulli (1688), il ne reste à Nolre-Dame-des-Vic- 
toires que l'admirable buste au nez camard, au grand front largement 



FiG. 198. — Tombeau du duc de Lesdiguières, par Mazeline et HurtreJle. 

lÉgliK ?.int-E»iH-h, r»ris,| 

modelé SOUS la perruque, au\ sourcils et au menton volontaires, au regard 
clignotant sous les paupières à demi baissées et l'arc des épais sourcils 
impérieux dont l'expression s'accorde si bien à celle de la bouche. La 
chemise largement ouverte découvre la poitrine, sur laquelle retombe 
et se dérouie en cascades de boucles souples et épaisses la vivante 
perruque. Le buste se dressait entre deux amours, dont l'un faisait le 
geste d'écouter et dont' l'autre sanglotait, au-dessus d'un haut sarcophage 
rectangulaire où étaient assises deux porteuses de lyres. 

En ItiitO, Coysevox exécutait, pour la chapelle Saint-Charles Bor- 
romée de Saint-\icotas-du-('-hardonnet que Le Brun avait décorée et où 
se dressait déjà l'émouvante sépulture de la mère de son ami, le tombeau 
de Le Brun lui-même et de Suzanne Bulay sa femme. Le buste du peintre 
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adossé à une pyramide te domine. Assise contre le haut soubassement 
dont une longue inscription circulaire occupe le centre, la Pîélé lève 
les yeux; la Peinture dans ses voiles de deuil baisse la télc el se 
recueille. Deux génies funéraires qui abaissaient leurs torches au-dessus 
de l'inscription ont disparu ainsi que les cassolettes fumantes qui com- 
plétaient la décoration du socle. 

Il était dès lors occupé au grand mausolée de Ma/.arin dont il avait. 

du vivant de Le Brun, 
passélecoutraten IGSII 
avec les " exécuteurs 
testamentaires " char- 
gés par un acte signé 
trois jours avant la 
mort du cardinal (IC 
mars 10()1) de faire 
construire le collège 
des yuatre-Nations et 
d'ériger dans la cha- 
pelle le tombeau du 
fondateur. Coyscvox 
mettait en \GO-i la der- 
nière main aux trois 
statues dont il s'était 
spécialement chargé : 
celle en marbre du 
cardinal el colles eu 
bronze delà Prudence et 
pix,i r;i,,i,*,n, *''= 'i* Fidêlilé, qui avec 
KiG. 4911. — Toiiiticnu de Maxarin. par Cnjsevov, |a Paix sont assises 

l.e Iloniire el Tubv. .,11 

.,.,,' au pieu du large sou- 

bassement supportant 
le haut sarcophage. Comme itichelieu, Mazarin est en « action ». De son 
bras droit largement abaissé, il « s'oiïre » lui aussi au juge suprême, la 
main gauche placée sur le cœur. Un angelol ù califourchon sur la traîne 
de la grande cape cardinalice sur Inquelle est jeté le chapeau lient les 
faisceaux consulaires et e.vpriine sur son visage contracté le chagrin 
et presque l'indignation qu'il ressent de la mort d'un tel minisire. 
La lieliijion et hi Charilé, haut-relief en marbre, .servaient, au fatle du 
monument, de support aux armoiries du cardinal. 

Ici encore, un contrai avait été passé dont les stipulations lixaîent 
dans les plus minutieux détails les moindres conditions de l'exécution. 
Mansart avait fourni le dessin ; li's magasins de Sa Majesté devaient 
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fournir les marbres, mais contre remboursement au prix courant, « î\ 
rcxception des deux colonnes qu'il a plu au Roi de donner pour cet 
ouvrage ». Le bronze des trois statues du soubassement devait être jeté. 'i 
cire perdue et composé « moitié cuivre rouge et moitié jaune, sans aucun 
mélange d'autre métal ». Le « dedans du manteau du cardinal » devait 
élro fait « de marbre 

)ilanc taché sur lequel I 

seront rapportées les' i 

Iicrmines, et les replis 
du dehors de marbre 
blanc pur. La ligure de 
MoHseigneur le cardi- 
nal et celle de l'cnrant 
({ui tient te Faisceau des 
armes, de marbre blanc 
statuaire — le plus beau 
qui sei-a (rourê. >> 

Coysevox eut pour 
l'exécution de ce grand 
ensemble deux colla- 
borateurs : Le Hongre 
qui — étant mort en 
1690, moins d'un an 
après la signature du 
marché — ne put y 
intervenir que pourune 
faible part, et Jean- 
Baptiste Tuby dont 
l'élégance est recon- 
naissable dans te gra- 
cieux visage et les ; 
souples draperies de la 
l'aix. 

Le buste de Maza- 

riii (conservé à la Bibliothèque Mazarine) fut sans doute exécuté par 
Coysevox vers la même époque. Il présente avec la statue du mausolée des 
analogies évidentes, non seulement dans quelques détails accessoires, 
comme les gland» de passementerie qui pendent sous le rabat carré, mais 
dans l'exécution et l'expression de la tôte, coifTée de la calotte ronde, d'où 
s'échappent de chaque côté du grand front, puissamment construit, les 
boucles de la chevelure, un peu moins longues et épaisses dans le 
buste que dans la statue. Dans l'une et dans l'autre, la pèlerine d'her- 



- Tombeau du comte il'Harcourl, par Coysf 

(Égli«d\\siii*re8-«ir-0i»".) 
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mine est relroussce vers l'épaule gauche, mais les plis en sonl adaptés 
pour le buste à la coupure arbitraire du marbre. S'agît-il d'une étude 
préalable — ou d'une simple réplique? La seconde hypothèse parait plus 
vraisemblable. 

Le médaillon de Françoi<ï d'Argougeâ, premier président du Parle- 
ment de Bretagne, mort en 1691, porté par une femme en deuil représen- 
tant la Justice, à peu près contemporain, a été recueilli par le Musée de 
Versailles. Le tombeau avait été érigea Saint-Paul. La Justice, le pied 
droit posé sur un socle, appuie sur son genou le portrait du président. 
C'est une de ces effigies pleines de bonhomie et d'un réalisme savou- 
reux comme Coysevox nous en a tant laissé. Coiffé d'une ample per- 
ruciue, la face largement épanouie, le double menton étalé sur l'hermine 
de la robe où tombent en cascades les boucles de la perruque, le prési- 
dent donne l'impression d'un bon vivant et d'un fin gourmet. Les lèvres 
sensuelles ont encore la concupiscence des bons crus qu'elles dégus- 
tèrent. Ce médaillon fait tout le prix du monument. La figure de la 
Ju»tice n'a pas le même accent ; les draperies en sont à la fois sèches et 
maniérées, et l'on hésiterait it y reconnaître la main de Coysevox lui- 
même. 

Il n'est rien resié du tombeau de Ferdinand Egon, landgrave de 
Furstenberg, neveu du cardinal, abbé de Saint- Germain-des-Prés, dont 
une gravure de l'Histoire de Dom Bouillard et la Description de Piganiol 
de la Force nous ont conservé le souvenir. Deux génies ailés ou deux 
anges, portant les attributs de la Force et de la Foi ' lu massue d'Hercule 
et la Croix), accostaient un magnifique trophée d'armures et de dra- 
peau.x surmontés des faisceaux consulaires que supporte un aigle aux ailes 
éployées. 

En i70t, relevé d'une grave attaque d'apoplexie, il signait avec 
Louis de Lorraine, comte d'Ilarcourt, un contrat par lequel il s'enga- 
geait h exécuter le mausolée de S. A. le prince d'Harcourl qui devait 
être adosse contre un des murs de la chapelle de Ftoyauniont. Il devait 
comprendre un groupe de figures représenlanl le prince " couché et 
appuyé sur les bras de la Renommée " avec des trophées à côté, " le tout 
de marbre blanc » ; un bas-relief de bronze rappelant " une des princi- 
pales actions de Monseigneur » et deux Henommécs, tenant d'une main 
la trompette de gloire et soutenant de l'autre les pans d'une ample dra- 
perie jetée sur le mausolée ; enfin les armoiries du prince. Le monu- 
ment démembre à la Hévolution a été rcconstilué à Asnières-sur-Oise et 
il prouve qu'en dépit des années et de la maladie le vieux sculpteur qui 
le signait en 1711 avait encore conservé assez de verve et de vigueur 
pour suffire aux grandes besognes. Il s'était engagé par contrat à en 
exécuter " bien eL duemcnt, suivant l'art, conformément au modèle en 
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petit qui a esté arresté », toutes les parties. Le modèle était de la main 
de Robert de Cotte. De nombreux détails Turent d'ailleurs retouchés; 
M, Gaston Brièro a relevé entre le projet primitif et l'exécution définitive 
d'importantes modifications. Bobert de Cotte avait esquissé une petite 
figure gracieuse qui, légèrement drapée, posée sur le sarcophage, les 
jambes nues jienda nies, 
venait couronner le 

héros cxpirnnl. Ce joli i 

mouvement, ce désha- 
billé galant était peu 
approprié h ta gravité 
d'un tombeau, et Coy- 
sevox changea te gesic 
de la Victoire et rendit 
au groupe toute sa 
convenance. 

Ce groupe de la 
Victoire cl du héros 
rappelle, mais avec 
de sensibles variantes 
dan^i l'altitude des 
" figures, celui du tom- 
beau de Turenne. Ici 
la Victoire s'est age- 
nouillée ; elle soutient 
dans sa main la droite 
du chef défaitlanl. Au 
lieu du grand geste 
d'acclamation de l'Ini- 
morlalilé qui élève au- 
dessus de la tétc de 
ïurennc la couronne 

vers laquelle il dîriac ■- tn. -r t ■ •''""""""'''" i"|" *'"i'^ "•"*?'■ 

T "^ Fio. 50L — Tombeau ilu marquis de Vaubrun. 

son SUprfimc regard, lUiélrau do Secr.inl,tn Anjou.) 

c'est avec un mélange 

de compassion et de tendre exhortation que la déesse assiste ici le mori- 
bond, et son aile frémit encore du vol qui l'a portée vers lui. Fermeihuys 
admirait également cette Victoire pour « sa beauté, sa noblesse et sa 
douceur» et le lias-relief d'une bataille « dont la vivacité de dessin et 
les expressions témoignent que le feu de l'ouvrier n'avait pas été affaibli 
par la violente attaque d'apoplexie dont il avait été frappé quelques 
jours avant de le faire i-. C'est dans l'exécution plus alourdie de la (îgure 
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de d'IIarcourl qu'on pourrait surprendre quelques sigaes de la maladie 
qui nvait mis en si grand danger la puissance créalrice du statuaire. 
Les dévasialious de la Révolution, puis le déplacement du monument 
transporté de l'abbaye de Royaumont à l'église d'Asnières-sur-Oise firent 
disparaître la grande draperie de stuc formant fond dont quelques 
vestiges se voient encore aux murs de l'ancienne église abbatiale. 

Du tombeau de Le Nôtre (1707) rien n'est resté que le buste austère 
et. un peu sec (église Sainl-Roch) au-dessus duquel la Foi était assise, la 
main posée sur l'inscription. 

Un des plus beaux monuments funéraires sculptés par Coysevox 
est conservé dans la chapelle du château de Serrant en Anjou. C'est 
celui du marquis de V^aubrun qui, après la moil de Turenne et pour 
réparer les conséquences d'une imprudente manœuvre dont il était res- 
ponsable, chargea à la tête de ses régiments les troupes de Montecuculli, 
après avoir fait attacher, à l'arçon de sa selle, sa jambe déjà blessée. Il 
fut tué dune balle au front au moment où la victoire récompensait son 
sacrifice et sa bravoure. Mme de Sévigné a immortalisé dans ses lettres 
la douleur de la marquise de Vaubrun » prêle à devenir folle " qui, un 
an après son veuvage, était n toujours dans son premier désespoir ». 
C'est cette douleur inconsolable autant que l'béroïsme du chct que 
Coysevox eut mission d'éterniser dans le marbre, ^'aubrun vêtu k la 
romaine est couché, son bâton de commandement à la main ; il est 
adossé à des trophées d'armes et de drapeaux et attend stoïquement la 
mort. Près de lui, à genoux, sa veuve, un mouchoir à la main, le regarde 
enpleurant, etc'est, a écrit M. André Hallays, « une des plus belles images 
de la douleur que la statuaire ait jamais réalisée ». Au-dessus de la 
tombe, une Victoire ailée a pris son essor et s'élève svelte et gracieuse, 
tendant d'une main une couronne, brandissant de l'autre un trophée 
d'armes, bouclier antique que surmonte un casque empanaclié et où les 
palmes se mêlent aux épées. Le jet de cette figure, la beauté des modelés 
égalent ce que Coysevox fit jamais de plus beau, et le bas-relief en 
plomb doré où il représenta le duc de Vaubrun à la tête de ses cavaliers 
(tous costumés à l'antique) et la déroute des impériaux culbutés sur l'autre 
rive de la Schulter est animé d'une fougue et conduit avec une verve 
toutes juvéniles. Aucun ouvrage de Coysevox ne l'emporte sur celui-là 
" par l'art de la composition, la magnificence des draperies, l'émou- 
vante et simple vérité des attitudes ». Un jurisconsulte angevin, grand 
amateur d'art, conseillait fort opportunément aux connaisseurs de ne 
pas hésiter à » s'écarter de dix lieues "pour venir admirer le chef-d'feuvrc, 
Fermelhuys, qui n'a eu garde de l'oublier, écrit à son sujet ; ■< Le 
public attentif à l'excellence de tout ce qu'il produisit pour le Hoy, tâcha 
de l'engager à entreprendre quelque chose pour des particuliers qui 
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aspiraienlà s'iinmorlaliser par quelque monument considérable. Ce fut 
dans cet espril qu'on le chargea de faire le tombeau de M. de Vaubrun, 
en marbre, avec le bas-relief d'une bataille et des armes en bronze. 
Ce tombeau est posé au château de Serrant en Anjou. •> « Mais — ajoute 
aussitôt Fermeihuys — il faut le ramener promptement à Versailles pour 
y poser six grandes figures de pierre sur les Corniches du château et à 
la grille de la seconde 
cour un groupe de 
l'Abondance <jui vient 
réparer tes mavx causés 
par la Famine. » Or, 
l'Abondance étant de 
lti8I, c'est antérieure- 
ment à celte date qu'il 
faudrait placer le mo- 
nument du marquis — 
et non plus en i704- 
1705, comme la tradi- 
tion s'en était établie. 
Le marquis étant mort 
en 1075, il parait pro- 
bable, en effet, que sa 
veuve, dont on a vu 
combien la douleur fut 
déchiranic, n'attendit 
pas trente ans pour 
assurera son mari la sé- 
pulture que voulait lui 
consacrer son amour 

conjugal. La qualité i-iioi- *igei. 

de l'exécution de la 
figure de Vaubrun qui 
est parmi les plus belles 
qui soient sorties de la main de Coysevox, si on la compare à celle de 
d'Harcourl, nous ramène aux années du plein épanouissement de son 
génie. 

Le moUf de la figure ailée surgissant au-dessus du tombeau prit dans 
ta sculpture funéraire de la fin du xvn* siècle un développement dont 
témoignent un grand nombre de monuments contemporains. On le 
trouve sur le sépulcre d'Henri de Lorraine, comte d'IIarcourt, érigé, 
en 1605, dans l'église des Feuillants (aujourd'hui à Saint-Rocb), que 
Nicolas Renard, de Nancy, venu dès l'Age de quinze ans à Paris, et suc- 
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cessivemenl employé au Louvre, puis à Versailles et aux Invalides 
(après un séjour de trois ans ci Rome), signait: A'. Itenard tolhar. inv. el 
Fecit. C'est un bon spécimen de cet art des tombeaux, et qui aurait 
dû mériter à son auteur le titre d'académicien qui lui fut refusé. 

Sur le monument de la Vrillière à Châteauneuf-sur-Loire, l'ange 
descend des hauteurs du ciel vers l'orant qui, la main sur le coeur et les 
yeux levés, implore jiatliétiqucment la clémence divine. Deux squelettes. 



FfG, ;i03. — Tombeau du duc de La Vrillière. 

(Èglis* ,1* r.hilenunruf-iur-Loirc.) 

caryalides berninesques, supportent les relombées de l'arc de l'enfeu 
de marbre qui abrite le monument. 

Pour le tombeau, très mutilé malheureusement, de Gaspard du Lau- 
rent, archevêque d'Arles, que l'on croirait, en dépit de l'inscription : 
erexil duin viverel, très postérieur à la date de son décès, — car il annonce 
déjà le xvin' siècle, ^ un ange, les ailes encore battantes, est venu 
soulever le couvercle du sarcophage d'où le mort, comme la mère de 
Le Brun, va sortir les mains jointes au jour de la résurrection ; un vol 
de chérubins lient en la chiffonnant au-dessus du monument l'inscription 
comméraorative. A l'autre extrémité du sarcopliage la ClmrUé est assise 
avec deux enfants dont l'un, les pieds posés sur le rebord du tombeau, 
joue avec les voiles de sa mère (voir fig. 4!>''2). 

Le tombeau de l'abbé de Simianc de !a t^oste, mort en 1080, que 
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Michel Peru avait sculpté pour l'église Sainl-Martlat d'Avignon et dont 
les débris ont élé recueillis au Musée Calvct, n'est pas moins remar- 
quable par le développement du thème pathétique et annonce lui aussi 
déjà le style le plus agité du siècle suivant. La date de son exéeuUon 
reste d'ailleurs moins certaine que celle de la mort de Gaspard de 
Simiane de la Cosle. 
Calvel, qui put le voir 
encore intact, en a 
laissé cette descrip- 
tion : 11 On y voyait 
on liaut un ange son- 
nant de la trompette 
avec cette inscription 
sur un cartouche vo- 
lant ; Surgite, morlui, 
el venile ad judicium. 
Et, au-dessous, l'abbé 
de Simiane couché sur 
ie tombeau... el levant 
sa télo épouvantée. <■ 

Il est bien regret- 
table que cette statue, 
dont Calvet dit un peu 
vaguement que l'atli- 
tude était décente el 
noble, ail aujourd'hui 
disparu ; on peut juger 
aux Fragments con- 
servés combien le 
mouvement générai, 

l'agitation des figures, 

, , - I 1 Fifi. frfW. — Fragment du Maiisoli^e du duc de Bouillon, 

les cabrioles des anges par pierre Le Gros, 

soulevant le couvercle (iiospie. de ciuny.i 

participaient de la 

donnée dramatique initiale de l'appel au jugement dont la « tête épou- 
vantée » de l'abbé exprimait la terreur. 

Sculpteurs français a rome. — Une tradition, conservée à Cluny 
el qui semble d'ailleurs ne dater que de Lenoir, attribuait à Coysevox 
le grand mausolée destiné au duc cl à la duchesse de Bouillon dont les 
fragments sont déposés dans le vestibule de la chapelle de l'hôpilal et au 
Musée lapidaire de la ville. L'attribution n'est pas soutenahle ; mais le 
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monuiticnl n'en mériterait pas moins d'occuper une place d'Iionncnr dans 
l'art funéraire de la fin du xvn* siècle et des débuts du xviii". Il fut com- 
mandé à Pierre II Le Gros, fils de Pierre Le Gros, petit-fils de Gaspard 
Marsy parsa mère, et exécuté sur les dessins d'Oppenort en 1698, à Rome, 
pour le cardinal de Bouillon, grand aumônier de France, abbé de Cluny, 
au temps de sa disgrûce. 11 avaîL quitté son abbaye (sans l'autorisation 
du roi qui l'y avait exilé), pour se réfugier à Rome, et c'est là qu'il com- 
manda le magnifique mausolée qu'il comptait consacrer dans son église 
abbatiale à la mémoire de ses parents : Frédéric-Maurice de la Tour 
d'Auvergne, duc de Douillon, frère du maréchal de Turenne, et Éléonoie 
Mai^uerite de Bcrghes, duchesse de Bouillon, et à la gloire de sa famille. 
Il avait compté sans la rancune du roi. Les caisses contenant les marbres 
sculptés destinés au monument étaient à peine arrivées à Cluny qu'un 
arrêt du Parlement du 5 avril 1700 ordonnait d'y apposer les scellés et 
interdisait d'ériger le tombeau triomphal et séditieux (et M. de Sève, 
sénéchal de Lyon, y pourvut aussitôt). 

Les fragments conservés à Cluny et une gravure d'Audran permet- 
tent de se représenter par l'imagination ce qu'il eût été et font souhaiter 
qu'on reconstitue tout ce qui a survécu. Le sarcophage, posé sur un haut 
soubassement où était encastré un bas-relief de marbre représeritant le 
duc de Bouillon à la tCte d'une charge de cavalerie et foulant sous les 
pieds de son cheval ses ennemis terrassés, était adossé à une tour (partie 
de l'écusson familial) au pied de laquelle étaient assis le duc en costume 
romain et la duchesse montrant à son époux, sur un gros livre que 
porte à grand effort un angelot, le début d'un verset de léptlre de Paul 
aux Corinthiens: //oc est corpus meum. Au-dessus de la tour, un génie 
ailé tenant un cceur dans sa main levée prenait son essor. Un portique 
monumental devait encadrer la niche qui aurait abrité le tombeau: la 
statue du Temps le surmontait avec la Vaillance ei la Sagesse accostant 
l'écusson ducal ; — en bas, de chaque côté des colonnes qui supporlaienl 
l'entablementou ce frontispice, auraient pris place les statuesdes grands 
ancêtres, Guillaume d'Auvergne et Godefroy de Bouillon. Le bas-relief 
de ta charge de cavalerie, comme les statues du duc et de la duchesse 
(celle-ci achevant la conversion de son mari né protestant et. comme son 
frère le maréchal, revenu au catholicisme) sont de fort belles sculptures. 

Il est naturel que, pour un travail où son orgueil familial et féodal 
n'était pas moins intéressé que sa piété filiale, le cardinal de Bouillon se 
soit adressé à l'un des maîtres français qui travaillaient alors à Rome 
et y avaient acquis, comme Théodon et surtout le Franc-Comtois Pierre 
Monnot, une grande réputation. 

Jean-Baptiste Théodon (lC4(i-1715) avait quitté Rome en 17u:i après 
un séjour de près de trente années. Il y avait exécuté plusieurs marbres 
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envoy<!s en France pour le château de Ménars, Phaétuse el Allas, aujour- 
d'Iiui au Louvre, le modèle d'Arrie et Pœtus (1690) fait en marbre par 
Le Paulre (Tuileries), el il avait laissé surtout au Gesu, h Saint-Jean-de- 
Lotran, aux Carmes tiécliaussés, à Saint-Pierre de Rome, à Sainte-Marie 
du Transtévère plusieurs statues el bas-reliefs, dont le groupe de la 
Foi terrassant l'Idolâtrie pour la cbapclle Saînl-Ignace de l'église des 
Jésuites est le plus célèbre, Pierre Monnol de Besançon (1657-1733). 
venu à Rome dés K)8", y avait ouvert un atelier bientôt fréquenté par 
de nombreux élèves el avait 
pris dans l'art romain une 
place émiiientc. C'est 'i lui 
que le prince Odescalcbi avait 
commandé pour Saint-Pierre 
de Rome le tombeau de son 
oncle le pape Innocent XI 
donl le pontilical avait été 
illustré par la défaite des 
Turcs devant les murs de 
Vienne. Le monument com- 
mencé en ll)i)7, inauguré en 
1704, Petrm Stepkanus Monnot 
bhonlinus Fecit Homœ MDCCIV, 
se rattache encore au xvir 
siècle et est de très beau style. 
Ln sarcophage de marbre 
noir posé sur deux lions 
accroupis est décoré d'un 
bas-relief représentant la 

levée du siège de Vienne par ^ ptwt. *igri. 

, ,,. , , . '^' Fio. 5(B. — fc,n£e et Anchise. par Le Pautre. 

1rs l urcs accordée aux prières (.iirJin d« TuiiMiee i-imi 

du pontife. Au-dessus est 

assi.se sur un trône la statue d'Innocent XI tenant les clefs et la tiare de 
la main gauche el bénissant de la droite; assises à ses pieds la lieligion 
se tourne vers lui el le regarde, la Force casquée veille, le glaive à la 
main. Le cardinal Odescalchi, qui tenait du pape la pourpre cardinalice, 
voulut aussi avoir son tombeau de la main de Pierre Monnot et se fît 
représenter, dans sa chapelle de Santa Maria del Popolo, avec la barrette 
et un livre à la main, en une efljgie pleine de caractère; entin John Cecil 
comle d'Exeter, fort admirateur du talent du sculpteur français qu'il 
avait connu à Home, lui commanda pour son tombeau, destiné à Saint- 
Martin de Stamford, sa statue et celle de la comtesse sa femme, qui ne 
>ont pas sans analogie avec celles du duc de Bouillon à Cluny. Le 
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comte d'Exeter dans un grand manteau qui laisse voir sa cuirasse et 
son accoutrement à la romaine, le coude appuyé sur un coussin, semble 
dicter à sa femme qui, la plume à la main, s'apprête à noter ses paroles. 
La Sagesse en Minen'e et la Science éplorée se tiennent debout de cliaque 
cMé du sarcophage. Derrière le couple une pyramide est surmontée du 
génie de rimmortalité. Au soubassement est gravée la signature de 
l'auteur. 

La même année Clément XI demandait aux sculpteurs français qui 
avaient pris une part brillante & la décoration de la chapelle de Saint- 
Ignace au Gesu, pour les niches de Saiut-Jean-de-Latran, les statues 
colossales d'apdtres qu'elles attendaient encore. Tbéodon, rappelé en 
France où il allait travailler à ta chapelle du château de Versailles, était 
remplacé par Pierre Monnol, recevait du pape la commande du Saint 
Paul, tandis que Pierre Le Gros était chargé de celles du Saint Tboma» 
et du Saint Barthélémy, Celui-ci avait commencé à Saint-Ignace avec 
^lonnot les mausolées du pape Grégoire XV et de son neveu le cardinal 
Ludovico Ludovisi. quand il fut appelé à Casse! par le landgrave de 
liesse pour l'exécution du Bain de marbre et quitta définitivement Rome. 

Le tombeau de Grégoire XV est surtout l'œuvre de Pierre Le Gros. 
L'esprit du « rococo •> souffle déjà dans les draperies claquant au vent 
des Renommées volantes, des rideaux de marbre soulevés et dans les 
gambades des Pulli portant l'écusson et soutenant le médaillon du car- 
dinal Ludovisi.... Et ces Putti sont Iros voisins par le style du petit génie 
qui présente à la duchesse de Bouillon le gros livre ouvert où de son 
imlex tendu elle montre à son mari le texte de saint Paul. 

La génération à laquelle a]ipartenait Le Gros est en réalité celle de 
l'art de la Régence et de Louis XV. .\vant même la fin du très long 
règne de Louis XIV. elle avait manifeslé, — si étroitement resta-f-clle 
attachée à ses prédécesseurs, — les tendances de l'esprit nouveau. Girar- 
don était mort le 1" septembre 17|5, le même jour que Louis XIV dont 
s<m art représente si bien le ■• style •• proprement dif. Son élève Le 
Lorrain, à la chapelle de Versailles. — dont la première pierre avait été 
posée en Hiîfl) et dont Robert de Coite avait, à la mort de Mansard. pris 
la direction (IÏ08'. — inaugurait avec Guillaume Coustou, Van Cléve, 
Le Pautre, Poultier. etc., en attendant L. Bouchardon, les Slodtz, les 
Adan), l'art du xvui" siècle proprement dit. Antoine Coyscvox lui-même 
prolongea jusqu'en octobre 1720 son admirable fécondité. Entouré de ses 
neveux, Nicolas et Guillaunio Coustou, lo premier son cadet de dix-huit 
ans seulement (lOÔS-lT-w}, lo second plus jeune de lout lintervalle d'une 
génération [HHl-llUt), on peut dire qu'il introduisit lui-même par ses 
derniers travaux et " établit » dans la tradition franç^aise l'art de ses 
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successeurs. L'œuvre de Nicolas, son fils spirituel, reçu académicien 
en 1693, sur le has-relicf (au Louvre) du Hélablissemenl de la santé du 
Roi, permet de suivre jusque dans ses nuances, depuis VApolhn pour- 
suivant Dapliité (aux Tuileries) jusqu'à Marie Leczinska de 1751, par 
quelles transitions l'art de Louis XIV devint Part de Louis XV. C'est 
donc par lui que nous commencerons dans notre prochain volume l'his- 
toire de la Sculpture en France au xviii" .siècle dont nous avons dû, 
— pour suivre jusqu'au terme de leur carrière les grands sculpteurs 
de Louis XIV, — amorcer ici l'étude. 
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CHAPITRK XII 

L'ARCHITECTURE. LA SCULPTURE ET LA PEINTURE 
EN ANGLETERRE AU XVII' SIECLE 

L'ARCHITECTURE EN ANGLETERRE AU XVII" SIÈCLE* 

L'Architecture civile a la fin du xvi" siècle et au début uu xvii*, — 
Nous avons assisté, aux environs de 1550, à l'agonie de l'architecture 
religieuse anglaise, éloulTéc, en plein épanouissement, par les troubles 
politiques. Les vicissitudes de fortune de la Grande-Bretagne à partir 
de cette date furent continuelles ; elles ne permirent la construction 
d'aucun monument vraiment digne d'intérêt. L'art religieux avait cessé 
d'exister depuis longtemps, quand, vers 1575, l'intelligence et l'exlrémc 
énergie de la reine Elisabeth réiablirent un ordre de choses stable et 
définitif. Personne, d'ailleurs, ne semble plus s'intéresser aux édifices 
religieux; ce n'est que longtemps après la mort de la reine, après le 
règne de son successeur Jacques I", sous Charles I", qu'il en sera de 
nouveau question. 11 faut reconnaître qu'au début du xvi' siècle, laïcs et 
religieux avaient élevé des sanctuaires en nombre tel qu'ils pouvaient 
suflirc aux besoins de plusieurs générations; en effet, le culte diminué 
d'importance et privé de la plupart de ses pompes anciennes s'en con- 
tcnla parfaitement; ces églises suffisent,, maintenant encore, aux fidèles, 
sauf dans les grandes villes, où l'afflux de la population a nécessité la 
création de nouvelles paroisses suburbaines. 

Les troubles politi(|ucs et religieux terminés, l'intelligence et l'acti- 
vilé des maçons anglais se concentra sur l'arcliilccture civile : ils y 
apportèrent toutes les méthodes perfectioimées mises en oîuvre antérieu- 
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remenl dans la construclioit des églises, A de longues périodes de 
troubles, où seuls quelques rares châteaux avaient été élevés par de très 
grands seigneurs, succédait une ère de prospérité extrême, de sécurité 
assurée, de commerce fructueux; égaicmcnl, les biens d'église avaient 
été l'origine de beaucoup de fortunes particulières. L'Angleterre, villes 
et campagne, se couvrit bicnt<>t de palais, de manoirs, de maisons à l'as- 
pccl pittoresque, au confort jusqu'alors inconnu. Les bâtiments civils 
élevés à ce moment soni, au même degré que les églises édifiées quelque 
soixante ans plus tôt, la plus haute expression du génie architectural 
anglais. Ni avant, ni après, les maçons de la Grande-Bretagne n'ont 
atteint au même degré d'originalilé et de charme. Dans les deux cas, 
d'ailleurs, la qualité saillante des conslruclions est la même: la vraie et 
unique préoccupation d'adapter parfaitement l'édifice au climat du pays. 
Cette recherche si naturelle, les circonstances politiques ne l'avaient pas 
permise Jusqu'à ce moment : l'insécurtlé générale interdisait tes baies 
largement ouvertes à la lumière du soleil qu'un ciel obscur et triste dis- 
tribue avec parcimonie, qui auraient fait des brèches dans les pignons 
des maisons et les murs des manoirs. Encore moins aurait-on songea 
disperser dans les jardins les pavillons d'un château. Avecl'ère nouvelle, 
c'est le besoin de lumière, le goût naissant du confort, l'aspiration des 
hautes classes vers une vie plus séparée de la domesticité, qui, pour se 
satisfaire pleinement, donnent naissance au style Hli.sabeth. Cet art 
puissant et vivace, teinté d'un certain classicisme, pei-sislera sous 
Jacques 1", et plus tard, démodé dans les villes, continuera longtemps 
encore dans les campagnes à faire sentir son intluonce. 

Dans le dernier chapitre sur l'architecture anglaise, il a été parlé du 
plan régulier des habitations: au début du wi" siècle, une certaine 
recherche de symétrie s'était manifestée dans quelques grandes demeures, 
mais elle ne devient la règle que sous Elisabeth, quand on oublia toute 
idée de défense, qu'on ne songea plus à tirer de l'irrégularité du terrain 
aucun avantage stratégique, et que le site des demeures nouvelles fut 
choisi naturellement plan, ou artificiellement aplani. L'habitude des 
cours fermées survit très souvent à celle orientation nouvelle des idées ; 
mais alors, presque toujours, des terrasses couroimées de balcons, ou 
des murs de pierre ajourés remplacent sur deux côtés les corps de logis, 
tandis que le troisième côté, face à l'habilaiion, est occupé par deux 
pavillons de gardiens encadrant une porte monumentale ; ces lignes, 
autrefois défensives, ne servent plus qu'à guider l'œil, i\ le reporter, 
de l'arc triomphal qui ennoblit l'entrée, îi cet autre portail, plus 
haut et plus riche encore, que l'on a po,sé en placage saillant sur le 
milieu de l'iiabitation. Ces colonnades, ces ordres classiques, d'une 
Iirétcnlion décorative souvent assez gauche, mais toujours ]»ittoresque, 
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corrigenl l'aspect nu et rigide des façades d'un style anglais tout tra- 
ditionnel. 

Le plan intérieur d'une maison Jt l'époque d'Elisabeth est devenu 
cliose plus complexe : la fin du xvi* siècle marque la lassitude de l'antique 
disposition des demeures, et le maître maçon adopte généralement un 
compromis entre la formule d'autrefois et l'aménagement des pièces 
encore en usage dans l'Angleterre moderne. 

Nous avons assisté à la croissance et au développement des rési- 
dences seigneuriales autour d'un noyau primordial, le hall ou chanil)rc 
commune, salle énorme occupant toute la hauteur de l'hahitation : c'est 
là que, dans le haut moyen âge, vivaient continuellement ensemhlc 
maîtres et serviteurs. Le hall, jusqu'aux environs de IGOO, est un élément 
si essentiel des demeures de quelque importance que, pour beaucoup 
d'entre elles, le mol lui-même ajouté au nom propre signifie manoir ou 
château. D'un côté de cette grande salle s'élèvent la cuisine, le cellier, 
l'office, l'habitation des valets, tous les communs ; de l'autre, les cham- 
bres du maître et de sa famille. Le hall est couvert d'une charpente el, 
même au xvi* siècle, généralement chauffé par un brasier central, dont 
la fumée s'échappe, au milieu du toit, par un louvre. Du côté des appar- 
tements seigneuriaux, le sol du hall est exhaussé : c'est le <• dais », oti se 
dresse la table des maîtres, souvent chauffée par une cheminée, toujours 
éclairée par une ou deux baies beaucoup plus considérables que les autres. 
Les tables des serviteurs occupent tout le bas du hall et s'étendent jus- 
qu'aux «screens», construction de bois couronnée d'une tribune, sous 
laquelle débouchent dans le hall les services du pannetier, de l'échanson 
et du maître queux ; un corridor dessert transversalement, menant de la 
cour au jardin. Souvent, dans ta suite des temps, entre le » dais " du hall 
et les chambres seigneuriales, on avait élevé un parloir : c'est cette pièce 
nouvelle qui, sous Llisabeth, prendra une importance inattendue, et bou- 
leversera rapidement l'équilibre de ta demeure anglaise. La transforma- 
tion va s'opérer partout et presque au même instant, sauf dans les collèges, 
où le plan traditionnel est appelé à rester en vigueur jusqu'à l'heure pré- 
sente, tel que nous venons de le décrire, dans les plus petits détails, à 
cette différence près que les serviteurs sont remplacés parles élèves sur 
les bancs du hall, et que le maître du collège et les professeurs occupent 
sur les sièges élevés du dais et au parloir la place du seigneur et de sa 
famille. Seul, le foyer central a, peu h peu, récemment même, disparu 
du hall. Dès le dernier tiers du xvi' siècle, hors des collèges, cette vie en 
commun passe de mode : même pendant la durée des repas, les maîtres 
perdent l'habitude de se montrer dans te hall, où le régisseur prend 
désormais possession du «dais». Ce parloir, où, après le repas, |iour 
laisser leurs serviteurs se chaufTer et causer librement, les seigneurs se 
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reliraient — d'où son nom de « wilhdrawing-room » — devient désor- 
mais le (1 druwing-room ■>, synonyme anglais de notre mot ç^ulon. Dès 
lors, les repas des mailres auront lieu en quelqu'une des chambres nou- 
velles, dont l'aile noble s'est accrue, et leur vie d'intérieur sera confinée 
soit dans ces salles, soit dans celte longue et étroite galerie, d'une inven- 
tion alors toute nouvelle, et dont la vogue, très grande sous le règne 
d'Ëlisabeili, disparaîtra brusquement avec lui. La présence d'arcades 
à l'italienne, doublant sur ta cour du rez-de-chaussée de quelques 
manoirs de l'époque, est plus rare : c'était un promenoir clair et couvert 
comme la galerie, mais sans aucun agrément en Angleterre, où la fré- 
quence des pluies avait forcé de vitrer les cloîtres monastiques eux- 
mêmes. L'aspect des galeries, sortes de corridors indéfinis, aux plafonds 
bas, mi-salons, mi-bibliothèques, malgré la richesse fréquente de leur 
décoration, n'était jamais satisfaisant. Il entre à cette époque un autre 
élément nouveau dans la demeure anglaise : les grands escaliers à rampes 
droites, aux balustres de bois sculptés, agrémentés d'une statuette à 
chaque ressaut, qui remplacent, à la fin du xvi* siècle, les escaliers à vis. 
L'importance du hall étant diminuée, les constructions de bois, les 
<iscrcens«, qui en occupaient tout le bas, disparaissent, dégageant les 
deux portes extérieures ; le passage devient ainsi plus libre entre la cour 
et le jardin: le hall, Itii-méme, réduit au rôle de vestibule, sert d'amorce 
à l'escalier d'honneur, qui mènera non plus aux chambres ù coucher, 
mais aux nouvelles pièces de réception. Les cuisines et les offices, dont 
le corps de bâtiment faisait autrefois pendant, de l'autre côté du hall, 
aux chambres seigneuriales, perdent alors de leur valeur esthétique ; ils 
sont bien souvent dissimulés dans les sous-sol. Les changements du 
plan général et ta réorganisation interne de la maison correspondent à 
une construction très différente des murs. Le style perpendiculaire, 
inventé pour assurer aux édifices cultuels un éclairage meilleur, devient, 
appliqué A la demeure civile, l'élément constituant du style Elisabeth. 
Nous avons vu, aux environs de 1500, les fenêtres d'églises, aiguës 
à l'origine, ramenées k un tracé presque rectangulaire grâce aux voûtes 
en éventail; les ajours peu éclairants du haut des baies avaient ainsi 
presque disparu, laissant place au « gridiron >>, entrecroisement de 
meneaux verticaux et horizontaux, dont \e tracé perpendiculaire donnait, 
en effet, à la fenêtre l'aspect d'un gril. Or, rien ne ressemble plus à un 
manoir Elisabeth que l'extérieur d'un monument de style perpendiculaire, 
tel, par exemple, que la chapelle Henri Vil a Westminster; les baies, 
d'importance prépondérante, réduisent les murs à n'être plus que d'étroits 
trumeaux ; elles font de Tédilice une vraie cage de verre, tandis que les 
<i bay-windows «, fenêtres géantes élevées sur tracé polygonal ou circu- 
laire, vont chercher hors du bloc de l'édilice plus de lumière encore. 
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Un poi'cil système de conslruclion, que la préoccupation des voûtes 
à établir rendait pour les églises extrêmement coûteux et d'une réali- 
sation difficile, pouvait s'appliquer très aisément aux édifices civils, 
couverts de plafonds ou de charpentes. L'Age précédent avait déjà connu 
ce système de construction ; il l'avait appliqué d'une façon timbrée à cer- 
tains collèges, aux cours intérieures de quelques cliâleaux ; mais, à l'au- 
dace des " bay-windows » |)artant du sol, il préférait la sécurité des oriels 
éclairant seulement le premier ou le deuxième étage. Sous Elisabeth, au 



Fie. 506. - Kii'h)' Hall, NrirlhamploiiRhirr. 

contraire, la maison des champs, comme celle des villes, devient tout 
entière une maison de verre; la logique est poussée jusqu'au bout, et 
chacune des ouvertures de ces baies immenses, au lieu de s'arrondir dans 
le haut, comme auparavant, devient implacablement rectangulaire. Telle 
se présente à nous une demeure admirable et absolument typique; Kirby 
Hall, en \orthamptonshire (fig. 506), élevé de 1570 à 1575 par Sir Hum- 
phrey Stafford, et à peine modernisé par Inigo Jones au xvii' siècle. Le 
chilteau circonscrit une cour presque rectangulaire, à l'ancienne mode ; 
deux ailes, qui devaient être symétriques primitivement, prolongent le 
corps d'iiôtel sur les jardins. A l'entrée, près des pavillons des gardes, se 
trouve une galerie en plein air, h l'italienne, exposée au midi ; un autre 
côté de la cour est occupé par une galerie fermée longue de cinquante 
mètres el large de cinq. Le hall, au centre du bâiimeni principal, n'est 
pas entièrement déchu de son antique importance : il occupe la hauteur 
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totale de la maison, cl coupe le deuxième éVage, mais on a renoncé à 
éclairer le «dais» par l'énorme « bny-window » que prévoyait le plan 
primitif de Thorpe, le maître maçon 'dessin consené au Musée Soanc, 
de Londres;, Le nombre des pièces de réception est considérable ; quel- 
ques-unes sont éclairées par des " bay-windows » semi-circulaires à trois 
étages, qui ont l'aspect, vus des jardins, de tours en verre. La décoration 
de Kirby est très élégante; chacun des minces trumeaux, qui séparent 
les énormes fenêtres, est sculpté d'un pilastre cannelé colossal. Dans 
l'avanl-corps (datant de 1572, légèrement modifié en 1638) se voient 
trois étages de colonnes et pilastres ioniques et corinthiens ; un ordre 



Fio. 507. - Montacute llouse. Soiiierspl. 

corinthien, d'échelle inférieure aux deux autres, décore la base d'un 
fronton richcmenl orné. Cette façade el son couronnement, comme tous 
leurs pareils à Kirby, sont des placages absolument artificiels et sans 
aucune raison structurale, bien caractéristiques du style Elisabeth. 
Mais ce» frontons, si bizarrement découpés, qui alternent avec de petits 
obélisques, donnent aux toitures un aspect mouvementé que complètent 
les cheminées: faites à l'imitation de colonnes classiques, et générale- 
ment géminées, elles supportent des entablements. Ce bel édifice de Kirby 
Hall est malbeureusemenl inhabité; presque abandonné par ses proprié- 
taires, il se dégrade un peu plus chaque jour. 

A peine postérieur comme date de construction, Montacule llouse 
{1580; iîg. 507), en Somerset, montre une disposition beaucoup plus 
moderne: trois cdtés de la cour sont délimités par de simples balcons, 
et h leur intersection s'élèvent de jolis pavillons. La façade, au contraire, 
est moins percée, le style de ses sculptures moins avancé que d'ordinaire 
à cette époque. Ici, le grand hall n'a pas été abandoiuié aux serviteurs, 
qui ont, près des cuisines, leur hall particulier: il a gardé sa place et ses 
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dimensions anciennes, mais n'est plus qu'un immense vestibule donnant 
accès aux deux salles à manger et au salon, solution rare, qui montre 
bien les hésitations du maître maçon anglais avant l'adoption définitive 
du plan moderne, La régularité de l'extérieur est absolue, et partout 
l'on remarque des frontons factices, des obélisques, des statues; les neuf 
preux décorent la façade, l'image d'Holoplierne occupe le gable central 
de la demeure. 

Citons encore comme manoir Wollaton Ilall (fig. J08), en Notting- 
liamshire, élevé de 1580 à t5S8, d'un plan unique en son genre, composé 



Frc- :m. - Wollaton Hall. Nottinghamahire. 

d'une énorme masse cubique lout en fenêtres, dont les quaire angles com- 
muniquent chacun avec un pavillon carré très élevé. Le style est d'une 
exubérance extraordinaire: les trumeaux étroits sont ornés de pilastres 
d'un ordre différent selon l'étage. Les frontons, largement ajourés, se 
découpent sur le ciel ; ils sont couronnés de statuetles, et alternent avec 
des balcons et des obélisques. C'est un exemple très caractéristique de 
ces décorations ducs à de nombreuses équipes d'ouvriers hollandais et 
allemands venus, dans toute l'Angleterre, pour enrichir les nouvelles 
demeures, d'un goût par ailleurs si traditionnel. 

Si grandes qu'en fussent les dimensions, les manoirs dont il a été 
(jurslion ne peuvent se classer dans la même catégorie qu'une suite d'im- 
men.ses palais édifiés à la même époque, et dont un exemple typique est 
lîurglcy House en Northamptonsliire (construit vers 158U). Les toitures 
<le cette bfliisse énorme, malgré un nombre prodigieux de cheminées 
doriques, aux lourds entablements, et de ces lanlerncaux, chers aux 
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maçons d'alors, restent monotones comme les façades, et l'ont avec 
elles un ensemble plutôt ennuyeux. Le style Elisabeth, si bien adapté 
aux constructions de petite et moyenne dimension, convenait mat aux 
grands palais où la décoration de rares parties pleines ne peul disirairc 
l'œil des énormes surfaces mortes que présentent les parties vilrées. 

Thorpe, dont nous avons cité le nom à propos de Kirby Hall, nous 
a laissé une suite de dessins (conservés au Musée Soane, de Londres) qui 
nous font saisir au vif l'espriL du style Elisabeth. Ce sont des plans et 
des élévations de bâliinenLs, les uns construits par Thorpe lui-même, 
les autres vus par lui ou simplement connus par des reproductions. Les 

dessins de monuments 
appartenant aux styles 
continentaux sont les 
plus caractéristiques 
du recueil, car Thorpe 
les a complétés ou mo- 
difiés pour les ramener 
au goût anglais du 
moment; il nous a 
signalé de la sorte les 
divergences du style 
Elisabeth avec les 
styles en honneur à 
F.<;. 5o«. - spek. Hall, Lancashir^' '' * '^'"' lélranger. Nous le 
voyons ainsi supprimer 
les loggie de De Vrics, pour les remplacer par dénormes baies perpen- 
diculaires, et surmonter ses portiques d'oriels ■ le utailre maçon anglais 
ado]ite sans changement l'abondante décoration hollandaise, mais 
modifie l'ossature de la maison, perçant partout des fenélres. Les 
constructions françaises sout moins du goût de Thorpe : il on copie 
seulement un petit nombre; il trouve trop discrète l'ornementation des 
châteaux d'Ancy-IC'Franc el de Madrid, cl surcharge leurs loits de lan- 
tcrncaux imaginaires. 

Bien que très défini, le style Klisabcth se montre assez souple pour 
varier sensiblement suivant les régions: la chose dê|>end beaucoup des 
matériaux employés. Dans les 'p''o^''n<^^s du Nord, on a tiré un parti 
avantageux de matériaux peu agréables à l'œil, briques et pierres très 
dures, qui donnent aux manoirs un aspect sobre el rude. Ce style s est 
enrichi de sculptures el pleinement épanoui dans la vaste région dont 
Oxford occupe à peu près le Centre, comtés où la pierre est à la fois facile 
h tailler et abondante. Au Sud cl. plus encore, à lOuesl. beaucoup de 
petites et moyennes demeures sont faites de charpente apparente et de 
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plâtre ; les qualités de style y persistent, dépouillées de la banalité et de 
la lourdeur d'une ornementation étrangère et surajoutée. Les bois 
sombres qui se dessinent sur la blancheur du plâtre, la pierre sculptée 
des porches, la tuile des toits, la brique des grands corps de cheminée 
font de Speke Hall {Ctg, 509) et Bramall Hall eu Lancaslre, de la Grange 
en Herefordshiie, et de 
nombreux manoirs qui 
leur sont analogues, 
des merveilles dagré- 
mcnt et de gaité. ^u^'il' 
aux minuscules demeu- 
res paysan nés de ce 
style, abondantes dans 
le Sussex et le Kent, 
elles sont ceilainemcnt 
les plus charmantes 
qu'on puisse rêver. 

Parmi les caracté- 
ristiques moins impoi- 
tanleii de la demeuie 
Elisabeth, signalons une 
innovation : les léles de 
gouttières et leurs nom- 
breux tuyaux de des- 
cente en plomb ouvragé, 
qui viennent participer 
à la décoralion générale 
et suppriment Ja chute 
de l'eau des toits sur le 
sol, soit directe, soil par 

des gargouilles, SOlu- Fia. .MO. — Ka<:ade en ('1i<>]ie sculpté. 

tionS fâcheuses dans un (Vi.l"ri.n m-i Mb,-n .Mninim, LimJres J 

pays 1res pluvieux. 

La maison de ville de celte époque e.sl généraiemenl de bois, avec 
hourdis revêtus de plillre sculpté cl peint; ses étages, élevés en encor- 
bellement, présenLenl tant d'ouvertures qu'ils Tonnent une vraie l'açade 
de verre. Elle ressemble tout à fait au manoir du Sud et de l'Ouest de 
l'Anglclerre. Le mode de construction restera fréquent dans les villes 
jusqu'en lO.iO environ, époque où le bois augmentera beaucoup de 
rareté et de prix ; il disparaîtra totalement peu d'années plus tard, pros- 
crit par les municipalités à la suite du grand iticendie de Londres. Tous 
ceux qui ont visité cette capitale connaissent Staplc Inu, dans Iligb Ilol- 
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tiorn, cette rangée de vieilles maisons de bois échappées au llcau : les 
étages en sont bas, mais largement ouverts à la lumière, l'ensemble pitto- 
resque. Ces constructions, dont les villes de province ont préservé un 
assez grand nombre, montrent une structure pleinement gothique, et 
c'est à ce styfe que sont empruntés presque tous les profits de moulura- 
tions jusqu'au milieu du xvu* siècle. Parmi les rares maisons de bois 

élevées dans le vrai 
goût du Jour, citons 
celle de Sir Paul Pin- 
dar, conslruite en 1600 
dansBishopsgale Street 
de Londres, et dont la 
façade {fig. 510) a été 
transférée au Musée Vic- 
toria and Albert. 

Les intérieurs tli- 
sabeih montrent une dé- 
coration très originale 
el pittoresque, sui'Iout 
remarquable par d'énor- 
mes cheminées sculp- 
tées dans le même 
esprit que les portes 
d'entrée des cours et 
des avant-corps des ma- 
noirs; elles aussi ont 
été souvent ouvragées 
par des équipes venues 
phot Vin »,ri A Nu.c m ^^^ Pays-Bas ou d'AlIe- 
KiG. an. — Chpiiiinéf en pierre et bois Boiiipiés. magnc, quand ellesu'ont 

(\ ici'Tn aiiij .Mi-Ti Mii^um, Loniir-*.) pgj^ ^y^ importécs direc- 

tement de ces pays. Ces 
cheminées compri'nnont presque toujours deu.\ étages superposés mon- 
tant jusqu'au plafond, sans liotte; elles sont soutenues par des colonnes 
détaclices ou des caryatides et décorées d'armes et de tenants, de cuirs, 
de reliefs ou bien de statuettes en ronde bosse faites de pierre el bois 
ou d'albâtre et de marbre. Ces cheminées forment des ensembles d'un 
goùl toujours somptueux, mais trop souvent excessif et violent. Parmi 
les cheminées d'origine purement anglaise et de style plus agréable, on 
peut citer celle du « Vieux Palais ■> de Bromley by Bow (1000; fig. 511). 
transférée au Musée Victoria and Albert. 

Le cabinet du Cardinal Wolsey, à llampton Court, montre les ori- 
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gines italiennes du plafond de slyle Elisabeth: la surface plane est sec- 
lionnce par des hexagones dont les côtes moulurées s'entrecoupent, et 
chaque maille de ces champs cloisonnés est elle-même richement ornée 
de reliefs très bas en carton pûte peint el doré. Une frise ouvragée pro- 
longe ces compositions décoratives sur la partie supérieure des murs. 
Cette dispositionne dilTérera, à la fin du xvi' siècle, que par l'introduc- 
tion de tracés géométriques 
plus compliqués {fig. 51 "2) et 
de motifs dans le slyle baro- 
que; mouluraiions cl penden- 
tifs, cuirs, armoiries, figures 
d'animaux et ornements végé- 
taux sont moulés en pliltrc 
blanc et rehaussés, çà et là, 
de quelques touches de cou- 
leur. Ce genre de décoration 
des appartements, si parli- 
culier à l'Angleterre, est à la 
fois original et peu coûteux; 
il ne craint ni l'usure ni les 
accidents; aussi le trouvons- 
nous usité partout, dans les 
palais et les auberges, à la 
ville comme au fond des cam- 
pagnes. Ces réseaux de re- 
liefs, qui décorent les pièces 
sans les assombrir, conli- 
nueront à revêtir les plafonds 
jusque vers le milieu du xvii" 
siècle, époque où leur uni- 
formité cessera de plaire. 

Les bois sculptés : rampes d'escaliers à entrelacs ou colonncttes, 
statuettes de paliers, consoles, panneaux et revêtements, sont à la fois 
pittoresques et grossiers. Le sculpteur anglais réussit mieux le pur 
ornement que ces caryatides, ces figures de satyres et ces indiens clie- 
vcluH, si goûtés alors malgré leur laideur. Les boiseries murales suivent 
la tradition ancienne; ce sont de grands damiers où dans chaque carré 
est inscrit soit un carré plus petit, soit un losange, ces figures reliées 
entre elles par les angles ou les milieux des côtés. Les panneaux les plus 
réu-ssis sont ceux que décorent des marqueteries ; au Musée Victoria and 
Albert, on peut admirer tout le revêtement d'une cbambre exécutée ainsi. 
Ces boiseries cirées sont par elles-mêmes obscures, mais les immenses 
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baies de l'époque îiilroduisont dans les pièces des Dots de lumière, et 
l'inconvénient disparaît. Ces revêtements ouvragés forment, avec les 
ctieminées monumentales et les plaTonds ornés, une décoralion somp- 
tueuse, peu reposante pour l'œil, mais admirablement bien ndaptée à la 
demeure anglaise, facilement bumide et froide. 

Le style Élisabetb, qui a pris le nom de la souveraine à laquelle il 
dut, pour une bonne pari, son éolosion, se prolongera sans grand cban- 
gemeni Jusque sous le règne de Charles |•^ où rarchilecte Inigo Jones 
en décrétera la suppression. Celui-ci suscitera dans l'art de la construc- 
tion et de la décoration une révolution de caractère tout idéologique et 
très éloignée des besoins réels; ces docirines nouvelles pénétreront très 
lentement en province, où nous rencontrerons des réminiscences du style 
Elisabetb jusqu'en plein xviii' siècle. 

Inigo Jones et le " Palladianism » (1619-1652). — A l'époque où 
nous sommes parvenus, l'influence italienne, dont les Pays-Bas ont été 
le principal émissaire, n'a pas encore réussi à donner une orientation 
nouvelle à l'arcbiteclure d'Outre-Manche : la grammaire ornementale a 
change, mais la structure des demeures anglaises est restée toute tradi- 
tionnelle; bien plus, elle a développé des tendances intéressantes qu'elle 
portait en germes, mais que les circonstances jusque-lfi défavorables 
avaient gênées et comprimées. L'année 1619 marque la première rupture 
avec le passé, révélant un homme dont l'influence, au début négligeable, 
va bientôt tout révolutionner ; c'est Inigo Jones, un Anglais qui ignore 
ou affecte d'ignorer l'architecture de son pays; il veut la remplacer par 
une autre de principes diamétralement opposés. Fils d'un tailleur de 
Londres, il connut dans son enfance la plus noire misère, mais, remarqué 
pour son jeune talent de peintre par le comie de Pembroke, il put suivre 
ce grand seigneur en Italie et y passer les dernières années du xvi* siècle. 
Le théâtre le passionna, et il acquit bientôt une connaissance appro- 
fondie de la machinerie, très perfectionnée déjà en Italie, et absolument 
inconnue du public anglais. Dès son retour au pays natal. Joncs 
s'appliqua à propager cet art nouveau qui lui valut une réputation immé- 
diate à la cour, où, par ses soins, les speclacles redoublèrent d'éclat. 
Lui-même renouvelait incessamment les décors, tous brossés dans le 
goût vénitien le plus accentué, et cette occupation l'absorba de 1604 à 
1640, le rendant indispensable au prince tout en excitant la jalousie des 
auteurs dramatiques. Inîgo Jones est chargé tantôt de porter en France 
des messages royaux, tantôt de dessiner des costumes pour Henriette 
de France et ses femmes. Bientôt après, passant des chAteaux de féerie 
aux palais de la couronne, il sera chargé de restaurer la résidence du 
prince de Galles. Jones sesl montré un dessinateur infatigable ; dès 
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ItiOO, quand Vilruve seul étail connu de l'Anglelerre, on le Irouve anno- 
tant Palladio. En lOlô, il retourne à Vicence, \'enise et Rome, chargé 
par le comte d'Arundel d'acheter des antiques ; il met à profit ce voyage 
pour se faire présenter aux maîtres les plus fameux de l'architecture ila- 
liennc. Jones revient pénétré d'un profond mépris pour le style tradi- 
tionnel anglais, et cherche dés lors toute occasion d'appliquer ses 
connaissances nouvelles. En 16i6, on lui laisse exécuter à Whiteholl 
quelques travaux dans la Chambre de l'Étoile, et, l'année suivante, il 



Fie. .MJ. — Solle (les Festins de Wliiteliall, Londres, 

dessine un décor nouveau pour cette pièce « que le roi reconstruirait 
s'il en avait les moyens ». Mais la Salle des Festins (Brinqueting Hall) 
du palais est détruite par le feu, et Jacques 1" charge Joncs de la recons- 
truire . Pour les façades, comme pour l'intérieur de l'édifice nouveau, 
rompant avec le style des autres parties du palais, il adopte celui de 
Palladio, insérant parmi les vieilles demeures gothiques un vrai pas- 
tiche de palais vénitien. Peut-être, dès ce moment, pense-t-il pouvoir 
prolonger, un jour, ce décor italien et rajeunir ainsi l'antique résidence. 
Quoi qu'il en soit, dès le mois de mars Itî'iS, la Salle des Festins est 
achevée. Aujourd'hui encore, cette construction, dernier vestige de 
Whitehall, restaurée mais non altérée, montre, couronnés d'un balcon, 
les deux étages ionique et corinthien de sa double façade (fig. 515). Il ne 
faut voir en elle qu'un élégant décor de fête, car elle n'offre pas le 
moindre rapport avec l'intérieur du bâtiment : celui-ci présente seule- 
ment un énorme rez-dc-chausséc. Dans la salle, des colonnes engagées 

T. VI. - 97 
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supportent un balcon, innis 1c principal ornement est un plafond à cais- 
sons d'ordonnance vénitienne, que Rubens a décoré de peintures. Nous 
sommes dans un hall, mais un hall privé de ses grandes fenêtres, de son 
énorme « bay-window » : les ouvertures du bas sont exiguës, celles du 
haut, sans utilité, car les balcons interceptent ta lumière. Nous nous 
trouvons pour la première fois devant un de ces monuments dont les 
élévations paraissent heureuses sous le crayon de l'architecte, mais où 
les nécessilésdc l'existence sont Lotalemcnt méconnues. Le monde pour- 
tant fil fête à Inigo Jones, et, dès son avènement, Charles I"^ lui com- 
manda les plans et dessins d'un palais colossal destiné A remplacer les 
vieilles bâtisses de Whitehall. Un grand nombre de ces documents a 
été conser\'é à Cliatsworth, dans la bibliothèque du duc de Devonshire, 
d'autres, au Musée Soane de Londres, la plupart, à Worccstcr Collège, 
Oxford. Le nouveau Whitehall ne fut jamais construit faute d'argent, 
mais son importance théorique n'en fut pas moins grande, car les 
projets de Jones sont restés à toute époque en Angleterre un objet 
constant d'éludés et d'admiration. Le palais rêvé par Jones était tracé 
sur un rectangle légèrement allongé, et comprenait sept cours, dont 
une de dimensions colossales avec deux grands portails, une autre 
carrée, entourée d'une loggia, une enfin avec loggia, mais de forme cir- 
culaire {la « cour persane »). La plupart des élévations tracées par 
Jones ont une belle tenue générale qui ne compense pas une ignorance 
absolue des questions pratiques. Elles montrent une série de fa(;ades 
couronnées de statues et creusées de niches (fig. 514), mais où le nombre 
des fenêtres est très inférieur à celui de nos châteaux français de style 
classique : le besoin de lumière est pourtant tout autre ti Londres que 
sur le continent! D'ailleurs, ces imitations du style de Palladio sont 
étrangement mêlées de compositions dune surcharge et d'une lourdeur 
extrêmes; elles sont souvent aussi gîHées par un abus de l'ordre rustique 
très en vogue dans les jardins italiens de la décadence. 

Jones a dessrné et construit un grand palais, Somerset House, élevé 
en Ifiô8, détruit en 1775, mais dont les plans nous sont parvenus. On 
lui doit également la partie de Greenwich {résidence royale transformée 
maintenant en hôpital) édifiée de 1617 à 1635 pour Henriette de France ; 
c'est un grand corps de logis d'un classicisme robuste, qui rappelle 
beaucoup la façade de Saint-Pierre de Rome. 

Des constructions civiles de moindres dimensions attribuées à 
Inigo Jones, nous ne citerons que Raynham Park, en Norfolk, et Stoke 
Park, en Norlhamptonshire, toutes deux très typiques, et dont il est cer- 
tainement l'auteur. La première, très admirée et co]>iée à l'heure actuelle, 
ressemble A un château peu soigné de style Louis XIII en briques et 
pierre; les ailes montrent nettement l'imitation de l'art français. La 
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façade principale comprend on porl:iil italien et un beau rez-de-chaussée, 
surmonté» de deux étages k petites fenôtres carrées un peu mesquines, 
séparés par une corniche saillante. Trois frontons baroques, percés 
d'œils-de-bœuf, couronnent la façade et les ailes. 

Beaucoup plus original est Sloke Park (1630-1654). Ce château, de 
dimensions assez restreintes, est devenu 1res célèbre en Angleterre, où 
son plan a été copié jusqu'à la lin du xviii" siècle. Cette construction 
comprend un corps de logis relativement haut, de plan allongé, avec 
des ailes légèrement saillantes. Une des petites façades du biltiment est 



FiG. 5U. — Iiiigo Jones : Projet pour Wliitehall. 

encadrée de deux petits portiques en plein air, de plan cintre, dont les 
colonnades font communiquer le château et deux pavillons bas. L'en- 
semble forme un grand fer à clieval aux lignes évasées. Le corps de 
logis principal, les galeries ouvertes et les pavillons sont décorés dans 
le style corinthien cl comprennent des pilastres d'ordre colossal. La 
cour, en partie gazonnéc, est fermée sur le quatrième côté par une 
terrasse <i escalier central creusée de niches destinées à des statues. 
Beaucoup de détails prélent à la critique : le dernier étage, qui se 
montre, comme à Rayiiham Park, au-dessus de la corniche, paraît 
tout écrasé. Il est regrettable aussi de voir, au point de jonction des 
portiques et des ailes, des pilastres ioniques se détacher en relief 
sur d'autres pilastres du même ordre, de dimensions heaucou}» plus 
grandes. Ces méprises de détail ne sont rien en comparaison de l'erreur 
initiale qui consiste à vouloir transporter sous le ciel anglais une villa 
qui pourrait être agréable en Vénétic, sur les bords de la Hrenta- Une 
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faute jiouvelle consiste à aménager un des deux pavillons en cuisine et 
l'autre en écurie, mettant les fourneaux trop loin et les chevaux trop 
près. 

C'est encore le style italien que choisît Inigo Jones pour les rares 
églises construites sous Charles I". Il éleva à Londres de 1G3I a 1658 
Saint-Paul Covent Garden, monument détruit parle feu en 1795, mais 
dont les plans sont conservés à Worcester Collège : c'est un pastiche 

de Sainl-Geoi^es-Ma- 
jeur de Venise, avec 
dessimplifications mal- 
heureuses qui transfor- 
ment un édifice plein 
d'élégance en une 
bâtisse toute voisine 
comme style de nos 
plus pauvres coiislruc- 
lions du règne de 
Charles X. Contre tout 
hou sens, huit petites 
fenêtres cintrées étaient 
seules prévues pour 
éclairer ce monument 
de proportions assez, 
vastes. 

Kn 1631, l'arche- 
vêque Laud avait 
ide de In i-allifdrn|p . , ■ 

s. charge Inigo Jones 

de rcédifier la vieille 
cathédrale de Saint-Paul, à Londres, église alors démodée et tombant 
en ruines; en I6i0, la nouvelle façade de Saint-Paul était achevée; 
elle devait disparattre, peu de temps après, dans le grand incendie 
de Londres, qui détruisit en même temps l'église gothique qu'elle avait 
rajeunie. Le livre de Kent, « Architecture of Inigo Jones », nous a con- 
servé l'image de cette œuvre très médiocre (Qg. 515). dont la célébrité 
valut h son auteur le surnom de Vilruve anglais. 

Le style des intérieurs Elisabeth, si plein de qualités, doit, 
semble-l-il, sa disparition à Inigo Jones, qui lui substitua un décor 
solennel, mais d'une grande froideur. Comme nous lavons dit, beau- 
coup des dessins du martre ont été conservés; ils nous font connaître ses 
conceptions ilalianisanles, dont plusieurs se trouvent réalisées au 
château de Wilton par divers sculpteurs, et |)rincipalement par Nicolas 
Stonc, ami de l'arcliitecte. Les cheminées gardent leurs proportions 
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monumentales, tout en étant très simplinées; aux plafonds, de grandes 
surfaces nues sont encadrées de lourdes frises en feuilles d'acanlhes ou 
de pesantes guirlandes supportées par des masques féminins, le tout 
trailé en haut-relief. Des portes, aux colonnes ioniques engagées, mon- 
trent une assez grande élégance; les boiseries, grands panneaux tout 
unis, sont ornées de rares et lourdes chutes de feuillages et de fruits 
presque détachées de la paroi, rappelant les décorations italiennes, mais 
traitées dans un style monotone et sans vie. 

Jusquen 1652, Joncs s'appliqua également aux œuvres d'areiiitcc- 



FiG. 510. — Paça<lp Je Wadham HoUegc, i'i Oxford. 

turc et à l'organisation des fêtes de cour; il fut charge des travaux de 
fortification, qunnd il eut quitté Londres pour suivre Charles I" dans sa 
lutte contre les révolutionnaires. Prisonnier, lui aussi, du Parlement, 
il fut relâché moyennant forte rançon, cl put vieillir en paix, plus heureux 
que son roi, dont l'échafaud fut dressé contre ia fameuse Salle des 
Festins de Whitehall. 

Persistance oe la tradition gothique. — Un des caractères de l'art 
anglais, qui surprend toujours les Français, c'est, dans l'archilecture des 
temps anciens, l'existence simultanée de tendances artistiques diamé- 
tralement opposées, la vie parallèle, dans le môme pays, de styles diffé- 
rents et pourtant vivaces. Cet état de choses pour ainsi dire chaotique, 
qui s'est généralisé en Europe depuis 1830 environ, était limité avant 
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celte date à la seule Grande-Bretagne. Ainsi, tandis que se succèdent 
le style Elisabeth, le Palladianism et même l'art des Adams, l'architec- 
ture gothique continue de vivre : c'est d'abord le late gotkic ou « go- 
thique attardé », qui est la persistance d'une tradition plus ou moins 
bien comprise; puis, après le milieu du xviii" siècle, une reconstitution 
purement archéologique de formes encore appréciées par les' intel- 
lectuels. 

Nous avons déjà dit qu'à peu d'exceptions près, les maisons 
anglaises à pans de bois perpétuèrent jusqu'en plein xvu* siècle des 
habitudes de construction fort anciennes; mais la mode en périclitait, 
et ceux qui les faisaient édifier n'appartenaient pas à la classe diri- 
geante. Les églises et 
collèges bâtis à la même 
époque en style gothi- 
que sont beaucoup plus 
caractéristiques. Vers 
1620, après un long in- 
tervalle, durant lequel 
pas une construction 
religieuse ne fut élevée, . 
le clergé se reprend à 
en érigerquelques-unes, 
et nous voyons le style 
ecclésiastique renaître 

Fer., "in. — Voûte dX'niversîly Collège, ù 0\ford. OU poînt exact de SOn 

évolution où il avait été 
étouffé par les troubles de la Réforme. C'est dans le goût perpendi- 
culaire, agrémenté à peine de quelques détails Renaissance, qu'on 
élève en 1654 l'église Saint-Jean de Lceds. Cet édifice, aux parapets 
crénelés, présente un plan courant aux environs de 1500 : deux nefs 
égales et parallèles séparées parunearcalure et couvertes de charpentes; 
si le tracé des fenêtres et le système des moulurations restent enlière- 
ment gothiques, le mobilier, au contraire, appartient au Jacobeaii titylt', 
alors (lorissant. Tout ce que nous disons de Saint-Jean de Leeds 
s'applique à l'église de Slanlon Harold, érigée en 1655. D'ailleurs, 
même les réparations effectuées dans les monuments religieux du 
xv' siècle montrent une imitation scrupuleuse du style de cette époque, 
el, chose plus curieuse, certaines constructions entièrement neuves, 
telle cette chapelle de Lytes Cary en Somerset relevée en llîôl, n'imitent 
plus seulement le style perpendiculaire, mais remontent au goût llam- 
boyant : de tels pastiches, patines par le temps, rendent bien difltcile la 
lâche de l'historien d'arl. 



dbïGoogle 



L'ARCHITECTURE EN ANGLETERRE AU XVII- SIÈCLE 771 

Les consiruclions universitaires, principalement à Oxford, s'élèvent 
très rarement dans le style courant du jour. La Bibliothèque Bodiéienne 
(KiOO-ltiâO), à l'extérieur et à l'intérieur, offre l'aspect d'un bâtiment 
perpendiculaire ^ trois étages ; seule, la tour d'entrée présente un pla- 
cage Renaissance décoré par cinq ordres superposés de colonnes déta- 
cliées.'dune naïveté assez déconcertante. D'autres belles constructions, 
comme Wadham Collège (1610-1615; Rg. 516), suivent le pur type des 
bâtiments universitaires du xv' siècle. On pourrait multiplier les 
exemples de collèges entiers 
élevés, jusque dans la se- 
conde moitié du xvii' siècle, 
suivant la pure tradition 
gothique; et ce gothique 
n'est pas un simple placage, 
car tous ces monuments 
comprennent des parties 
voûtées d'un style perpen- 
diculaire aussi bien compris 
qu'il l'avait été sous Henri 
VU. Les corridors de Wad- 
ham Collège et ceux, un 
peu postérieurs, de Saint 
Jobn's, montrent des voûtes 
en éventails aux tracés va- 
riés, d'un caprice charmant; 
leur style parait aussi ori- 
ginal que nouveau au porche 
de Sainte-Marie d'Oxford p,^, 
(1657) et à l'entrée d'Oriel 
Collège (1640). Ce genre de 
voûtes se perpétuera jusqu'au début du xvin" siècle, où nous le trou- 
verons à University Collège (1719 ; lig. îil7), moins pur dans sa 
décoration, mais d'une structure très logique encore. Un des monu- 
ments d'Oxford les plus célèbres par sa beauté appartient à ce style 
gothique tardif; c'est l'escalier de Christ Cburch, élevé par l'archi- 
tecte Smith de Londres en 1660. La grosse tour carrée comprend 
en son milieu un faisceau très hardi de cotonnettes (lîg. 518) supportant 
un conoïde central ; des demi-cônes sont disposés sur les faces des 
murs, et des quarts de cônes aux angles. Ces parties bombées, comme 
les surfaces sensiblement planes qui les réunissent, portent un décor 
de nervures d'une élégance un peu sèche et d'un travail assez mécanique. 
Celte voûte est la seule, avec celle, de King's Collège Chapel, a Cam- 
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bridge (terminée en 1512), où des doubleaux transversaux d'une grande 
hardiesse séparent chacune des travées en les renforçant aux points de 
suture. 

L'ArCIIITKCTLRE religieuse dans la deuxième moitié du XVll* SIÈCLE. 

L'dîuvRE DE Wrën. — Nous avons vu sous Chartes 1" le clergé 
anglican sortir de son inaction et rendre une certaine vie à l'architec- 
ture religieuse; mais la révolution démocratique et non -conformiste 
l'étouffera encore jusqu'au moment de la Restauration. Les iconoclastes 
s"acharnent alors sur les rares vitraux oubliés par les réformateurs. Pour 
les sectes dissidentes, le lieu de culte idéal est une vaste salle où la 
congrégation peut, installée commodément, entendre soit son pasteur, 
soit quelque orateur laïc, et où l'accès h ta table de communion est 
aisé. Durant la Révolution, les vieilles églises, vastes, mais très mal 
adaptées à ces besoins nouveaux, sont occupées par les non-confor- 
mistes : les Stuarls, rétablis sur leur trône, les rendent à la religion 
d'État; mais les doctrines mêmes de l'anglicanisme subissent le contre- 
coup de cette concurrence religieuse ; son protestantisme, qui s'était 
détendu sous Charles l" au point de permettre en maint endroit le 
rétablissement des statues de la Viei^e et des saints proscrites par la 
Réforme, reparaît maintenant plus rigoureux qu'auparavant. 

Accrue un peu partout, la population urbaine réclamait des temples 
nouveaux; à Londres surtout, la nécessité se faisait pressante, car le 
grand incendie du 2 septembre 16t>6 venait d'anéantir la vieille cathé- 
drale et quatre-vingt-six églises. La religion anglicane était-elle capable 
d'élaborer un plan d'églises nouveau, comme l'avaient fait les non-con- 
formistes pour leurs modestes chapelles? C'est la question qu'il nous 
faut examiner. Un nom, très illustre en Angleterre, s'est attaché à cette 
renaissance de l'architecture religieuse, celui de Sir Ghrislopher \\'ren 
(1652-n'J5). Fils du doyen de Windsor, homme cultivé et très connu 
déjà, il avait été plusieurs fois chargé de réparer Saint-Paul de Londres, 
et venait de recevoir l'ordre de le reconstruire entièrement, quand ta 
vieille nef comme la façade neuve d'Inigo Jones périrent à la fois dans 
l'embrasement de la cité. Des deux projets présentés par Wren au roi 
pour la réédification de la cathédrale, l'un fut rejeté, l'autre profondé- 
ment modifié : tous deux montraient une église construite sur croix 
grecque 6 l'imitation du projet de Michel-Ange pour Saint-Pierre de 
Rome; mais, dans le premier dessin, le monument était écrasé sous un 
dôme énorme et bas; dans le second, au contraire, surmonté d'un dôme 
infiniment élancé, coiffé lui-même d'une (lèche à sept étages dans le 
goût des pagodes chinoises. A la bibliothèque d'Ali Soûls Collège, 
Oxford, où ces projets sont conservés, quand on compare ces formes 
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extravagantes avec le dessin Qnalemenl suivi d'exéculion, il paraît 
invraisemblable que des conceptions si diverses aient germé dans le 
même cerveau d'architecle. Le dernier dessin, provenant d'une alléra- 
tion du deuxième modèle proposé au roi. est une imitation de Saint- 
Pierre plus procbe que n'est la construction finale {1673-1710), car 
plusieurs données ont été modifiées en cours de travaux par Wren, et 
d'une façon regrettable. 
Saint-Paul est élevé sur 
croix latine, et montre 
ta disposition générale 
d'une église gothique 
Jusque dans ses clo- 
chers; aussi l'énorme 
coupole centrale, trop 
considérable pour cou- 
vrir seulemeni l'inter- 
section de la nef et du 
transept h l'instar des 
tours- lanternes du 
moyen âge, débordc-l- 
elle sur les bas-côtés ; ' 
elle les coupe, et c'est 
ce qui nuit surtout à 
l'aspect intérieur du 
monument ainsi que 
nous le verrons plus 
loin. La façade (fig.51!)] 
est décorée de deux 
colonnades corinthien- 
nes superposées. Wren 

., j. , , , Frci. 510. -1 

n en avait d abord prévu 

qu'une seule occupant 

toute la hauteur des deux étages actuels, mais il renonça à l'élever 
dans la crainte d'une catastrophe. Cette façade est flanquée de deux 
clochers de style baroque, qui ont malheureusement remplacé les 
deux copies du Tempietto de Bramante dont la silliouelte apparaissait 
dans le dernier projet. Le dôme, la plus noble partie du monument, 
est d'une tri^s belle tenue, malgré son clocheton de plan rectangulaire 
peu gracieux sous certains aspects. Ce dôme est, en réalité, constitué 
par trois enveloppes : la coupole intérieure, puis un grand cône ren- 
versé construit en Itriques, qui part du tambour et va supporter le lan- 
ternon, enfin les plombs de la couverture bombée, qu'une charpente 
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relie au cùne de briques. Le péristyle qui orne la hase du dilmc cache 
un arc-boutani derrière chacune de ses colonnes ou de ses piles : il ne 
supporte pas en rcalilé le lambour de pierre qui paraît le surmonter : 
celui-ci, un peu en retrait, repose sur le cdiie intérieur de briques, 
■ auquel le relie une seconde rangée d'arcs-boutants invisibles. On voit 
combien de formules gothiques cache ce placage d'une belle ordon- 
nance classique. 

L'efTel intérieur de l'église ne répond pas à Taltenle du visiteur : la 
nef parait haute, trop resserrée; la grande masse sombre de la cou- 
pole ne repose pas, comme nous l'avons signalé, sur quatre piliers 
massifs, mais sur huit faisceaux de pilastres assez grêles, qui laissent 
apercevoir les bas-côtés, et ôtent l'impression de sécurité. Ces vues sur 
les collatéraux ont déterminé la construction de deux arcs superposés, 
mais non concentriques, d'un très fâcheux effet, qui viennent couper les 
frises cl les corniches d'une façon étrange (fig, 520). Vue des bas-cùtés, la 
coupure asymétrique apportée par ces arcs soutenant la coupole est 
également d'aspect désagréable. Le chœur est arrondi à son chevet, 
tandis que les croisillons, des transepts ne le sont pas; ces deux murs 
droils, parmi tant de lignes courbes, font regretter la solution char- 
manie en son élégance de Saint-Sulpice de Paris, où les parois inté- 
rieures sont de forme un peu creusée et légèrement concave. Ces cri- 
tiques faites, il faut goûter une décoration gracieuse de Léles d'angelols 
et d'ornements tirés du règne végétal, jolis hauts- reliefs, qui passent 
inaperçus, maintenant, au milieu de mosaïques niodcriics laides et 
criardes. 

Wrcn, à Saint-Paul, n'a pas osé s'écarter de la disposition des 
églises catholiques, sauf pour les chapelles latérales, réduites à deux. 
Ses hésitations sont visibles dans les cinquante autres églises de la cité 
qu'il eut à rebâtir de 1072 à 1086. Tantôt elles suivent le plan gothique 
ou le plan jésuite; tantôt ce sont simplement de grandes salles vides: 
mais quelques-unes sont aménagées d'une façon très particulière. Celte 
disposition nouvelle sera préférée à toute autre par le clergé anglican 
jusqu'au milieu du xix" siècle, époque où le mouvement « liigh church » 
la proscrira comme de conception trop protestante, pour revenir à l'orga- 
nisation des églises catholiques. Ce plan, réalisé par Wren, a dii lui 
être suggéré par les chapelles non-conformislcs, alors confisquées, ou 
encore par les transformations que le Parlement avait fait subir, durant 
la Révolution, à plusieurs vieux sanctuaires, pour les adapter aux rites 
nouveaux. L'église comprend alors un grand vestibule qui donne accès 
à une salle occupée sur trois côtés par dos tribunes disposées en fer à 
cheval dominant l'autel pincé au niveau du sol, sous une fenêtre a deux 
étages ; l'aspect général est celui d'un petit tliéAlre. Les tribunes sont 
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portées par des piliers robustes qui servent également de point de 
départ k des colonneltos snpporlant le plafond ou les voûtes. Parfois 
CCS colonnes, d'un diainèlre plus fort, parlent direclemenl du carrelage 
et traversent les tribunes. Tous ces édillces sont en briques, inlérieure- 
menl levôlues de stuc; lu nudité Inmenlablc des extérieurs est rachetée 
dans une certaine mesure par la présence de clochers nombreux, élevés 
un peu plus lard par Wren. Ce sont ordinairement des Iltches surai- 
guës comprenant un grand nombre d'étages séparés, tracés sur plans 



Fir. MU.— Intérieur de l.i colliL-ilralc Saint-Poul, à Londres. 

différents; leur aspect est très varié, mais d'une conception loujours 
aussi pauvre. Six églises ont des coupoles qui montrent les t;\tonne- 
menls de Wren avant de réaliser celle de Saint-Paul : le dôme le plus 
admiré est celui de Saint-Slephcn Walbrook, que l'arcbitecle, grâce à 
divers artifices, a réussi fi poser miiciuemenl sur des colonnes isolées, 
exagérant encore cet effet intérieur d'équilibre instable que nous repro- 
chions à la calliédiale. 

L'ornementation des églises est toute profane: leurs stucs et leurs 
boiseries rivalisent souvent de richesse avec ceux des palais contempo- 
rains; les vitraux dont les xvii'etxviii" siècles ornent encore les chapelles 
d'Oxford se font, au contraire, rares à Londres. Wren, resté 1res 
«gothique», contrairement à Inigo Jones, est indécis entre ses préfé- 
rences et la mode nouvelle; ses églises sont médiocrement éclairées, car 
il n'ose pas rendre aux fenêtres toute leur im|)ortaiice ancienne, et pour- 
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tant il écrit à un de ses amis qu'il regrette «les bay-windows et leurs 
meneaux de pierre, la seule solution adaptée au climat anglais en dépit 
de toules les autres inventions ». 

L'AnCHITECTUnE civile DA^S la DEUXlliMK MOITrÉ DO XVIl'' SIÈCLE ET 

AU DÉBUT DU xviu'. — Wren, res- 
taurateur de l'architecture reli- 
gieuse, fut aussi un bâtisseur 
fécond de palais et de collèges 
d'un style italianisant. Son séjour 
en France ne lui avait pas fait 
comprendre notre art, qui brillait 
à ce moment d'un si grand éclat. 
'< Je suis allé deux fois, dit-il, 
voir Versailles, regarder sa riche 
livrée, ses bigarrures de briques 
et de pierre, de tuile bleue et de 
plomb doré. 11 n'est pas un pouce, 
h l'intérieur, qui ne soit orné et 
couvert de petites curiosités. Ici, 
les femmes.... régissent l'archi- 
teclure, alors que celle-ci doit 
posséder les attributs de l'éter- 
nité, et seule, par ce fait, échap- 
per aux nouvelles modes. » — 
" (Juant aux projets du Louvre 
par M. Bernin, dit-il ailleurs, 
j'aurais pour eux donné toute 
ma peau », et Wren se laisse 
fasciner par le style italien. Ce 
n'est pas qu'il dédaigne lesvicilles 
^ . ., ^ ., ,.. „, '''"' "'""■ constructions anglaises ; plus 

Fifi. ..■*! — Tom Tower. Christ Cliurch Collège, ^ ' 

à Oxfoni. sensé, mais moins logique avec 

lui-même que ne l'a été Joncs, il 
cherche à tout concilier. Ses tentatives en ce sens sont rarement heu- 
reuses, car il n'a pas compris renseignement de l'art français sous 
Louis XIV, ni suivi cet exemple admirable de l'adaptation des formules 
étrangères à un art national. De toute l'œuvre de François Munsart et 
de Le Vau, il n"a imité que les grands termes bicéphales vus par lui 
à Vaux-le-^'icomte, dont les sculpteurs du Théiltre Sheldonien d'Oxford 
(I6t)4-llî69) ont fourni une si lamentable caricature. C'est une restau- 
ration du thcjUre de Marcellus par Serlio qui lui inspira cette construe- 
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lion étrange, dont les toitures de plomb, plus singulières encore, furent 
détruites en 1820. A l'intérieur, Wren avait cru imiter l'antique jusqu'au 
bout en figurant le vélum par un plafond de bois qui écrasait Taspect 
de la salle. 

A Oxford, Wren éleva la chapelle de Trinity Collège (1693), d'inspi- 
ration classique, et la Tom Tower (1681 ; lîg. S'il) de Christ Church Col- 
lège, dont Wolsey avait posé les premières assises ; il y décora des 
voûtes en éventail « faites sans mélange moderne », disait-il, ou, tout au 
moins, dans un bon laie golliic. dont il a donné à Londres d'autres 



FiG. Ô22. — Palai» de Mamplon Court, l-'uçailo siirlee Jardins. 

exemples à Saint Alban's Wood Street (lOtij), Saint Dunslan's in the 
East (l(ift8), Saint Michael's Cornhill (I7'22) et dans une belle rose (1719) 
de l'Abbaye de Westminster, détruite depuis. 

A Cambridge, Wren construisit la chapelle et le cloître d'Emma- 
nuel Collège (I6(j8-1677), d'un classicisme agréable, ainsi que la fameuse 
bibliothèque de Trinity Collège, longue galerie à un étage, posée sur 
loggia. Son décor vénitien nest qu'un placage trompeur, car les cinlres 
de la loggia sont occupés par des tambours qui permettent au plancher 
de la bibliothèque de descendre bien au-dessous de la lin du rez-de- 
cliaussée. 

Pour reconstruire régulièrement la ville de Londres après son 
incendie, Wren avait soumis au roi un plan qui ne fut pas suivi ; on le 
chargea seulement d'ériger le monument commémoratif de la calaslrophe, 
une énorme colonne dorique. C'est dans un style aussi pesant, qu'aidé 
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de Nicolas Havvksmoor {1661-1730) il agrandit le palais de Greenwich, 
alors converti en hdpilal. 

Whilchall avait brûlé en 1698, et Wrcn recul de Guillaume III mis- 
sion d'achever promptcmcnl les parties neuves de Hamplon Court, com- 
mencées en 1669. Divers critiques anglais placent très au-dessus de 
Versailles ce palais (fig. b22) " sans luxe ni emphase, simple demeure de 
genlilhommc campagnard h grande échelle)). Ces prétendues qualités 
sont justement le gros défaut de cette massive construction de hriques, 
peu percée, plate et monotone. Bien avant l'époque d'Elisabeth, nous 
avions vu en Angleterre des gentilhommières exquises ; en aucun temps, 
les architectes de ce pays n'avaient réussi à élever un grand palais de 
belle allure, et c'est ù cela que l'art italien pouvait leur être utile. La 
Cour de la Fontaine de Hampton Court a meillcuraspect que les grandes 
façades, mais les arcs cintrés de son cloître, plus élevés que le plancher 
du premier étage, renouvellent l'erreur déjà observée à Trinity Collège, 

Le grand reproche que l'on peut adresser à Wrcn est d'avoir, le 
premier, élevé des façades en brique nue, sans saillie, sans aucun essai 
de décoration, comme celle du palais de Kensington (commencé en 16X7, 
mais surdccoré par Kent), de l'hôpital de Kilmainham (1679) el de 
plusieurs maisons londoniennes, qui sont une vraie négation de l'art. En 
l'absence de la pierre, la brique, peinte ou non, peut montrer des lignes 
agréables (et Wrcn lui-même en n fourni un bon exemple dans l'oran- 
gerie de Kensington); mais rien ne semble plus laid que ces murs tout 
plats, percés de fenêtres rectangulaires, tels qu'en montrera désormais la 
maison de ville, celle du riche comme celle du pauvre, la plus luxueuse 
différenciée .seulement par deux colonnes ou deux pilastres de bois peint, 
surnrontés d'un petit fronton pour encadrer la porte. 

L'AncHiTECTCHE CIVILE Ai'RKS Wren. — C'cst flu fond des campagnes 
qu'il faut chercher sous la reine Anne (1702-1714) les jolies constructions 
anglaises ; l'époque des baij-u'iiidows et des naïve.-* imitations de l'antique 
est passée, et l'on ne construit plus de maisons t poutres apparentes; il 
s'élève, par contre, d'honnêtes manoirs de briques, aux angles de pierre, 
aux combles mansardésquc coupe parfois un fionton el que surmontent 
des colTres de chcjuinées monumentaux. Ces maisons rappellent les plus 
modestes habitations construites en France vers la niémc époque ; de 
décoration, peu ou point; les parois du premier étage consistent souvent 
en simples cloisons revêtues de tuiles. La province continue à aimer les 
vitreries ù réseaux de plomb, mais déjà, dans les villes et les grands 
cliilteaux, lu croisée de pierre passe de mode, el l'on adopte cette 
affreuse fenêtre à glissement vertical, dite « à guillotine », dont l'usage 
se perpétuera jusqu'à nos jours. Les manoirs un peu considérables 
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suivent le plun imaginé à Slolîe par Inigo Jones. D'inlluencc française, 
nulle part, sauf à Brougton Housc en Norlhamplonshire, belle construc- 
tion élevée en 1700 par Ralph, duc de Montagu, au retour d'une ambas- 
sade en France : ses façades montrent des imitations simplifiées des 
écuries de Versailles. 

La tradition palladienne, continuée, môme à l'époque des œuvres 
plus libres de Wren, par John Webb (1611-1072), neveu de Joncs, per- 
siste au début du xvin" siècle, en certains monuments: elle ne refleurira 
que plus tard. L'époque est caractérisée par la construction en province 
de résidences énormes, dont l'étendue seule, malheureusement, et non 
le style, indique le désir d'imiter Versailles: plusieurs de ces édilices 



Fie. .V2j. — Palais <le Blerlieim, Oxford s h ire. 

sont l'œuvre de Sir John Vanbrugh (1604-1726). Né d'une famille lon- 
donienne considérable, soldat, puis auteur dramatique, il avait long- 
temps séjourné cn France, où il fut même prisonnier un certain temps à 
Vincennes et à la Bastille. Ses pièces de théiUrc élaicnt réputées, et il 
construisit à Londres, en 1701, la salle des Italiens dont il dirigea lui- 
même les représentations. Des projets de décors, il passa, comme Jones, 
à ceux d'immenses façades d'une inspiration toute ihéAtralc, n'apportant 
point comme son prédécesseur la connaissance approfondie d'un style 
étranger, mais un goût tumultueux, excessif et très personnel. De 1701 
à 17M,- Vanbrugh travailla à élever Castle Howard, agrégat d'énormes 
et pesantes constructions ornées de bossages et de pilastres d'ordre 
colossal, groupées autour d'un biUiment central à dôme, pastiche de 
notre hôtel des Invalides. La ra(;ade est longue de deux cents métrés, et 
le hall fi coupole, haut de vingt-deux: il sert uniquement de vestibule 
et mène à deux grands escaliers donnant accès à toute une suite de 
salons. En 170Ô, ^'anbrugh fut nommé, sur la demande de Marlborough, 
architecte du palais voté par les Cliainbres pour être offert au vainqueur 
de Blenheim, édifice qui devait s'élever sur remplacement du manoir de 
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Woodslock, près d'Oxford. Blenheim Caslte (iig, 523), beaucoup plus 
réussi queCastle Howard, valut à Vanlirugh très peu de louanges, mais 
lui attira une infinité de désagréments et de diriiciillés pécuniaires avec 
la duchesse de Marlborough. Les bâtiments furent achevés en 1724 sur 
ses plans, mais sans lui. Les constructions sont groupées autour d'une 
immense cour reclangulaire dont un des petits côtés seulement est fermé 
par le château, tandis que le milieu des deux grands est occupé par les 
façades des écuries et des cuisines dotées les unes et les autres d'une 
cour spéciale et reliées au château par des propylées. C'est encore là 
le plan de Sloke Park, mais quelle différence d'échelle! La façade de 
Blenheim mesure deux cent cinquante-cinq mètres. La décoration à 
bossages, colonnes ioniques, pilastres corinthiens d'ordre colossal, 
atliques et frontons, paraîtrait heureuse, si l'œil n'était égaré par la jux- 
taposition incohérente des pavillons, et offusquée surtout par un dernier 
étage de cheminées monumentales, qui donnent h l'ensemble un aspect 
babylonien et écrasant. 

De dimensions h peine inférieures était le château de Seaton Délavai 
en Northumberland, actuellement en ruines. Beaucoup de chambres, 
prises dans la masse de construction, n'avaient aucun jour sur l'exté- 
rieur; un incendie le détruisit en 1752. Tel était aussi Eastbury, en Dor- 
set, que ses propriétaires, malgré leur grande fortune, n'arrivaient pas à 
entretenir, et qu'ils ont, pour cette raison, presque entièrement rasé. 

La décoration des intérieurs anglais, pendant le dernier quart du 
xvn* et le premier du xvni" siècle, se différencie de l'ornementation mise 
à la mode par Inigo Jones: elle est très peu, même trop peu stylisée. 
Les boiseries murales, comme les stucs des plafonds, montrent un com- 
promis assez agréable entre les styles baroque et classique, en retard 
de cinquante ans sur la mode française. L'art décoratif toutenlier pâtît 
d'un naturalisme excessif, mis en vogue par le sculpteur Grinlin Gibbons, 
qui donne h chaque détail une importance nuisible h l'efTet d'ensemble 
et supprime toute tenue générale. Ce défaut s'atlénue d'ailleurs après la 
mort de l'artiste trop apprécié par ses contemporains. 



LA SCULPTURE EN ANGLETERRE AU XVtf StÈCLE' 

L\ Sculpture anglaise a la fin du xvi* siècle et au début du xv!!". — 
Nous avons vu à quel point de décadence était tombée, au début du règne 
d'Elisabeth, la sculpture anglaise. Cet art n'avait jamais brillé d'un éclat 
bien vif, sauf à la fin du xiii' siècle, mais il avait généralement donné 

I. Par .M. Paul Hiver. 



Digitized by VjOOQIC 



LA SCULPTURE EN ANGLETERBE AU XVU* SIÈCLE 781 

naissance à des œuvres d'un Irailemenl sommaire ou d'un aspect trop 
sec. L'influence ilalienne, au lieu d'apporter avec elle une atmosphère 
nouvelle d'aisance et de douceur, avait seulement laissé en Angleterre 
une série de formules incomprises et de modes nouvelles qui se figèrent 
très rapidement. Ce triste état de choses est attesté par un grand nombre 
de monuments, che- 
minées et tombeaux, 
seules commandes 
fréquentes faites aux 
sculpteurs. Si nous 
examinons, par exem- 
ple, le monument de 
la famille Fctiplace h 
Swinecomhe en Ox- 
fordshire (1;)6!2; fig. 
i)24), nous trouvons 
une grammaire orne- 
mentale toute ita- 
lienne ; les ordres io- 
nique, dorique, corin- 
thien et colossal y sont 
employés, et les trois 
statues sont couchées 
à la Romaine; mais 
quelle n'est point la 
gaucherie apportée h 
l'exécution des orne- 
ments et, plus encore, 
à l'attitude dos cheva- 
liers ! Certains détails 
montrent la persistance 
des formules gollii- p,g 

ques : telles les roses 
semées un peu partout, 

tels les anges porteurs d'armoiries, vus à mi-corps, sortant de nuages 
stylisés, que l'on croirait sculptés ù\\ début du xv* siècle s'ils étaient 
isolés du monument . A Londres, de rares tombeaux montrent un 
style un peu supérieur, par exemple, celui de Sir Richard Pecksall . 
(1571; fig. 5"25}, un des principaux officiers de la reine Elisabeth, en 
l'église abbatiale de Westminster. Les effigies agenouillées du défunt, 
de sa femme et de .ses filles sont, qualité bien rare alors, exemptes de 
raideur, el le décor, imité des arcs de triomphe antiques, assez élégant. 
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Peu de iombeaux gardent à cette époque une telle sobriété; la plupart 
HU contraire montrent, entassés en une superposition vérilablemcnt 
extravagante, colonnes, sphères, pyramides, obélisques et molifs ajourés, 
»:in» rapport archi tectonique aucun, mais auxquels l'albAlro veiné, 
ricticmcnt polycliroiné et doré, donne une grande somptuosité. 

Au début du xvii' 
siècle, l'arl s'épure cl 
se simplilic ; le marbre 
blanc et noir remplace 
ralbùtre. cl c'est en celle 
matière sobre et un j)eu 
triste qu'esl sculpté 
le tombeau d'Klisabelli 
(1006). Celte bellea-uvre 
d'une logique cl d'une 
finesse cxceplioniielles 
à l'époque fut exécutée 
pardeux sculpteurs dont 
les noms nous sont res- 
tés, parmi tant d'œuvres 
anonymes : Maximilinn 
Colle et Jobn de Crilz. 
Il faut attendre, cepen- 
dant, l'année 16!ô pour 
trouver un sculpteur dis- 
tingué dont la carrière 
est connue. Nicolas 
ritone d'Exelor r 15St>- 
1 047) était simple maçon 
quand, tout jeune en- 
core, il émigni en Hol- 

P.0.52Ô. -Tombeau de Sir Biclmrd PeekJll.''''"" lande: le SCuIplcur 
(Ahhjvf Je \v,siinin.tfr( llciiri dc Kcvscr s'inté- 

ressa à lui, l'instruisit, 
et finit par lui donner sa lille en mariage. Revenu dans son pays, 
Stone devint entre|treneur de maçonnerie et il ouvrit un atelier de 
sculpture pour tombeaux, cheminées et fonts baplismaux. Devenu 
architecte du roi et ami dlnigo Jones, il éleva sur les dessins de 
celui-ci la Salle des Festins de Wliitehall et la façade dc Saint-Paul, 
détruite depuis; on lui attribue personnellement quelques monuments, 
tels que le porche de Sainte-Marie d'Oxford, de style baroque et d'un 
goût très douteux. Il travailla avec activité, surloul pour Jacques I", 
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pour Buckingham, grands mécènes tous deux, jusqu'en 1645, époque 
de la guerre civile ; il publia alors son ouvrage : Enchiridion of For- 
tification. La liste exacte de ses sculptures nous est connue par son 
livre de comptes, conservé au Musée Soane ; elles sont extrêmement 
inégales de valeur, car il a fini lui-même plusieurs d'entre elles, tandis 
que les autres étaient exécutées sur une rapide esquisse de sa main par 
ses aides ou ses fils, Nicolas (h- 1047), Henri (-t- 1653) et Jean [-+- 1667). 
Son style est purement hollandais, ce qui ne peut servira différencier 
ses œuvres des sculptures anglaises conlemporaines, tout imprégnées 
des mâmes influences néerlandaises. Son traditionalisme, cependant, 
reste intact, et c'est ainsi qu'en 1640, il place, comme on l'eût fait 
cent ans plus tôt, le trami de TanOeld (fig. 526), à Burford en Oxfordshire, 
complètement décharné, sur 
une natte, dans une cage sup- 
portant la statue gisante. De 
même, à Saint-Paul de Lon- 
dres, il représente, en 1651, 
le docteur Donne, doyen de 
la calliédrale, dans un suaire 
lié aux deux bouts, d'où sort 
seule la tête du défunt. Sou- 
vent encore, suivant en cela 
la mode du temps d'Elisabeth, 

il aligne sur le lombeou la ^^^^ ,^^ _ ^.^^^^ ^^^^^ ^^.^ ^^ ^,ZC"l 
procession lamentable des .le BurPord, Oifordahire. 

enfants du défunt, tous cxé- 

culés sur le même patron, mais à une échelle différente, ceux qui sont 
morts tenant un crdne dans leurs mains : nous comptons jusqu'à vingt 
et une de ces petites figures sur le tombeau de Jobn Coke, à ilolkham en 
Norfolk (1630). 

Nous avons dit combien les sculptures de Stone étaient de qualité 
variable; il en existe un exemple frappant à Westminster dans les 
deux monuments voisins de Sir George llolles (1626) et de Sir Francis 
Verc (postcrieur ii 1614). Le premier est une tablette murale en albâtre 
décorée d'un bas-reliof accosté de deux statuettes, Pallas et Beltone, 
assises et en pleurs ; plus haut, Sir George se tient debout, en costume 
antique. Les effigies de Swinecombe illustrées au début de ce chapitre 
sont des cliofs-d'œuvre auprès de ces trois figures dont la barbarie est 
invraisemblable pour l'époque. Le tombeau de Sir Francis Vere (fig. 527), 
en albâtre également, est d'une facture correcte et soignée: quatre che- 
valiers, genouxen terre, portent une dalle qui abrite le cadavre du défunt 
et sur laquelle sont posées ses armes. Ce monument est imité du tombeau 
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d'Engelbert, comle de Nassau, à Bréda, élevé par Pierre de Keyser, 
beau-frère de Stone, le même, sans aucun doute, qui sculpta le tombeau 
du comte de Salisbury à Hatfield (1018), œuvre importée de Hollande, 
presque pareille et également belle. 

La production de Stone et de son atelier est énorme ; on peut l'étu- 
dier facilement à Londres et dans les duchés de Norfolk et de Suffolk ; 

elle comprend de tout, 
depuis les monuments 
les plus compliqués et 
les plus coûteux du 
style Elisabeth, comme 
le tombeau de Sir Tho- 
mas Sulton (1014), à la 
Chartreuse de Londres, 
payé mille vingt livres, 
jusqu'à des cuves bap- 
(ismalesioules simples, 
sans aucun ornement. 
Le.s œuvres les plus 
agréables sont celles 
où Stone a le moins 
cherché h faire étalage 
de richesse, tel ce tom- 
beau de Sir Francis 
llolles (1022; fig. 528) 
à Westminster, payé 
cinquante livres ; ce 
genre de productions a 
été fréquent ver.s la fin 
de sa carrière. 
Fie. 527, - .\icolfls stone : Tombeau île Sir Franciis Vere. ^^ talent d'Hubert 

(Ahiiai. de wesiminjurr.) Lc Sucuf de Psris a été 

beaucoup plus remar- 
quable ; sur sa vie nous savons peu de choses précises. Marié en 1610, il 
collaborait alors a l'achèvement de la statue équestre de Henri IV au 
Pont-Neuf; il fit son apparition à Londres en 1628, et son habileté fut 
immédiatement appréciée. Le Musée Victoria and Albert conserve la pre- 
mière œuvre connue de ce sculpteur en Angleterre, un beau buste de 
Chartes 1" (fig. 529) signé et daté de 1651, usé malheureusement par une 
longue exposition aux intempéries; il est, en effet, de marbre, matière cxcep- 
fionnelle dans son œuvre, car Le Sueur est avant tout bronzier. L'artiste 
français se livre dès lors à une pioduclion intensive de bustes et defligies 
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en pied, images de grande allure et de belle fonlc reprises avec la niinuliu 
d un orfèvre ; il coule égalemenl, aux frais de la couronne, une suile de 
statues, surmoulagcs d'antiques fameux. Citons les bustes de Charles I", 
à Whîteball.de Lady Cotlington (!fi33) et du docteur Ricliardson (1655), 
à Westminster, de Charles I" (165tj). A la Bihiiolhèque lîodléienne d'Ox- 
ford, cnuvre vraiment magistrale. Citons 

encore plusieurs lêles en terre cuite dorée, 
également à la Bodléicniie, et à Saint 
John's Collège d'Oxford, qui sont les 
esquisses faîtes d'après nature pour les 
grands bronzes. En \6ù~*, Le Sueur fondit 
la statue équestre si élégante et si popu- 
laire de Charles I", placée en 1674 à 
Charing Cross, sur un socle de Joshua 
Marshall. Elle n'était pas encore livrée 
quand éclata la rtévolulion ; lorsque le roi 
- fut décapité, son efiigie fut vendue pour 
le prix du métal k un étameur qui l'en- 
terra secrètement dans son iardin et la 
rendit h son souverain lors de la Destau" 
ration. 

Deux autres statues en bronze d'une 
finesse moindre, portraits de Charles 1 " cl 
d'Henriette de France, furent commandées 
par l'archevêque Laud et vinrent orner en 
lti5i une façade nouvelle de Saint John's 
Collège d'Oxford. Plusieurs personnages 
de bronze d'une facture analogue ornent le 
tombeau de Buckingham à Westminster: 

Mars et Nepliine, Minerve, fa Bienveillance ^i,^ ^.^^^ 

el les effigies dorccs du duc et de la Fi<:. M8. — Nicolas Slone: Tombeau 
duchesse (1654; fig. 5-)0). Des figures du (Abb.ye d. Wesiminsier.i 

môme genre et à peu près contemporaines 

décorent le tombeau du duc de Lennox à Westminster : le baldaquin en 
métal ajoure est porté par quatre énormes caryatides : la Foi, l'Espérance, 
la Prudence et la Charité; .sous le dais reposent les statues dorées de 
Ludovic Stuart et de sa femme. La statue de grandeur nature, en bronze, 
du comte de Pembroke, chancelier d'Oxford, à la Bibliothèque Bodiéienne, 
est d'un travail plus fin et d'un charme supérieur. Le Sueur semble iHre 
retourne en France au début de la Révolution anglaise, en même temps 
que son collaborateur, le bronzier France-sco Fanelli de Florence. Sur 
ce dernier arliste les documcnls sont rares, bien qu'il eût le lilre de 
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sculpteur du roi. Il exécuta pour Charles 1*^ une série de petits bronzes, 
aujourd'hui disparus, et il paraît être l'auteur du buste funéraire, excel- 
lent et plein d'esprit, de Sir Hobert Avion (1037), h Westminster. 

L'influence de Stone et surtout celle de Le Sueur avaient relevé le 
niveau de la sculpture anglaise; un goût plus rafliné avait pénétré même 
en province, où le style Ëlisabetli avait été peu h peu élimine au profit 
d'œuvres d'un goût plus châtié. Si la finesse d'exécution fait générale- 
ment défaut, elle est du moins remplacée par une certaine justesse de 
pioporlions, ainsi qu'on peut le 
voir dans le monument de la 
famille dOyley (Hi53; fig. 531), à 
llambledone en Oxfordsliire; mais 
CCS qualités acquises si lentement 
se perdront presque cntièremeni 
par le fait des longues guerres 
civiles. Celles-ci verront dispa- 
raître, pour ne plus jamais renaître, 
un art bien anglais, et dont il a 
clé souvent question ici depuis le 
début de l'époque gothique : la 
Tabrication des lames de cuivre 
découpées, gravées, puisincrustées 
dans les dalles funéraires en mar- 
bre. Au début du règne d'Elisa- 
beth, cet art si llorissant autrefois 
se trouvait dans la décadence la 
plus profonde : le mêlai, par ces 
Fio. 529. ~ Huberi Le Sueur :Busie "" tcmps troublés, arrivait diffîcîle- 
<le Charles I". nient des Flandres; la pauvreté 

(Viclom.nd AllwlMuMum, LondKs.) . , ■. e-, .j ■ j 

croissante avait lail réduire de 
plus en plus les dimensions des lames de laiton; les tombiers provin- 
ciaux, mat payés, gravaient hâtivement et par tradition des figures 
mal proportionnées, ou même ils les décalquaient simplement sur des 
tombes anciennes sans aucun souci du costume ni de la mode. Tout cela 
change dès qu'Elisabeth a rendu la paix à son royaume; les lombiers ne 
vont plus demander le métal aux flamands, ils utilisent le cuivre jaune 
abondamment fourni par la fonte des pièces de dinandci-ic des mobiliers 
d'églises. Le mêlai refondu est souvent de qualité assez mciiiocrc, et cette 
raison, s'alliant <i une mode nouvellement venue du continent, fait aban- 
donner l'antique usage anglais de découper et d'ajourer les lames de 
laiton avant de les incruster dans le marbre. Dès lors, ces plaques métal- 
liques rectangulaires, scellées dans le pavement, placées sur un tom- 
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beau ou fixées nu mur, ne sont plus que (gravées; mais celle gravure se 
perfectionne el rivalise avec le plus beau travail exéculé en Angleterre 
par les artisans du xiv" siècle. Malheureusement, avec la disparition du 
système du silhouettage si original el si franc, fart du latloner perd 
la leclmiquc qui lui était propre; l'artisan est forcé d'abandonner le trait 
calligraphié, incisif et 
profond, le seul dura- 
ble, pour lui subslilucr 
un réseau d'ombres 
déliciiles, qui nuancc- 
ronl des sujets tirés 
de gravures conlem- 
poraines. La perspec- 
tive, qui est ici uu 
vrai non-sens, y fait 
intrusion, et ces effi- 
gies gravées, qui jon- 
chent le sol des églises, 
se prolîlenl sur des 
vues de paysages. Par- 
fois les personnages 
sont représentés à 
genoux cl posés sur 
des socles circulnîres, 
tomme des statues; 
souvent aussi ces pe- 
tits tableaux reprodui- 
sent la cliambre où est 
couché le mourant. Cet 
art dégénéré, par un 
engouement passaj^er 
delà mode, brille pour- '''"' *'"■ 

, ,, 1 , FiG. 531). — Hubert Le Sueur ; Statues du duc 

tant Cl un Uernier el el de la duchesse de Buckingham. 

vif éclat; par toute (Ahhayf de UVlmlnaler.) 

IWnglcterrc on ren- 
contre des plaques de ce style, montrant des seigneurs en armure ou en 
robe, des professeurs cl des ministres, dont les épitaphes versifiées, 
longues et monotones, remplacent les entourages architecturaux de 
jadis, peuplés d anges et de saints. 

(filons parmi les meilleures la dalle gravée de William Dunche 
(Liltio W'itlcnham, lîerkshire, 1585}: celui-ci est représenté à genoux, 
accompagné de ses iils, face à sa femme; tous ces personnages sont 
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placés sous une arcature corinthienne surmontrc d'une frise dans le style 
du xv" siècle, et accoinpagni^s d'une inscription gothique : l'ensemble est 
marqué d'élégance et de finesse. 

Une des gravures les plus compliquées est celle qui orne le tombeau 
de Henry Airy (-1- 161G), prévôt de Queen's à Oxford, enterré dans la 
chapelle de son collège. Le portrait, très soigné, veut donner le plus 
possible l'illusion de la ronde bosse. Le défunt est agenouillé sur un 
piédeslal ; une inscription nous montre en lui un nouvel Klysée, tandis 
que l'évoque Robinson, son prédécesseur, y est comparé à Élie, dans 
l'épisode du transfert des manteaux : ce rapprochement biblique est 

amplifié dans une suite 
de scènes animant le 
vaste paysage du fond; 
lespersonnagesen sont 
nombreux, et la sym- 
bolique de ces repré- 
sentations resterait une 
énigme sans un four- 
millement de petites 
légendes explicatives. 
Les tombeaux à 
lames de laiton, très 
appréciés encore au 
début du xvii" siècle, 
phi», Bivrr subirent une nouvelle 
décadence, celte fois 
définitive, lors de la 
révolution parlementaire; sous la Restauration, ne correspondant plus 
au goût alors italianisé, ils cessèrent presque absolument délre deman- 
dés, et leur fabrication disparut définitivement on 177^. 

La Scii-PTihk anglaise i-kndant la dklxikmf. moitek ou xvii'siè«:leet 
AU DÉBIT liv xvur. — L'art de la sculpture que nous avons vu renaître en 
Angleterre et s'essayer sous Elisabeth et les premiers iStuarts, disparaît 
tolalement de 1649 à IfiBO, pendant les guerres civiles et sous Cromwell; 
comme après la Réforme, el plus anciennement après la Peste Noire, il 
reparait sous la Reslauration. mais toutes ses traditions sont brisées. 
Plus d'un siècle de travail el ienseignemenl de nombreux maîtres étran- 
gers seront nécessaires aux sculpteurs anglais pour aller de pair avec les 
artistes du continent ; il faut reconnaître que de telles épreuves étaient 
rudes pour un art (|ui comptait peu d'adeptes, tous médiocrement doués. 
Avec la reprise des travaux renaissent les liésitalions sur la voie ù suivre; 
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le style classique, qui, par l'Europe entière, dans cette liernière moitié 
du XVll' siècle, brille d'un si vif éclat, ne réussit pas encore à pousser en 
Angleterre des racines bien profondes. Des personnages tels que i'évêque 
John Cosîns, ardents réactionnaires, veulent en art comme en politique 
revenir h l'état d'autrefois, et manifestent hautement leur sympathie pour 
la sculpture gothique traditionnelle. Ainsi ce prélat fait exécuter pour sa 
cathédrale de Durham une double rangée de stalles, celles du haut cou- 
ronnées d'une suile de flèches ajourées, où il faut au visiteur toute son 
attention pour trouver parmi ce riche ensemble ornemental un ou deux 
détails où perce l'inlluence italienne et classique. De tels anachronismes 
de style ne sont pas rares dans cette seconde moitié du xvu'^ siècle, et la 
réussite en est souvent très brillante; citons encore les jolies slaltes à 
dais plat de Brancepeth, de Bishop Auckland et de Sedgelîeld, dans le 
comté de Durham, sculptées dans la plus pure tradition du xv' siècle. 

Des tendances diamétralement opposées se manifestent à la même 
date avec le trop célèbre Grinlin Gibbons (1048-1720), né à Rotterdam, 
sculpteur sur bois et auteur d'un grand nombre de stalles, de cheminées, 
de panneaux de boiseries. Grinlin Gibbons, encore enfant, sculpta, au 
dire d'un contemporain, ii sur la porte d'une maison de Londres, un pot 
de Heurs avec tant de perfection que chaque feuille tremblait au passage 
des carrosses ». La mention est intéressante en ce qu'elle caractérise ce 
qui nt l'énorme succès de Gibbons: un naturalisme extrême, offert à un 
public qui ne connaissait, depuis des siècles, qu'un art stylisé à l'excès. 
Cette qualité d'ordre assez inférieur mise à pari, les facultés du célèbre 
sculpteur étaient singulièrement restreintes ; incapable d'exécuter les 
effigies royales qui lui furent commandées, il conlia ce travail à Quellin 
d'Anvers ou à d'autres camarades. En 1671, le jeune tailleur de bois, peu 
connu encore, copiait en haut-relief une Crucifixion du Tintoret: l'œuvre 
fut vantée au roi et lui plut ; Charles 1( l'acheta et commanda à Gibbons 
un cadre de fleurs et de feuillages pour placer le panneau sculpté, en 
retable, sur un autel de Windsor. Cet entourage végétai lit la réputation 
de Gibbons, et, dès lors, les commandes affluèrent; il sculpta partout 
des chutes de llcurs et de fruits, des trophées de chasse, des cravates de 
dentelles en bois naturel non ciré, sapin ou cèdre pour les châteaux, 
chêne dans les églises. C'est ainsi qu'il décore Buricigh et Chatsworth ; 
et ce répertoire décoratif, mêlé de tètes boudeuses de chérubins, orae le 
grand retable de Trinity Collège à Oxford, les slalles de Saint-Paul de 
Londres, le trône primatial de Cantorbéiy. Gibbons, aidé de son commis, 
Samuel Watson. et de quelques ouvriers, sculpte tous ces ornements en 
ronde bosse; la minutie du détail n'a dégale que la sécheresse de la 
facture ; tous ces reliefs sont fixés .sur des boiseries, sans taire aucune- 
ment corps avec elles, sans chercher Ji constituer d'ensemble dcco- 
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ratif. Comme l'a dit un critique d'art anglais : •< Ces œuvres montrent 
la réussite la plus étonnante dans l'art de Timitation, alliée à une absence 
presque totale d'invention ; elles triomphent des limites naturelles de la 
sculpture sur bois, mais échouent dans leur but de constituer une déco- 
ralion». L'influence de Grinlin Gibbons devait peser longtemps sur la 
sculpture ornementale anglaise; on en trouve des traces jusqu'à l'avène- 
ment du style rocaille. 

Aucun nom de grand sculpteur ne se rencontre en Angleterre à la 
fin du xvii' ou au début du xviii' siècle. La production d'alors est seule- 
ment fertile eu œuvres médiocres, surtout en statues et bustes funéraires: 
ce ne sont presque jamais des portraits, l'auteur n'étant même pas ordi- 
nairement capable de donner aux visages la moindre individualité. 
Exceplons toutefois Edward Pierce, architecte, mort en 1G98, auteur d'un 
certain nombre de sculptures : quoique la malchance se soil acharnée 
sur son œuvre, il reste de lui un buste en terre cuite de Cromwell à la 
Galerie nationale de portraits, et un autre, en marbre, de Wren, à la 
Bibliothèque Bodiéienne d'Oxford, qui montrent un réel talent. 

Caïus Gabriel Cibbcr (1650-1700), beaucoup moins distingué, est 
pourtant bien plus connu : fils d'un ébéniste du roi de Danemark, il avait 
fait ses études à Rome, puis rencontré en Hollande John Stone, qui l'en- 
gagea dans son atelier. Comme Pierce, Cibber sculpta des statues de 
rois pour la Bourse de Londres, qui périrent avec ce monument; il fil 
aussi des figures mythologiques en pierre pour peupler les jardins de 
Chatsworlh, résidence du duc de Devonshire, images actuellement 
rongées par l'humidité. Citons encore les reliel's du Monument de l'In- 
cendie de Londres, le Phénix de la porte sud de Saint-Paul et les person- 
nifications de la Folie et de la Mélancolie faites pour l'asile de Moorfield, 
maintenant exposées au Guildliall, ébauches grossières et sans vigueur, 
dont le succès passé reste incomprélicnsihle. Cihber fut le premier à 
ouvrir une fabrique de statues pour jardins, décoration qui devint encore 
plus à la mode au cours du xviii* siècle : ces œuvres, dont le nombre fut 
énorme, ont toutes péri lorsqu'elles n'étaient pas en plomb; celles, très 
rares, c{ui ont échappé <i l'iiumidité des hivers anglais sont d'une grande 
médiocrilé de facture. 

Francis Bird de Londres (1007-1751) avait fait son apprentissage à 
Bruxelles, dans l'atelier du sculpteur Cozins, puis à Rome près de 
Le Gros. Il revint à Londres âgé de dix-neuf ans, et, avec des connais- 
sances techniques très insuffisantes, il entreprit l'exécution des monu- 
ments les plus considérables. II a |)euplé Westminster de lombes d'une 
l)auvrelé et d'une naïveté d'invention extrêmes, d'une facture raide et 
sommaire : les plus célèbres sont celles du D' Busby et de Sir Clowdesly 
Showell. Bird fut un aide assidu de Wren dans la décoration de la non- 
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velle cathédrale de Londres; il exécuta le fronton pi-inci])al, la Conversion 
de saint Paul, mais, dit Waipole, « toute sculpture élait assez bonne, 
à cett€ hauteur, et une belle œuvre eûl été du bien gftché ». 

Pendant quelques années encore, la sculpture anglaise continuera à 
languir: il faudra une influence française directe, pleine de vigueur et de 
santé, pour secouer l'art britannique, pour lui montrer une invention supé- 
rieure et une réalisation technique impeccable. Alors seulement l'ére de 
stagnation sera close, et l'on verra les artistes suivre enfin une direction 
vraiment nouvelle et féconde. 



LA PEINTURE EN ANGLETERRE AU XVIP SIÈCLE' 

La mort d'Elisabeth et l'avènement au trône du fils de sa rivale et 
victime, qui entraîne la réunion de l'Ecosse h la couronne d'Angleterre, 
faisant ainsi disparaître une source de guerres incessantes, ouvrent par 
contre, avec la Conspiration des poudres, une ère de troubles intérieurs 
peu favorable au développement artistique du pays. Aussi l'étranger 
continue-t-il à faire tous les frais de la production picturale, et les 
Flamands demeurent en possession d'un monopole qui verra son apogée, 
sinon son terme, avec Van Dyck, Le premier de cette génération dont 
on signale l'installation en Angleterre est Paul van Sower, né à Anvers 
en 1576, qui arrive à Londres en 1006 et y mourra en 1021. C'est le 
peintre attitré du nouveau souverain, qu'une effigie de parade, conservée 
à llampton Court, montre assez empesé dans sa robe de velours rouge à 
revers d'hermine, recouvrant un justaucorps semblable, coiffé d'un cha- 
peau assorti et tenant de ses mains écartées le sceptre et le globe sym- 
bolique. Sa femme, Anne de Danemark (même musée), dans un portrait 
daté de 1617, avec un nègre à sa droite, un cheval à sa gauche, et tenant 
en laisse deux chiens dont l'un bondit vers elle, offre un spectacle plus 
animé; leur jeune fils Henri (Galerie nationale de portraits), debout, en 
pourpoint et appuyé fi une table, est une image assez froide, dans son 
exécution lisse et serrée. C'est également le défaut du Chancelier Bacon, 
le chaperon en tête, une grande robe galonnée d'or et surmontée d'une 
fraise lui tombant jusqu'aux pieds (môme musée). Le duc de Norfolk 
possède les portraits en pied du comte et de la comtesse d'Arundel, 
assis l'un et l'autre devant leurs collections d'art; le comte montre ses 
statues avec une baguette. 

11 y a sensiblement plus de liberté dans les ouvrages de Cornelis 
Janson van Ceulen, dit le Vieux, qui, d'après les recherches de M. Lionel 

1. Par M. llenrv Marcot. 
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Cusl, serait né à Londres de parenls originaires de Cologne, chassés 
d'Anvers, leur résidence, par les violences espagnoles, vers 1593; on 
ignore sous qui il se forma ; peut-être avail-ll travaillé avec Mierevelt, à 
La Haye. Ses premiers ouvrages en Angleterre remontent à 1618. Son 
portrait en busle de ia comtesse de Cmnberland, à Hatlieldliouse, en 
noir, avec des nœuds blancs et rouges, la tête, aux cheveux d'un blond 
mousseux, reposant sur une 
grande collerette, ne serait 
pas indigne de Van Dyck; 
dans ia même collection se 
trouve une eftigie du comte 
Gondomar, de maturité déjà 
grisonnante, vu jusqu'aux ge- 
noux, vêtu et coiiïé de noir, 
appuyé sur une canne, l'autre 
main à son épéci œuvre d'une 
remarquable tenue; Thomas 
de Coventry, gardien du grand 
sceau (Galerie nationale de 
portraits), vu en buste, dans 
son manteau bordé d'her- 
mine, a un regard d'une inten- 
sité singulière. A Hamplon 
Court est un portrait de Buc- 
kingham, avec l'ordre de 
la Jarretière. Welbcck Abbey 
])Ossède une bonne image du 
poète Flelcher, datée de 1624. 
Un peu délaissé après l'arri- 
vée de Van Dyck, Van Ceulen 

Mio.. s. p. G, " . 

FiG.53!.-Van Sower:LeCl.anceiierBacon. resta néanmoins a Londres 

<NMional Portriil Oallfry, Londres.) jUSqu'cn 1 648 ; il s'établit 

alors à La Haye, dont le 
Musée municipal renferme son chef-d'œuvre : la Héunion des membres du 
« magistrat » de la ville. Il serait mort h Amsterdam, de 1662 à 1664. 
Il peignit, outre un portrait de Charles I", qui est à Chatswortb, une 
effigie de Milton à dix ans, qui a été gravée. 

Daniel Mylens, né à La Haye {en 1590?), arriva sans doute à Londres 
à peu près en môme temps que Van Ceulen, Le premier en date de ses 
portraits anglais, celui du comte de Middicsex, est de 1625. Jacques I" 
lui assigna une pension annuelle de cinquante livres sterling, auxquelles 
Charles !'■', qui lui paya cent vingt-cinq livres sterling une copie d'une 
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Vénus de Titien, en ajouta vingt autres. Quand Van Djxk hérita de la 
faveur royale, Mytens demanda son congé; !e roi le retint; il semble 
d'ailleurs avoir été bicu traité par son illustre conTrère, qui fit son 
portrait. Il rentra dans son' pays en 1635, fatigué du travail mécanique 
de répéter sans cesse les mêmes effigies officielles, avec une pension 
dont il jouit jusqu'à sa mort, en 1642, à La Haye. Le château de Btenheim 
possède de lui trois portraits en pied, dont celui de Buckingham, vêtu 
de blanc avec le cordon bleu; 
Cbatswortb, celui deSir Fran- 
cis Walsingbam; Buckingbam 
Palace, les portraits de Char- 
les l" et d"Henriette-Maric; 
PlatHeldliouse, un Cbarles I" 
d'une bonne qualité ; un autre, 
en pourpoint à crevés, d'ex- 
pression médilativc, daté de 
i05l,està la Galerie nationale 
de portraits, llampton Court 
conserve une eftigic pleine 
de caractère du deuxième 
marquis Hamillon. représenté 
dans un parc, le porirait du 
peintre lui-même et une lai^e 
et curieuse image du nain Sir 
Je/frey lluduon, debout dans la 
campagne, qui lui fut payée 
quarante livres. L'influence 
de Van Dyck est sensible dans 
plusieurs de ces ouvrages. ^^ i. 

Mais le voici en per- Fig. 533. - Mytens : Sir Jeffrey HuUaon 

sonne. Dès ](»'20 (le peintre dans un paysage. 

avatl alors vmgt et un ans, 

étant né en ISîtil), le comte d'Arundel faisait des démarches pour l'at- 
tirer en Angleterre. Il semble bien y avoir réussi, puisqu'une lettre 
du -la novembre l<i'20, adressée par Toby Mattbew à l'ambassadeur 
anglais aux Pays-Bas, porte en post-scriplum ; « Votre Seigneurie a été 
sans doute informée que Van Dyck, le fameux élève de Bubens, est parti 
pour l'Angleterre, et que le roi lui a donné une pension de cent livres 
par an. » On a également une note du comte d'Arundel portant : 
« 28 février IG'il, un passeport pour messire Van Dyck. sujet de 
Sa Majesté, pour voyager durant buil mois, ayant obtenu la permission 
de Sa Majesté à cet elTel. » M. Emile Michel pense que de ce premier 
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séjour daleiil peul-élre un porlraiL de Jacques I"", conservé à Windsor, 
el le porlrail du comte d'Arundel en armure, tenant le b:\ton de comman- 
dement, où il a quinze ou seize ans de moins que dans les autres. Vers 
la lin de 16'27. nouveau séjour, de peu de durée, de Van Dyck en Angle- 
terre, pendant lequel il reçut l'hospitalité du peintre llamand Gcldorp, 
garde des lableaux du roi. ]in avril 1632, on le voit installé ii Londres; 
il réside à Itlackfriars, où Charles l" va le voir travailler. 11 commença, 
avec une pension de deux cents t. st., comme premier peintre de Sa 
Majesté, les commandes payées à part. L'Anjtieterre conserve de Van 
Dyck, d'après le catalogue de Smith et les notes de Waagen, plus de 
trois cent cinquante tableaux, dont sept portraits équestres du roi el 
dix-sept autres, vingl-cinq de la reine; ceux des enfants en groupe sont 
répandus dans toute l'Europe. Le grand Charles I" du Louvre est de 
cette période; payé initialement cent 1. st., Louis X\'l l'aciieta vingl- 
qualre mille livres à la Du Barry, Van Dyck peignit dix fois le comte 
de Strafford, sept fois le comte d'Arundel, sept fois le comte de Pem- 
broke, quatre Ibis le duc de Richmond, etc., sans préjudice de commandes 
considérables de lableaux lels (\ii'ApoUon H Marsijan, une Bacchanale, la 
Panse des Muses, le liepos en Egypte. En l(i34, l'arlisle fit un court séjour 
aux Pays-Bas; rentré à Londres au début de 1035, il s'y livra, sous la 
pression de besoins d'argent, à une production effrénée, où l'on compte 
pourtant bien peu d'œuvres faibles; vers lt>40, il épousa Marie Ruthven, 
d'une grande famille écossaise, entreprit d'immenses travaux décoratifs 
pour Whitehall, dont l'abandon eut un fâcheux retentissement sur sa 
santé. Il mourut à Blackfriars le 9 décembre lOil, et fut inhumé en 
grande pompe à Saint-Paul. 

L'éblouissant génie de Van Dyck, sa situation officielle, son crédit 
auprès des grands devaient exercer, sur les artistes fixés en Angleterre, 
un ascendant presque lyrannique; on a vu les efforls des plus notables 
pour lutter. Mais, s'il paralysa l'action des étrangers, par un effet 
inverse, il suscila, dans les milieux indigènes, une émulation qui devait 
être féconde. A la vérité, l'Écossais Georges Jamesono, né à Aberdeen, 
en lâ86, d'un arcliitecle, était déjà établi comme peintre dans sa ville 
natale en 1620. Mais il avait fait ses études à Anvers, sous Rubens; 
c'est donc, môme chez ce précurseur, l'inHuence flamande, puisée à la 
source mère, qui avait vivifié les dispositions naturelles. Lors de la 
visite du roi à Edimbourg, en 105Ô, les portraits de l'arlisle furent 
groupés et placés sur son passage. Il reçut un brevet officiel, mais ne 
quitta jamais son pays natal, et il mourut à Edimbourg en 1044. Il y 
a de nombreuses toiles de lui au colk^gc d'Aberdeen {les SihyUes enlrc 
aulrcs j ; Taymoulh Castle contient les portraits de sir Duncan Campbell, 
du duc de Rothes, du marquis llamilton. du comte de Mar; il peignit 
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ANT.VAN DYCK -PORTRAIT DE CHARLES 1" 

I Musée du Louvre i 
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Jacques l"" {collections de Wcibeck Abbey}, Charles 1" el sa femme. 
Cullen House conserve son propre portrait, avec sa femme et son jeune 
fils, et une allégorie : les Fortunes de Charles I". Les collections publiques, 
par contre, sont très pauvres en œuvres de Jamesone : la Galerie natio- 
nale de portraits de Londres n'a qu'une tête du poète William de 
Hawtforaden, encore n'est-elle qu'attribuée ; morceau d'une netteté 
assez sèche. La Galerie de portraits d'Edimbourg renferme le portrait 
de l'artiste par lui-même. Rien, par contre, au Musée de peinture de celle 
ville, ni à celui de Glasgow. 
Walpole rapporte qu'il rece- 
vait trente- trois shillings 
quatre pence par figure. La 
curiosité est mieux satisfaite 
pour Dobson, artiste, au 
surplus, dune autre enver- 
gure. 11 naquit k Londres 
en ICIO, y étudia chez un 
artiste mecklembourgeois, 
Cleyn le Vieux, puis chez 
Robert Peake, peintre indi- 
gène, affectionné de Char- 
les I" pendant sa jeunesse, 
qui fut, durant la guerre 
civile, fait prisonnier comme 
lieutenant-colonel de l'armée 
royale, el mourut en 10(î7. 
Van Dyck, ayant vu un des 
tableaux de Dobson exposé ^" 

à SnOwhill, s'intéressa à lui, (Nalioml Gallsrï, Londwi.j 

le prit à son atelier et le 

recommanda au roi, auprès de qui le jeune homme devait lui succéder 
comme premier peintre. Il eut une vie déréglée, fut em|)risonné pour 
dettes el mourut à trente-six ans. Dobson a traité quelques sujets 
d'histoire : la Femme adultère, la Décollation de saint Jean- Baptiste, mais 
il est portraitiste avant tout. 11 a, comme tel, de grandes qualités. Sa 
palette est bien moins fleurie que celle de Van Dyck, mais il pose ses 
personnages avec la même aisance. Si son Portrait de deux gentlemen, 
à Ilamplon Court, n'offre qu'une verve assez pauvre, la Galerie natio- 
nale de portraits le montre sous un meilleur jour : Eudi/mion Porter, 
le mécène de Charles I", peint vers ia fin de sa vie, en noir, avec colle- 
rette et manches blanches, est assis dans son cabinet contre un buste 
de Séiièque ; un rideau relevé laisse voir le chiUeau patrimonial. La 
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louche facile et large, rarrongemcnt un peu théâtral apparentent cet 
ouvrage à \'an Dyck. Le portrait de Phineas Pett, consirucleur de 
navires, avec l'énorme châleau doué d'une nef sur la gauche, est d'un 
travail sensiblement plus sec. Le comte de Newport et lord Goring, dans 
le même cadre, rappellent une ordonnance chère h Van Dyck; la facture 
est un peu lourde ; le portrait de l'artiste par lui-niôme : longs cheveux, 
manteau drapé, air cavalier, évoque aussi son maître, Ji la verve ailée 
près. Il s'est ailleurs représenté à mi-corps, embrassant Sir Charles 
Cotterell ; Balthazar Gerhier, l'ami de Ruhens, est près d'eux (collection 
du comte de Northumberland, œuvre excellente). La collection de 
Blenheim est riche en peintures de Dobsqn, entre autres la famille d'un 
architecte, représenté le compas à la main. On parait avoir renoncé à 
lui attribuer au Musée d'Oxford, pour les rendre à un certain de Critz 
ou de Cratsi, les portraits curieusement réalistes de John GradescanI, 
sa femme et ses fils, ainsi que celui d'Elias Oshmole, fondateur de 
rOshmoIean Muséum. Le château de Windsor renferme une page 
charmante : le duc d'Vork, futur Jacques II, à douze ans environ, debout 
contre un arbre, en pourpoint rose tailladé de blanc, la main gauche au 
cordon de l'ordre de Saint-Georges, la droite sur la hanche ; le métier 
en est plein de largeur et d'éclat. Mais l'ouvrage capital du peintre est 
un autre portrait d'Endijmion Porter (National Gallery), représenté dans 
la force de l'âge, en pourpoint de brocart à crevés, avec une collerette 
et des nœuds bleus, le fusil et le manteau de chasse sur le bras; l'œuvre, 
robuste et riche en son harmonie fauve, est bien personnelle. L'influence 
de Van Dyck s'accuse, par contre, à l'excès dans l'effigie du général 
Fairfax auprès de sa femme, dont il tient les doigts dans les siens. On a, 
devant cette toile, un ressouvenir tenace du fameux portrait de Phi- 
lippe Wharton qui est au Musée de l'Ermitage. Malgré cette obsession 
exagérée, Dobson est, dans toute la force du terme, un artiste, dès qu'il 
cesse de forcer sa robuste nature aux élégances, chez lui trop apprêtées, 
de son maître. 

L'apparition de peintres nationaux n'avait point encore ralenti 
l'immigration étrangère, encouragée par les largesses de Charles et de 
ses courtisans. Tandis, en effet, que le roi achetait les carions de tapis- 
series de Raphaël, que le comte d'Arundel collectionnait des antiques, 
Buckinghani donnait d'un seul coup, en 16'2û, dix mille 1. st. à Rubens 
de sa collection privée. Un des plus notables parmi les artistes du dehors 
qui travaillèrent à la cour d'Angleterre est Gérard Honthorst (ll>92-l(i60) 
d'L'trecht, que le roi fit venir de Hollande, pou après son retour de 
l'Italie, où il avait recueilli de grands succès en s'adonnant à l'imi- 
tation de Caravage et aux effets de lumière artificielle. C'est en 16*28 
que le peintre arriva à Londres. Il y peignit pour l'escalier de la 



dbïGooglc 



LA PKIXTUnE EN ANGLETKItHE AU XVII- SIÈCLE ÎST 

reine, à Hampton Court, une grande composition que VValpole compare 
aux décoralions de Guerchin, où Charles et Henriette-Marie, en Apollon 
el en Diane, siégeaient sur des nuages, tandis que Buckingham, en 
Mercure, leur présentait les arts libéraux, et que ia Discorde et les Furies 
s'enfuyaient de cet Olympe si policé. Un tableau de lui, conservé dans la 
même résidence, ne contient pas moins de neuf personnes en petite 
demi-nature, la famille du favori au grand complet, peinte très peu 
avant l'assassinat de celui-ci par Fellon. Buckingham reparaît à la Galerie 



- G^rarJ Honthorsl : Buckinghai 



nationale de portraits, à mi-corps, en grandeur naturelle, avec la 
duchesse et deux enl'anls qui se partagent des Heurs ; il est en bleu foncé 
à passementeries d'argent, sa femme en brocart jaune à nœuds bleus; ii 
y a quelque raideur dans les poses. Honthorst, qui fit aussi du prince 
Rupert un bon portrait en buste recueilli par le Louvre, élait à peine 
reparti, pour finir sa carrière au service de la maison d"Orange, qu'une 
illustre présence allait éclipser tous les li6tes de passage. 

Rubens arriva en Angleterre en 1629, venant directement d'Espagne, 
pour préparer la paix entre les deux couronnes, en qualité de secrétaire 
du conseil privé d'Isabelle-Claire-Eugénie, avec l'agent de Charles I", 
Endymion Porter. Il s'était, au passage, arrêté à Paris pour voir en place 
ses peintures de la galerie de Médicis et régler définitivement la com- 
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[iiande de celles de la galerie de Henri IV, Tandis que les négocialions 
traînaient, par suite des intrigues de Venise et des Provinces-Unies et 
des tergiversations de Charles travaillé par la France, Rubens, pour se 
désennuyer, peignit trois copies libres des carions du Triomphe de César 
par Mantegna, récemment acquis, avec la galerie des Gonzaguc, à 
Manlouc, pour quatre-vingl mille I. si. Entre temps, l'Universilé de 
Cambridge lui décernait le diplôme de <> Magister in artïbus •>; mais il 
attendait impatiemment l'arrivée du plénipotentiaire espagnol Colonna, 
pour partir, ce qu'il fit le mars 1630, après neuf mois de séjour, avec 



- Rubens : Triomplie ile Jules César. 



le litre de chevalier, de riches cadeaux et la commande du plafond de 
la grande Salle des Banquets à Wbilehall, depuis longtemps en suspens 
et enfin fixée à trois mille 1. st. Neuf décorations, aujourd'hui dans le 
plus triste état par suite de l'humidité et de restaurations nombreuses, 
y célébrèrent les bienTaits du règne de Jacques I" et son apothéose. 
L'ensemble ne compte pas parmi ses chefs-d'œuvre; plafonnant avec 
aisance et se disposant bien dans leurs encadrements, les figures allé- 
goriques en sont quelque peu banales, sauf les petites frises à génies et 
Vllercule terrassant l'Envie. Entre temps, Rubens avait ofTert à Charles 
une Hinerve protégeant la paix et un suint Georges dans un paysage, à qui 
il donna les traits du roi. Malgré sa puissance créatrice et l'ascendant 
sympathique de sa personne, son court séjour, beaucoup plus occupé 
d'afFaires et de cérémonies que d'art, eut sur le développement de 
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l'école anglaise infiniineiiL moins d'influence que l'instnllalion à demeure 
et la quasi naturalisation de Van Dyck. C'est ce dernier seul que nous 
retrouverons, a des degrés divers, dans les porlrailisles qui vont conti- 
nuer à former le gros du contingent artistique. Seul, Tliornhill emprun- 
tera, sans grand succès, pour ses plafonds, quelque chose des fastueuses 
ordonnances de Pierrc-l*aul. 

Une mention est due, parmi les artistes étrangers fixés h Londres et 
honores de la faveur royale, au Genevois Petitot (1607-1691), qui repré- 
senta toule la Cour dans ses 
menus et admirables émaux 
(simples copies a la vérité, 
pour la plupart, qu'on lui 
payait jusqu'à quarante gui- 
nées), et se réfugia en France 
ti la mort de Charles 1", pour 
y éprouver mille tribulations 
qui ne cessèrent que dans sa 
ville nat&le.LcSoulh Kensing- 
ton Muséum contient un choix 
important de ses ouvrages. 

Cependant le roi, par 
SCS prodigalités, son favori- 
tisme, avait hautement mécon- 
tenté l'opinion, que ses pro- 
cédés dictatoriaux a légard 
des Parlements successifs, 
ses perceptions de taxes illé- 
gales achevèrent de révolter. "^.L'" 
° Fro. 537. — Walker ; Crotnwell avec un page. 
Une lutte de vingt ans éclata, ,N=iion-i i-ortr-u o,ii.r,, Londr^i 
qui, transportée sur le terrain 

militaire, aboutit ii la capture, à la déposition et » la condamnation à 
mort du souverain. La République, appuyée sur le fanatisme des puri- 
tains, dont la rude simplicité abhorrait les « images », comme autant 
d'idoles, offrit un terrain singulièrement défavorable au développement 
artistique du pays. Le Parlement, dès Kiiî), déclarait, le 20 juin, que 
toutes les peintures et sculptures d'York House, résidence de Bucking- 
ham, cl celles du roi seraient vendues, que toutes les toiles repré- 
sentant la deuxième personne de la Trinité et la Vierge seraient brûlées. 
L'arrêt ne fut qu'incomplètement exécuté; bien des tableaux purent être 
soustraits aux enchères. Parmi les acheteurs figurèrent Luis de Haro, 
Alazarin, Christine de Suéde, l'archiduc Léopold, gouverneur des Pays- 
Bas. Une lettre de Croulle h Mazarin indique les mises à prix à 
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Somerset Ilouse, en novembre 1650. Deux cents tableaux y furent estimés 
ensemble trente mille trois cent sept shillings, cent soixante pièces de 
tapisserie quarante-neuf mille neuf cent cinquante-! rois 1. st. Les tableaux 
montèrent, en fait, à Irente-huil mille 1. st. dix shillings. La plupart des 
pièces (en dépit des dix-huit chargements de mules qui arrivaient encore 
de la Corogne à Madrid en 1671) restèrent néanmoins en Angleterre, 
ce qui permit ensuite à la Couronne d'en recouvrer bon nombre, que 
l'incendie de Whitehali devait malheureusement consumer en grîindc 
partie. 

Le peintre marquant de la période républicaine est Robert Walker ; 
on ne sait la date de sa naissance, on ignore ses maîtres; il jouit de la 
faveur de Cromwcll, qu'il peignit une demi-douzaine de fois. La Galerie 
nationale de portraits le montre debout dans un paysage, en armure, 
tenant le bâton de commandement, cependant qu'un page en rose lui 
attache son écharpe blanche; la tête, bien éclairée, a quelque chose de 
morose et de fatigué. Wadham Collège, à Oxford, contient de Walker 
le seul portrait connu de l'amiral Blake. Lambert, le général parlemen- 
taire, et Irelon,. gendre du Protecteur, représentés en buste, dans leur 
tenue de guerre, offrent une e.\éeution facile, mais sans relief; le gra- 
veur William Faiiliornc (1616-1691), à qui on doit un impressionnant 
portrait de Milton aveugle (à soixante-deux ans), est traité, par contre, 
ovec une vivacité élégante, et le peintre s'est représenté lui-même, tenant 
une lettre, longue figure aux cheveux en désordre, à l'œil pénétrant. 
Tous ces ouvrages (à la Galerie nationale de portraits) sont tenus dans 
une gamme très sobre, aucun agrément de palette n'y est cherché. 
Walker mourut en 1658; on le présente parfois comme le peintre de la 
Hévolulion, par opposition à Dobson, peintre de la Cour; mais ce dernier 
n'en portraitura pas moins un puritain de marque comme Henry Vane et 
un intime de Cromwell comme Thurloe. 

Le môme éclectisme politique se rencontre chez Saïuuel.Cooper, le 
plus grand miniaturiste, peut-être, qu'ait produit l'Angleterre. Né en 
llilHt, il ré.'iida en France et en Hollande, puisse fixa h Londres, où il 
mourut en 1672, Il était bon musicien et versé dons les langues étran- 
gères. Il traita son genre avec une largeur qui tient peut-être en partie à 
ce qu'il n'employait pas l'ivoire, mais le vélin et le parchemin; il usa 
parfois aussi de l'os en minces plaques. Ses ouvrages atteignent des 
dimensions relativement considérables, jusqu'à neuf pouces sur sept et 
demi. Il rendait la chevelure, les vêtements en perfection, mais réussis- 
sait mal les mains, qu'il supprime jiresque toujours. La puissance, le 
caractère sont les marques distincUvcs de ses ouvrages, du portrait de 
Croiiiircll (au duc de Devonshire) et de celui, non terminé, qui est à 
Montagu llouso, au Moiimoiitli de la même collection, nu Munk de Windsor 
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et au fastueux Charles II du nijks Muséum dAinsterdam. Il a peint très 
peu de femmes: elles sont graves jusqu'à laustérité. 

Son frère aîné, Alexandre, résida en Hollande, en Suéde, en Danemark, 
et mourut en lOGO. Ses miniatures rossemblentà ccliesde Samuel, mais en 
plus peiil format, bien que d'exécution plus grosse et plus rude; presque 
aucune n'est en Angleterre; certaines des plus belles ppparliennent à 
la reine de Hollande, aux rois de Danemark, de Suède. Le Musée de 
Gotborg en contient plusieurs, parmi lesquelles Guslare-Adolpbe, le comte 
Creitlz et le comlc de la Gardie. Vers la même époque, la miniature compta 
d'autres artistes distingués : John Hoskins père et fils, dont on sait peu 
de chose, si ce n'est que le premier 
mourut en 16C4 et le second probable- 
ment en IGSli; le père employa souvent 
des fonds de nature, et usa parfois de 
l'huile; un portrait d'//eMrjeH<'-.l/nc(t'(lti,'i2) 
de sept pouces de diamètre est au Rijks 
Muséum d'Amsterdam, avec une tète de 
Charles I", d'ex|)rcssion pensive et acca- 
blée, un autre, de la comtcsge Dijsart 
(1(Î38), à Haus House; le plus beau est 
celui de la comtesse de Pembrokc, d'une 
facture un peu plus archaïque, dans In 
collection Beauchamp, où se voit aussi 
une miniature de Thurloc, large comme 
un Samuel Cooper. De NalhanicI Dixon 

on ne sait rien; ses portraits se recon- Phoi, «.inr l. B™rte 

, . , ., , , . , , FiG. 538. — Samuel Cooper : Monck. 

naissent a la pâleur des chairs et a cer- icMuta <ie wipdsor ) 

tains défauts de construction dans les 

ouvrages de grand format; il est représenté à Monlagu House,à Welbeck 
Abbey, chez le duc de Buccleugli. Thomas Flatman {1633-1088), qui fut 
aussi avocat et poète, a son propre portrait au South Kensington; Mary 
Beale (1632-1097), élève de Leiy, minialuriste adroite, peignit aussi force 
porlraits grandeur nature {Charles II, Coxvleij. Tiltolxon, h la Galerie natio- 
nale de portraits), parfois un peu trop flattés; Snelling employa pour la 
miniature le procédé » a tempera », en recouvrant son papier d'une 
couclie de plâtre. Lawrence Cross (1650-1721), qui, d'après Walpolc, fit 
subir une étrange métamorphose au visage de Marie Stuart, transformée 
en commère joufflue, cl portraitura Pepys el Titus Oales; Bernard Lens 
(1082-1740), dont un bon portrait par lui-même (1718) est i\ Welbeck, 
et qui peignit Georges I", Prior et Pope, ainsi que de grandes minia- 
tures à plusieurs personnages, où dominent des bleus indiscrets, nous 
acheminent au dèhut du xvni' siècle. 
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II nous faul revenir sur nos pas, pour introduire l'arlisle étranger 
qui allait élre, en Angleterre, le successeur de Van Dyck et y exercer, 
pendant près de quarante ans, une royauté artistique incontestée. 
Peter van der Facs, dit Lely, né, d'un ofQcier qui avait pris ce surnom, à 
Soest, en Wcstphalic, en ](il8, travailla d'abord sous Peter de Grcbber, 
à Harlem. Arrivé à Londres on 16iô et présente à Charles I" au mariage 
de la princesse Marie et de Guillaume d'Orange, il fit le portrait des trois 
princes, ce qui ne l'empêcha pas de peindre Croinwcll durant sa dicta- 
turc. Charles II, à son tour, 
l'appointa comme son prin- 
cipal peintre. Sa production 
fut énorme; il était d'ailleurs 
aidé par toute une équipe 
de collaborateurs, dont plu- 
sieurs se firent ensuite un 
nom, comme Wissiiig,Mary 
Beale et John RJIey. Ses 
ouvrages ont néanmoins un 
air de famille : nés du com- 
merce assidu de l'osuvre de 
Van Dyck, ils la continnent 
par la facilité désinvolte, le 
goût de l'arrangement, la 
grâce négligée. Aucun, par 
contre, chez lui, de ces ac- 
cents de race, de ces mor- 
ceaux enlevés " de génie », 
, . , . „ Fiiw s s » j.jgjj même de cette dislinc- 

FiQ. 539. — Lely : Le comte de nochefiter. 

(Souiii KensiDgios MuKum, Lourjre^ ] '"O" mélancolIquc ct comme 

morbide qui est la signa- 
ture du maître; au lieu, enfin, de la palette ardente dérobée par Van 
Dyck Ji Rubens, des tons froids le plus souvent, blanc, bleu, jaune 
pâle, dés chairs un peu lymphatiques, dans leur tonalité perlée. 
Les portraits de femmes offrent tantôt des coquetteries étudiées, tan- 
tôt une langueur invitante, toujours un air de volupté, répandu, de 
boucles mollement ondées dont s'omhrage le front de ses jolis modèles, 
au sein que la draperie trahit plus qu'elle ne le cache, aux épaules 
fuyantes et souples, et jusque dans l'arrangement lâche ou le désordre 
provocant des draperies. La collection des portraits d'héroïnes de Cour 
de Lely, dont les principaux ensembles figurent à Althorp CasLle, à la 
Galerie nationale de portraits, à Ilampton Court, enfin, sous le litre de 
i< Groupe des beautés de Windsor •>, constitue un document de premier 



dby Google 



LA PEINTURE KN ANGLETERRE AU XVIl* SIÈCLE 8«3 

ordre sur l'ciilourage féminin de Charles il. La première maîtresse 
déclarée, l'allièrc Clevelond, y voisine avec l'aimable passade qui eut 
nom Richmond, lo caprice prolongé qne fut l'actrice Nell Gwinn, la fran- 
çaise Kéroual, préférée des derniers jours et tenace instrument de la 
soumission de l'Angleterre h la politique de Louis XIV; l'opulenleGram- 
moiil, sœur de llamilton, coudoie l'agile Kelleway, la rêveuse Falraoulli, 
et celte Slirewsbury qui assista, déguisée en page, Buckingham dans le 
duel où il tua son mari. Leiy a fait aussi nombre de portraits d'hommes, 
oulre celui du roi ; le duc 
d'York, le prince Rupert, 
Moiimouth, Samuel Butler, 
Sir William Temple, Wy- 
cberley, etc., effigies pleines 
d'élégance et de séduction, 
où manque le pli impérieux 
du caractère. On peut pren- 
dre comme œuvres types 
de sa manière, dans l'ac- 
ception la plus choisie, le 
Rorlicslcr en cuirasse, man- 
teau rouge el rhingravc 
bronze el rouge, appuyé sur 
une colonne, exquis de non- 
chalance dédaigneuse (South 
Kensington), et à Hamplon 
Court /.«(/(/ /W/n«j/s, en sainle 
Catherine, de l'elTel le plus 

riche, avec le superbe arran- '■"*■ ■■ *^ 

. , , . , , , '■'i«- 5*>. — LeIy : Lady Bellasvs en sainle Catherine, 

gemenl bleu. Violet et orange c " i * 

des éloffes cl le ton déli- 
cieux de lo gorge, ou encore la comtesse de Falmoulh, dans sa grande 
draperie de soie bleue, retenue sur l'épaule par une chaîne d'or, et son 
corsage blanc, en valeur sur des chairs très fines et des bras dans la 
demi-teinte. LeIy fut frappé d'apoplexie en 1680, tandis qu'il peignait lo 
duchesse de Somerset; ses collections produisirent le chiffre énorme de 
vingt-six mille I, st. 

Parmi les contemporains de LeIy, plusieurs méritent une mention : 
Edouard Mascall qui fit le portrait de Cromwell, Heywood qui représenta 
Foirfax, cl, un peu après, Michel Wright, écossois, élève de Jamcsone, 
qui avait voyagé en Italie et faisait partie de l'Académie de Florence. Il 
peignit les juges de la Corporation de Londres et (it d'Elisabeth Claypole, 
en 11)58, une image fastueu.se i\ la Van Dyck, qui devait précéder de peu 
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la mort du modèle et celle de Cromweil son père. Kclipsé par Kneller, il 
mourut vers 170Ô. Noions encore son triple portrait de l'acleur John Lacy 
à Hampton Courk et celui de Hobbes à la Galerie nationale de portraits. 
Des deux Gandy, James, le père (1019-1089), et William, le fils, le pre- 
mier vécut en Irlande, l'autre travailla dans le Devonshire et en Cor- 
nouaille; il mourut passé 1715; on dira plus loin un mot de son influence 
sur Reynolds. Henry Stone parcourut l'Italie, se lia avec Ferd. I3ol en 
Hollande, et mourut à Londres en IbîJâ, Ji trente-sept ans. Il laissa 
beaucoup de copies de Van Dyck d'une exactitude illusionnante. Robert 
Strealer (1624-lfi80) fut peintre d'histoire, de paysage {Vue de Bosrobel 
House, à Hampton Court), de nature morte; on connaît de lui un portrait 
de la duchesse de Richmond; beaucoup d'autres ont élé atlribués à Lely, 
Des élèves proprement dits de ce dernier, John Grecnhill (1640-1670), 
qui se noya étant ivre, et dont son maître pensionna la veuve, est repré- 
senté à la Galerie nationale de portraits par un Charles II morose, un 
Sftaflesbiiry d'une distinction hautaine; il a sa propre effigie fastueu- 
sement drapée à Dulwich. Isaac Fuller (lti0(i-1672) peignit, à Magdalen 
Collège d'Oxford, un Jugement dertiii-r d'une véhémence sauvage, qu'Ad- 
dison célébra en vers latins. John Riley (1646-1691) fut premier peintre 
de Jacques II, mais passa ensuite à Guillaume 111, qu'il représenta plu- 
sieurs fois, ainsi que la reine Marie. William Wissing était d'Amsterdam, 
où il naquit en UioO ; il avait un talent robuste, qui eût tenu Kneller en 
respect, sans sa mort précoce en 1687, Il peignit les Sluarts, Monmouth, 
Guillaume 111 et sa femme ; la Galerie nationale de portraits a de lui un 
singulier portrait de Rochester, couronnant un singe, Prior écrivit un 
poème sur sa dernière œuvre. Les effigies de Mrs Knolt, de la duchesse 
de Somerset, de Mrs Lawson, de Marie de Modène (n" 218) à Hampton 
Court, conçues dans un style identique, semblent les ligurantes d'une 
nouvelle « chambre de beautés ». 

Malgré l'abondance et la succession régulière des artistes nationaux, 
les étrangers de toute origine ne cessaient de fréquenter l'Angleterre ; 
beaucoup s'y établirent ii demeure, quelques-uns y furent en vogue. Sans 
remonter à Artémise Gentileschi (lJÎIO-1642), do Pisc, venue avec son 
frère Horace (1562-1647; une Sibylle de lut est à Hampton Court), et qui 
peignit le monde de la gentry et de la Cour, une place est due à Antonio 
\'errio, né à Lecccen 1639, moins pour son mérite, qui est des plus minces, 
que pour la grande faveur qui, à son arrivée de France, où il avait peint 
des décorations à Toulouse, accueillit ses premiers travaux. Il faisait, 
dans le style bolonais, pour les vestibules, les escaliers et les halls des 
demeures nobles, d'immenses machines allégoriques où, parmi des 
nuages ou des architectures feinle-s, les figures s'essoraient, s'enla(;aient 
les unes aux autres, se précipitaient, dans de laborieux raccourcis, sui- 
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vanl les rormulcs d'un académisme plein de rhétorique et d'emphase. Il 
décora Windsor (ce travail lui fat payé plus de cinq mille cinq cents 1. st.), 
l'église Saiot-Barthélemy, Christ Church, le château de Chalsworth, où 
il peignit, pour la chapelle, V Incrédulité de saint Thomas, le grand escalier 
d'Hampton Court, où il figura au plafond le Banquet des Dieux et, aux 
murs, le plus étrange amalgame de mythologie et d'histoire : Ènée et les 
douze Césars, Julien CÂpostat avec .Mercure son secrétaire. Roinulvs avec sa 
louve, Junon, Ganymède. Hercule. Apollon, Flore, la Fortune, etc., tout cela 
nageant dans d'affreux jus saumâtre. Verrio touchait de la reine-mère une 
pension de deux cents I. st.; il s'associa le Français Louis Laguerre, élève 
de Le Brun, né en 1663, qui lui succéda à sa mort, en 1707, et mourut 
lui-même en 1721. Ce dernier peignit à Blenheim, au plafond du salon 
principal, Y Apothéose de Marlborougk e.l, dans six compartiments, les Nations 
de la Terre; c'est une œuvre facilement composée et d'une tonalité cha- 
leureuse. Sa part à Hampton Court est la série des Travaux d'Hercule, en 
camaïeu. 

Les plus importants des peintres français qui travaillèrent en Angle- 
terre au xvii^ siècle sont Charles de la Fosse {i656-i716) et l'illustre 
portraitiste Largillière. Le premier représenta, aux plafonds de Monlagu 
House, V Apothéose d'Isis, la Chute de Phaéton, la Naissance de Minerve, mais, 
malgré le succès de cette décoration, dut rentrer, à l'appel de Mansart, 
pour décorer la coupole des Invalides. Le second fut bien accueilli, 
en 1674, par Lely; celui-ci le recommanda au surintendant des hâtiments 
du roi, qui l'employa h la conservation et a la restauration des tableaux 
de Windsor. Charles II le manda, pour le charger de travaux originaux ; 
l'artiste en présenta trois, et eût poursuivi, sans l'ordre intimé h tous les 
catholiques de quitter Londres dans les vingt-quatre heures. Il reparut 
sous Jacques II et le peignit, ainsi que Marie de Modènc, en 1085, mais 
les tracasseries de ses confrères anglais, inquiets de sa supériorité, le 
déterminèrent à rentrer en France. La Galerie nationale de portraits con- 
tient de lui un portrait en pîed du chevalier de Saint-Georges et de sa 
sœur Louise, enfants. Parmi ses autres travaux, on cite les efllgies de 
Mrs Anne Warner, de sa mère Lady Trevor Warner en habit de nonne; 
on tend h lui attribuer le portrait de Jane Middleton. avec un mouton, 
qui 6gurc, au compte de Lely, à la Galerie nationale de portraits. 
Quelque temps auparavant, un autre Français, totalement oublie, Henri 
Gascar (1655-1701), que patronnait Louise de Kéroual, avait eu tant 
de succès avec ses portraits {Charles II, le comte de Pembroke, le duc 
de Northumberland, la duchesse de Richmond), qu'en peu d'années il 
amassa dix mille 1. st. On citerait encore, comme Français établis en 
Angleterre, Pierre Berchet (I630-1720), décorateur, Philippe Duval, mort 
eu 1709, portraitiste, et divers réfugiés, après la révocation de l'édit de 



dby Google 



806 HrSTOIRE DE L'ART 

Nantes ; Jacques Rousseau (1630-1693, décorations, tableaux de ruines), 
Louis Chéron (1665-1725, plafonds), Jean Michelin (1625-1696), Nicolas 
Hende qui seconda Verrio, Il fautyjoindre Baptiste Monuoyer, le peintre 
de fleurs (1636-1699). appelé en Angleterre par Lord Montagu, qui colla- 
bora avec Verrio. 

Le contingent des Pays-Bas fut considérable : c'étaient Jean Lieveosz, 
arrivé en 1650, Henri Pot (en 1632) qui peignit le petit Cbarles I^en pied 
conservé au Louvre, Wilhelm van de Velde le vieux, que Charles II 
prit & son service, et qui mourut k Londres en 1693, Wilhelm van de 
Velde le jeune, son fils, qui passa en Angleterre en 1672 et consacra 
désormais son talent, en qualité de peintre du roi, à célébrer les défaites 
navales de ses compatriotes ; il résidait à Greenwich, où il mourut en 
1707; le père, comme le fils, étaient appointés & centl. st. annuelles; les 
huit batailles navales du premier, conservées à Hampton Court, n'ofTrent 
qu'un faible intérêt artistique. Viennent encore Hoogstraeten(1627-]678), 
Stevens Palamedes, Terburg, chassé d'Espagne par l'animosité des 
peintres indigènes, les deux Nctscher, Van Huysum, Poelenbui^h. 
Parmi les Flamands, citons Diepénbeeck, qui fut employé à des illustra- 
lions par le duc de Newcastle, Gérard Zeghcrs (en 1641) et l'attachant 
Siberechts, qui fut, d'après Walpole, activement occupé à l'ornementa- 
tion des résidences aristocratiques, et mourut à Londres en 1 703. 

Le plus distingué d'entre les Allemands est Godfrey Kneller (exac- 
tement Gotfried Kneller), qu'attendait ta succession de Leiy. Né à Lubeck 
en 1646, ses parents le destinaient à la carrière militaire ; envoyé à Leyde 
pour ses études, il y révéla sa vocation de peintre, se rendit à Amsterdam, 
y reçut en 1668 quelques leçons de Rembrandt, qu'il a imité dans son 
Tobie et l'ange de 1672, et se lia avec Ferdinand Bol, auquel il ressemble 
beaucoup. Il voyagea ensuite en Italie, travailla avec Carlo Maratta et te 
Bemin, fit à Venise les portraits des Donati, des Sarlonî, du cardinal 
Bassadonnn, remonta en Allemagne, séjourna à Nuremberg, puis à Lubeck, 
et s'établit à Hambourg. Quelque temps après, Jacob del Boe lui donna, 
ainsi qu'à son frère Zacbarie, qui peignit également te portrait, des lettres 
de i^commandatiou pour Jonathan Cancks, marchand de tableaux, chez 
qui il connut, en 1674, Vernon, secrétaire du duc de Monmouth. Admis k 
faire le portrait de ce dernier, il peignit ensuite Charles II, concurremment 
avec LeIy, qu'il gagna de vitesse, et qui ne s'en formalisa pas. Très 
recherché dès lors, il alla à Paris pour peindre Louis XIV ; Jacques 11 
le favorisa particulièrement; chevalier en 1693, baronet eu 1715, il 
mourut en 1723, après avoir vu devant son chevalet toutes les notabilités 
de son temps et inspiré des dithyrambes à Dryden, Addison et Pope, 
non sans assaisonnement de malice chez ce dernier. On voit de lui, h 
Hampton Court, une grande » machine» assez molle, Guillaume III abor- 
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dant à Margate, en cuirasse b l'antique, sur un cheval blanc, protégé par 
Mercure et ta Paix, accueilli par Neptune, Flore et l'Abondance; ce fut 
ensuite Pierre le Grand, puis Marie de Modène, les duchesses de Sainl- 
Albanin, de Grafton, les comtesses d'Ëssex. de Peterborough, de Rane- 
iagh, de Dorset, Miss Pitl, lady Middieton, réunies, sur le désir de Guil- 
laume et Marie, h l'imitation des modèles féminins de Leiy, dans la 
chambre dite des « Beautés de Hampton Court » ; mentionnons encore te 
duc de Glocesler, Locke, Newton, etc. A ta Galerie nationale de portraits 
sont Jacques II en pied 
(1685), Halifax, John Craggs, 
Addison, Gay, Pope, Con- 
greve, Georges I", le duc 
de Bedford, Jeffries, Lord 
Sowers, Lady Russel, te 
comte Stanhope, Sir Cbris- 
topher Wren, Mariborough 
à cheval, couronné par une 
Victoire, et, à mi-corps, sa 
femme Sarah, le graveur 
Smith, etc. Il y a dans la 
plupart de ces effigies une 
bonne construction, de la 
tenue, de l'ampleur, plu- 
sieurs môme ont quelque 
charme, comme certaines des 
beautés de Hamplon Court, 
ou du caractère comme Hali- 
fax, en justaucorps de satin 
bleu et draperie marron que 
recouvrent ses boucles tom- 
bantes, une main fine pendant négligemment d'une balustrade, ou 
Mariborough jeune, en chevalier de la Jarretière, l'habit de velours 
bleu drapé d'un manle.iu cerise; d'autres offrent de la raideur comme 
VAtldison, l'amie de Cumberland, assise, en blanc (Galerie nationale 
de portraits); les images de femmes manquent généralement d'agré- 
ment, moins peut-être par la faute du peintre que par celle de la mode, 
qui, à la charmante coiffure en bandeaux tombants et bouclés du régne 
de Charles II, avait substitué, peut-être pour complaire à des souve- 
rains plus sévères, une disposition toute virile, découvrant le front 
jusqu'au vertex, et rejetant les cheveux en arrière, en un gros bourrelet, 
i*! peine agrémenté de quelques accroche-cœur. La touche de Kneller est 
assez large, mais sa palette volontairement appauvrie, par préoccupation 



1. 54t. — Kneller : Le duc de Mariborough 
en chevalier de la Jarreliére. 

(NiUoDil Portrait C*U«ry, Londres.) 
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du slyle, offre une prédominance exagérée des teintes brunes; l'enseigne- 
ment des Hollandais y est pour quelque chose ; seulement l'artiste n'a pas 
su relever, comme ses maîtres, l'ambiance foncée de ses toiles par de 
belles « localités» vibrantes et chaudes, telles que les rouges de Maes, ou 
ces accents mordants cbersà un Franz Hais. 

Parmi les peintres qui se firent une notoriété, dans le genre et h la 
suite de Kneller, vient en premier lieu le Suédois Michel Dabi, élève 
d'Ehrenstrahl, né en 1656, venue Londres en 1678, et mort dans cette ville 
en 1 743, qui eut la faveur de la reine Anne, et la représenta en pied ; très 
attaché à sa nationalité, il peignit à Rome Christine et sa suite, et Qt le 
portrait de Charles XI. 11 exécuta une suite d'effigies d'animaux pour 
Hampton Court. Il faisait ressemblant, mais traitait costumes et draperies 
avec froideur et sans grâce. On voit de lui huit portraits de femmes k 
Pelworlh. La Galerie nationale de portraits contient ceux d'Anne, son flls 
entre les bras, du modelé le plus indigent, Georges II en pied, Addison, 
le duc d'Ormond, ce dernier assez beau. Jonathan Richardson (1665-1745) 
fut un esprit très cultivé, se partageant presque également entre la pra- 
tique et la philosophie de son art. Élève de Riley, dont il épousa la nièce, 
il fréquentait les gens de lettres et écrivit deux traités sur la théorie de 
la peinture (1715) et l'art du connaisseur (1719), une élude critique sur le 
Paradis perdu, et des vers médiocres publiés après sa mort. Ses portraits, 
sans synthèses hardies ni prouesses de facture, rendent au vrai l'indivi- 
dualité des modèles. Le style s'y fait un peu désirer, et Walpole a pu en 
dire, trop malignement, que les hommes y manquent de dignité et les 
femmes de grâce. Il hérita de la vogue de Kneller et de Dabi. La Galerie 
nationale de portraits conserve de lui ceux de l'antiquaire Vertue, de Godol- 
phin, lord du sceau privé, de Prior (en copie par Hudson), celui-ci très 
expressif, du bon vivant Steele et de lui-même, face robuste et un peu 
bourrue. On constate chez ces derniers, et d'ailleurs fréquemment dans 
les effigies masculines du temps, qu'elle uniformise sans les flatter, la 
mode du béret de velours qui servait à dissimuler — fort mai — la cal- 
vitie résultant de l'usage de la perruque. Richardson eut un fils du même 
prénom (1694-1771) qui l'assista dans sa production liltéraire et peignit 
aussi des portraits. Charles Jervas (1675-1739) clôt la liste. Irlandais 
formé sous Kneller, chez qui il copia en petit les cartons de Raphaël 
conservés à Hampton Court, dont le produit lui permit un voyage à 
Rome; marié à une veuve riche, premier peintre des Georges I et H, 
cultive, ami d'Addison, de Pope surtout, qu'il peignit trois fois, et qui 
lui dédia sa huitième épitrc ; il laissa en mourant une traduction inédite 
de Don Quichotte. Son métier est presto et un peu mince. Il a peint 
Newton, et la Galerie nationale de portraits possède de lui les images de 
Swift, de la reine Caroline, de la duchesse de Queeusberry, travestie en 
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- lailière, el du duc de Cumberland. Ces derniers artistes débordent très 
largement sur le xvjii' siècle, mais il se fait après eux une profonde 
coupure, jusqu'à laquelle on a cru devoir conduire cet exposé, près de 
vingt ans séparant Jervas de Highmore (né en 1693) qui le suit immédia- 
tement, et il se trouve naturellement à la suite de Knelter, dont iis ont 
continué la tradition et les pratiques. 

Il en est autrement de James Thornhill, qui fit eji son temps figure 
de grand peintre et donna aux Anglais l'illusion que le génie de la déco- 
ration s'était arrêté chez, eux. Né en 1676 el placé par son oncle, le 
médecin Sydenham, dans l'atelier du peintre Thomas liiglimore, il visita 
la France et y étudia avec prédilection Le Brun. 11 fut, k son retour, 
chargé de peindre la grande coupole de Saint-Paul, où il représenta en 
grisaille huit scènes de la vie de l'apôtre. Ces compositions sont d'une 
convention glaciale; à peine peut-on louer l'arrangement dramatique du 
SaQl renversé de cheval et contemplant avec stupeur Dieu qui l'avertit 
ainsi de s'arrêter dans l'erreur, tandis que ses soldats poussent leurs 
montures et se détournent avec effroi. Thornhill n'en fut pas moins 
châtié d'un travail considérable, le plafond du grand hall de Greenwich, 
que suivit la décoration du grand escalier à Blenheim. Puis ce furent 
deux salles à Moor Park, le plafond de la chambre d'Anne à Hampton 
Court, et diverses chapelles à Oxford. Créé chevalier, charge d'honneurs, 
il fut membre du Parlement, et mourut en 1734, après s'être réconcilié 
avec Hogarth, qui avait enlevé sa fille, sur le refus du peintre de la lui 
donner. Il avait un tempérament processif, et bataillait pour ses hono- 
raires; on excuse du reste cette âpreté, quand on songe que la coupole 
de Saint-Paul lui fut payée quarante shillings le yard carré, et vingt-cinq 
celle de Blenheim. Le plafond du painled hall de Greenwich est l'ouvrage 
capital de Thornhill (esquisse au South Kensington Muséum): il repré- 
sente ['Apothéose de Guillaume el de Marie, qui fondèrent l'hospice en 1 694, 
et se divise en compartiments : le centre est occupé par un cadre ovale 
que soutiennent huit figures colossales; au milieu sont assis les souve- 
rains; les dieux leur rendent hommage et leur présentent des couronnes ; 
Guillaume foule aux pieds la Tyrannie; .Minerve et Hercule détruisent les 
vices et les fléaux. Aux extrémités du plafond, divisées en cercles et en 
carrés, des figures allégoriques personniOent des idées ou des faits glo- 
rieux pour l'Angleterre; enfin, dans les angles, Cybèle, Junon, Jupiter 
et Neptune incarnent les quatre éléments. A l'extrémité supérieure de 
l'ovale, la Renommée, assise sur des nuages, entonne les louanges des 
deux souverains. La composition, d'une ordonnance très chargée, n'offre 
aucun repos h l'œil, la tonalité, terre cuite, de l'ensemble est sourde et triste, 
avec d'insuffisants réveils, par places : une draperie vert pâle, une trouée 
de ciel bleu, un manteau rouge Hotlant au vent ; le dessin des figures est 
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rond, poupin, sans accent ni nerf. On cherche en vain dans cet entasse- 
ment morne cette verve chaleureuse ou ces échappées de brio et de grâce 
qui justifient seules des agencements aussi artificiels. Dans une salle suré- 
levée de quelques marches sont d'autres peintures, de médiocrité non 
moindre : à la voûte, la reine Anne et le prince Georges de Danemark, 
entourés de f^ures allégoriques, h gauche le Débarquement 'de Guillaume 
d'Orange, à droite l'Arrivée de George» l" à Greenwich, au mur de face, 
son portrait et celui de deux de ses descendants. Le travail, commencé 
en 1708, ne prit fin qu'en 1727. Thornhill reçut en paiement 6685 1. st. 
(168000 francs], soit environ 8400 francs par an. La base de prix était 
5 1. st. par yard carré pour le plafond, 1 1. st. pour les murs. Le plafond 
de Hampton Court représente ÏAurore sortant de l'Océan, sur un char doré 
traîné par six chevaux; au-dessous sont la Nuit et le Sommeil. A Ali Soul's 
Collège d'Oxford, le sujet traité est ÏInvenlion de la loi, au Queeo's 
Collège, l'Aaceniion; la première de ces compositions, qui représente les 
Docteurs réunis recevant la lumière divine, est la meilleure. Thomhill a 
également à la Bodléîenne un Portrait d'homme, au Fitzwilliam Muséum 
de Cambridge un Haendel à son clavecin, en habit vert galonné d'ai^eot, 
d'aspect très froid, et à la Galerie nationale de portraits le sien propre, 
en justaucorps bleu, avec de longs cheveux blonds, pour lequel il seinble 
avoir réservé une facture assez brillante, à la Lely; te comte de Ports- 
mouth possède un portrait de Newton figé, en houppelande brune, avec 
ses cheveux blancs. 11 mourut en 1734. Somme toute, le renom acquis 
par Thornhill a tenu h l'extrême rareté, en Angleterre, d'artistes doués 
de l'invention et du goût décoratifs, car il n'a droit tout au plus qu'au 
troisième rang, et, pour ne citer que des Français de son temps, il le 
cède et de très loin à Mignard, à La Fosse, à Lemoyne, qui ne sont point 
des génies. Laguerre même, dans son plafond de Blenheim, lui est bien 
supérieur. 

Au moment de clore cette revue, où les nécessités du groupement 
nous ont contraint de dépasser sensiblement, sur certains points, les 
homes du siècle que nous avions à étudier, quelques observations s'im- 
posent pour justifier les lacunes qu'elle paraît présenter. On a constaté, 
chemin faisant, que le xvu' siècle anglais a produit une multitude de por- 
traitistes et de très rares décorateurs, la plupart de ceux que nous avons 
cités étant venus du dehors. Les paysagistes sont en nombre infime et 
nous n'en avons mentionné qu'un, Streater. Il faut lui adjoindre Pierre 
Monamy( 1670-1749), auteur d'une Bataille navale ({ui esta Hampton Court, 
et dont Le vieux wharf de» Indes, près de London Bridge {au South Kensing- 
ton Muséum), est un ouvrage précis de tonalité assez vigoureuse. Quant 
aux peintres de genre, qui constituent le gros de l'école hollandaise et une 
part notable de l'école flamande, et ne sont point introuvables en France 
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à celle époque, nou3 n'avons pu en signaler un seul. Comment le peuple 
qui sail jouir de la Nature comme le peuple anglais (ses peintres, au 
même lilre que ses poètes, l'ont surabondamment prouvé par la suite), et 
qui, d'autre part, en ce qui concerne la vie, est doué au plus haut degré 
tout h la Fois de l'esprit d'observation et d'un sens du ridicule corrigé par 
le goCit de l'individualité, n'a-t-îl, dans ces deux genres si importants, 
donné, en quelque sorte, aucun signe d'existence? On peut répondre, sur 
le premier point, que le sens de la Nature réelle est, en dehors des Pays- 
Bas, une acquisition assez récente de l'art, qui ne remonte guère qu'à la 
seconde moitié du xviii* siècle, car, même chez nous. Poussin et Claude, 
en dépit des études sur le vif de l'un, du liber verilatis de l'autre, y ont 
surtout vu la matière première de constructions idéales. De plus, en 
Angleterre, la crise puritaine d'abord, puis le règne des salons et du goût 
abstrait en ont dû détourner les esprits. Mais du moins, en ce qui touche 
l'observation morale, elle est de tous les temps, et les troubles politiques, 
tes querelles religieuses étaient pour lui fournir d'abondants aliments. 
Que si, par des procédés sommaires, la faction momentanément domi- 
nante avait toute licence d'intimider les pinceaux, durant sa période 
d'omnipotence, les réactions leur rendaient le champ libre; comment se 
fait-il, dès lors, que la peinture, pendant la période de représailles contre 
le fanatisme et l'intolérance des puritains, n'ait point produit l'équivalent 
d'un Butler, et qu'il ait même fallu attendre Hogarlh pour illustrer ffudtfaras? 
Aucune explication ne s'offre à cet égard. On le voit, l'Histoire, sur ce 
point, reste aussi rebelle au raisonnement que la température l'est aux 
prévisions. Il y a, dans le génie d'un peuple, comme dans celui d'un 
Iiomme, des retards et des intermittences qui déconcertent notre courte 
logique. 
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CHAPITRE XIII 

L'ART EN SUISSE 
AUX XVI' ET XVII' SIÈCLES' 



Alors qu'en Ilalie la Renaissance, embrassant toutes les formes 
d'activité de l'espril humain, se manifesta particulièrement dans le 
domaine des arts, elle s'af&rma en Suisse, comme d'ailleurs en Alle- 
magne, dans les consciences principalement. La Réforme fut l'événe- 
ment le plus important de l'histoire suisse au xvi' siècle. Dans ce pays, 
considéré avec raison comme le herceau de la liberté, te réveil religieux 
prit un caractère spécial. Tandis qu'en Allemagne il fut personnifié par 
Luther, c'est-à-dire par un seul homme s'imposant à tous, presque chaque 
canton suisse eut son Réformateur. Les idées rénovatrices remuèrent 
profondément l'âme du peuple et furent agitées, en dehors des cercles 
professionnels, par des laïques, parfois même par des artistes. A Berne, 
le peintre Nicolas Manuel fut un des promoteurs les plus ardents de ta 
Réforme. 

Vers la (in du xv' siècle, le prestige des armées suisses avait atteint 
son apogée. Comme il n'était en rapport ni avec la prospérité, ni avec 
la surface géographique de ce petit pays, il ne tarda pas à servir l'ambi- 
tion de puissances voisines. Les soldats suisses s'engagèrent par groupes 
sous les drapeaux étrangers et se rencontrèrent souvent dans les batailles 
comme adversaires. La vie dissipée de ces lansquenets, leurs luttes fra- 
tricides déterminèrent bientôt, parmi les esprits idéalistes, un mouve- 
ment de réaction qui resserra les liens entre Confédérés, fortifia l'unité 
du pays et inspira ù son art, comme aux autres manifestations de sa 
pensée, un caractère national plus nelteinent accentué que par le passé. 



1. Par .M. Cotiruil du Manilacli. 
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La Suisse étant voisine de l'Italie, elle aurait dû, semble-t-il, se 
montrer plus accessible à la Renaissance italienne que l'Allemagne. Nous 
ne parlons pas du Tessin, qui était alors assujetti aux Cantons souverains, 
et dont Fart a toujours présenté un caractère méridional. Nous faisons 
également exception des Ligues grisonnes, plus spécialement pénétrées 
d'influences italiennes, et qui d'ailleurs étaient reliées par un lien très 
lâche à l'ancienne Confédération. Sauf ces quelques régions, la Suisse 
s'est assimilé les éléments de ta Renaissance par voie indirecte, grâce à 
des intermédiaires venus du Nord. Albert Durer et Holbein ont exercé 
sur l'art de ce pays une influence profonde. Le premier agit particulière- 
ment sur la tournure d'esprit des artistes, le second forma leurs moyens 
d'expression. 

Le rôle que l'Église avait assumé au moyen âge revient désormais 
aux boui^eoisies de plus en plus indépendantes et prospères. Bâie, 
Berne, Zurich el Lucerne dans la Suisse allemande, Genève, Lausanne 
et Fribourg dans la Suisse française constituent les foyers les plus 
intenses de celte nouvelle activité artistique. 

L'Architecture. — Pendant la première moitié du xvi' siècle, le 
style .gothique se maintient avec une rare ténacité. Les principes de 
construction restent tes mêmes qu'au moyen âge. Nous apercevons, dans 
presque tous les édifices de cette époque, des pièces disposées arbitrai- 
rement, des étages bas, des toits débordant sur les murs, des pignons, 
des tourelles à encorbellement, des fenêtres doubles ou triplées. Les 
piliers, les linteaux, les cordons continuent à présenter des profits 
gothiques. Le plus souvent ce ne sont que les encadrements de portes ou 
de fenêtres qui annoncent, sur les façades, l'avènement d'un esprit nou- 
veau. A l'intérieur, la Renaissance ne s'affirme guère que dans te meuble, 
à moins que çà et là quelque colonne ne vienne timidement faire allu- 
sion au répertoire italien. 

Ce n'est pas que les Suisses aient ignoré les conquêtes de la Renais- 
sance italienne. Plusieurs artistes n'auraient pas demandé mieux que de 
les appliquer. Nous en avons la preuve dans les projets de façade de 
Holbein. Mais ces hommes d'élite n'avaient pas de prise sur les archi- 
tectes recrutés parmi les corps de métier, fortement attachés â la tradi- 
tion, indifférents aux idées nouvelles. Ainsi la peinture, la sculpture et 
le mobilier furent gagnés à la Renaissance avant l'architecture. 

Les HôLcIs de Ville de Bùle, de Zoug et de Sursee, avec leurs façades 
percées d'une rangée de fenêtres, manifestent, sous une forme carac- 
téristique, le style de cette époque. A partir de la seconde moitié du 
xvi° siècle, la Renaissance fait valoir ses droits avec plus d'énergie, sans 
parvenir toutefois à éliminer complètement les accoutumances d'autre- 
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fois, sauf dans les rares édîQces construits perdes archiiectes italiens. 
Cette survivance des usages anciens fait que l'arctiitecture suisse passe 
presque insensiblement, au xvii' siècle, de l'inlluencc gothique au sys- 
tème baroque. 

Jetons un coup d'œil sur quelques liabitations laïques, après quoi, 
nous passerons en revue 
des édifices religieux. 

Lucerne, située sur 
la route du Gothard, a 
toujours entretenu des 
liens étroits avec l'Ita- 
lie. Nous ne sommes 
donc pas surpris de ren- 
contrer dans cette cité 
un des premiers édifites 
qui se soient montrés 
exceptionnellement hos- 
pitaliers aux formes de 
la Renaissance. Il s'agit 
de la maison Gôldli, 
construite en 1524 sur 
la place des Cerfs, dont 
la cour, garnie de loges, 
offre un aspect entière- 
ment méridional. D'au- 
tres demeures iucer- 
noises réservent à i'in- 
fiuence italienne une 
place dans les frontons 
de portes, décorés de 

mascarons ou de Palli F'" ^»- - Geitenzunfihaua, à Baie, 

qui souticnnentdesécus- 

sons de forme florentine. A crtté de ces importations, des motifs de style 
gothique, telles les fenêtres à accolade, les moulures des portails, se 
conservent à Lucerne jusque vers le milieu du xvn' siècle. Un des bâti- 
ments les plus caractéristiques de ce genre est l'Hôtel de Ville, édifié en 
grande partie dans les années 1602 à 1604, par Antoine Isenmann, origi- 
naire de Primosello, dans le val Sesta. Le toit élevé, à pente raide, se 
combine heureusement avec le bossage des murs. Il ne faut pas confondre 
cet llôtci de Ville avec le Palais du Gouvernement lucernois, édifice 
purement italien, construit en 15û6 par Giovanni Lynzo, né à Pei^ine 
près de Trente, pour l'avoyer Lux Ritter. 
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Un mélange pittoresque des deux styles se traduit dans plusieurs 
habitations aux environs de Lucerne, notamment dans le manoir de Pro, 
près de Fluelen, érigé en 1578, pour un officier suisse revenu du service 
de France, et dans la maison Beck-Lcu à Sursee. 

BAle possède deux édifices importants, construits vers la fin du 
xvi" siècle. Ce sont le 
Gellenzunflhaua et le 
Spiesskof. Les façades 
de ces bâtiments s'adap- 
tent au style de la Re- 
naissance , notamment 
en ce qui concerne ta 
décoration, tout en lais- 
sant subsister, en partie 
du.moins, les formes et 
la disposition ancienne 
des fenêtres. 

A Zurich, le style 
ogival se conserve avec 
une rare ténacité jus- 
qu'au xvui' siècle: La 
«' maison de la Balance » 
(1637) offre l'aspect d'un 
hôtel gothique aux nom- 
breuses fenêtres. L'es- 
prit du moyen flge do- 
mine encore dans les 
maisons construites de 
1708 à 1723 par les cor- 

r. ,., , ^ ,. ,_ porations des Charpen- 

Fio. 5H. — Le château dAvenches. "^ "^ 

(D'apri.BN«r, (.,cM((nt.(C^™«ft«,Éc1ilioMrrM. Boiswniia».G.n«..) tlCrS et du " Safran )l. 

En revanche, l'Hôlel de 
. Ville, élevé dans les années 1893 à 1696, introduit brusquement dans 
celte cité l'élément baroque mêlé aux formes de la Renaissance clas- 
sique. 

Berne doit son importance architecturale au xviu' siècle, c'est-à-dire 
à l'influence du style français. Nous ne ferons donc mention de cette 
capitale que pour souligner encore la survivance des traditions médié- 
vales dans les quelques demeures du xvi' et du xvii'^ siècle encore conser- 
vées, La maison de la Kircbgasse. construite en 1609 et décorée des 
écussons de May et de Walteville, présente un caractère entièrement 
gothique. 
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La Suisse française reste également attachée aux traditions médié- 
vales. Lorsque ses architectes s'inspirent de la Renaissance ailleurs que 
dans le décor superficiel, ils cherchent leurs modèles en France plutôt 
qu'en Halie. 

Peu d'édifices peuvent rivaliser en Suisse, sous le rapport du pitto- 
resque, avec la Préfecture de Friboui^, édifiée en 1596 par le colonel 
Jacques Ratzé, revenu du service de France. Les grandes fenêtres accou- 
plées, le toit au profil incurvé, les tourelles appartiennent au moyen flge. 



Fie. 54j. — Le Munotli, ù ScliafThousr- 

tandis qu'une loggia à trois étages, reliant le corps principal h une tour, 
se compose de colonnes el de cintres inspirés du style toscan. Près de 
Fribourg, ie château de Pérolles (1558) offre un exemple charmant de la 
survivance du gotliique fiamboyant dans les ornements des fenêtres el 
des portes, alors qu'à l'intérieur les plafonds ^ caissons sont traités dans 
l'esprit de la plus pure Renaissance. 

Sous la République de Berne, le château d'Avenchcs fut doté d'un 
corps de logis nouveau. Antoine Balanche, de Neuchâtel, en construisit, 
dans les années i565 h 1569, la façade et la tour à vis qu'il munit de deux 
bretèches 6 encorbellemenl. Là encore les traditions médiévales s'affir- 
ment dans l'architcclurc, alors que la Renaissance se fait jour dans les 
ornements. Nous rencontrons dans la contrée avoisinante, notamment 
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ft Bienne, h Cressier et au Landeron, des constructions du même 
type. 

A Neuchâlel, l'hôtel de Longueville, édilié en 1570 par Antoine 
Wavre, et la maison Marval (1609) accusent les mêmes usages. Maïs, ici, 
le décor plus abondant prend un caractère français. 

Les maisons de Genève et de Lausanne conservent également durant 
le xvi' siècle un aspect médiéval. Au commencement du siècle suivant, 
Faule Petitot, originaire de la Bourgogne, construit à Genève deux bâti- 
ments importants dans le style classique inspiré de ta Renaissance fran- 
çaise. Ce sont l'Hôtel de Ville et la maison Turrettini ; cette dernière, 
commandée par un réfugié lucquois, a de vastes et harmonieuses propor- 
tions; les divers corps du logis y sont groupés autour d'une cour spa- 
cieuse à laquelle donne accès un passage voûté. Dans la façade, mieux 
ordonnée que celle de l'Hôtel de Ville, les lignes horizontales prédo- 
minent. Petitot assimile les méthodes ultramon laines au goùl des pays 
français. Cet hôtel offre d'ailleurs certaines analogies avec des construc- 
tions de la vallée inférieure du Rhône. 

Le palais Slockalper, à Brigue (Valais), rentre dans la catégorie des 
rares édifices élevés en Suisse par des architectes étrangers. Cette cons- 
truction, flanquée de tours imposantes, précédée d'une cour spacieuse où 
se réunissaient les milices engagées par le propriétaire, reliée à une aile 
indépendante par une loggia à deux étages, offre un caroctère absolument 
italien. Comme il arrivait parfois en Italie, le projet de la bâtisse fut si 
grandiose, que sa première mise en œuvre épuisa h elle seule les res- 
sources destinées à l'achèvement de l'ensemble. L'édifice resta donc à 
l'état de fragment. 

L'architecture militaire de la Renaissance est représentée par de 
nombreux remparts et par quelques châteaux forts qui rehaussent de 
leurs lignes pittoresques les sites montagneux du pays. Un des exemples 
les plus frappants de ces constructions est le Munotli de Schaffhouse 
(15ti4-lD85), dont la rampe unie permettait aux artilleurs de traîner leurs 
pièces jusqu'au sommet du bastion. 

Dans les cantons protestants, les anciennes églises suftîsaient ample- 
ment au culte. La plupart d'entre elles subirent à l'intérieur des trans- 
formations. Elles furent dotées notamment de galeries, semblables h 
celles qui meublaient le temple huguenot de Charenton, pour permettre 
à des assemblées nombreuses d'assister à la prédication. Plusieurs cons- 
tructions nouvelles virent le jour dans les contrées catholiques, durant 
les xvi' et xvu* siècles. D'une manière générale, les traditions gothiques 
y furent respectées plus scrupuleusement encore que dans les construc- 
tions profanes. Dans les ensembles où la décoration et le mobilier appar- 
tiennent entièrement à la Renaissance, nous rencontrons encore les triples 
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nefs allongées d'autrefois, les voûtes à croisées d'ogives traitées dans le 
style llamboyont, les lenêtres à meneaux gothiques. 

Les cloîtres de Mûri (1554) et de Rheinau se distinguent à peine des 
constructions analogues du xv'' siècle, ce qui n'empêche pas les fenfltres 
de Mûri d'être décorées dans le goût classique. L'église des Capucins 
prés de Lucerne et le 
couvent de Wettingen 
se prêtent aux mêmes 
observations. Parmi 
les édillcesreligieux les 
plus caractéristiques 
de l'époque, l'église de 
Glis près de Brigue 
{terminée en 1 539) 
combine des nervures 
gothiques dans le 
chœur et des fenêtres 
ogivales dans les hns- 
côtés avec des élé- 
ments de la Renais- 
sance avancée. L'os- 
suaire d'Altdorr( 1536), 
l'église des Jésuites fi 
Fribourg {1604-1610), 
l'église du couvent de 
Werlhenstein, perchée 
comme un nid d'aigle 
sur un des contreforts 
de la vallée de l'Emme 
{commencée en 1608 
par Antoine Isen- 
mann), le sanctuaire à 
deux étages de Maria- 

stcin, érigé de 1648 h ^"'- ^*''- " ^""^"^"^ de l'Ogrp. ù Berne. 

1655 dans le canton de 

Soleure près de la frontière alsacienne, offrent des mélanges semblables. 
Deux monuments de Fribourg, l'église des sœurs de la Visitation et celle des 
Ursulines (édiliées toutes deux à partir de 1653), révèlent plus spécia- 
lement l'influence de la Bourgogne. La première se rattache — sauf le 
décor flamboyant des voûtes — au style de la Renaissance. La seconde est 
construite, comme tant d'autres édifices contemporains, d'après les prin- 
cipes gothiques et décorée suivant les formules du répertoire classique. 

T. VI. - 104 
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L'architecte de Saiiit-Léger à Luceme (1630 à 1640) s'est inspiré de 
la Renaissance. Quant aux Jésuites, ils ont mis l'empreinle du style 
baroque dans leurs églises de Lucerne et de Soleure. 

La Sculpture. — Comme en Allemagne, et plus encore qu'en Alle- 
magne, la sculpture de la pierre joue en Suisse un rôle effacé durant la 
période qui nous occupe. Entièrement soumise à l'architecture, elle sert 
à décorer les façades, les épitaphes et les fontaines. 

Les portails offrent parfois aux tailleurs de pierre l'occasion d'exercer 
leur ciseau. Ceux de la maison Gôldli à Lucerne (1524) sont encore péné- 
trés d'esprit gothique. A Coire. l'entrée de l'Hôtel de Ville (là46) marque 
un progrès par l'unité et l'harmonie du style. Un porlail de l'hôtel des 
abbés de Saint-Gallà Wyl (1562) parait une sculpture de bois lourde, 
transposée dans la pierre. L'hôtel de Longuevilte à Neuchâtel offre des 
motifs plus variés et mieux imaginés. A mesure que nous progressons 
vers le milieu du xvii' siècle, nous voyons le sentiment de ta mesure et 
des proportions s'accuser, surtout dans la Suisse française. L'entrée de la 
maison Turrettini à Genève, avec ses pilastres doriques et son fronton 
triangulaire, est d'un goût classique. 

Les épitaphes de cette époque, fort nombreuses, manquent souvent 
de simplicité et de légèreté. Notons la dalle funéraire de Pierre d'Englis- 
perg k Saint-Jean de Fribourg (1544) et celle de Jean Christophe Giel 
de Gielsbcrg dans l'église de Tîinikon ((à4U), ainsi que plusieurs épi- 
taphes dans le cloitre de la cathédrale de BAle, dans le « Munsler » do 
Berne et à Saint-Pierre de Genève. 

Les fontaines, qui portent au centre du bassin une colonne entourée 
de reliefs et couronnée d'une image populaire, ont sollicité la collabora- 
lion des sculpteurs dans une plus forle mesure que tous les autres monu- 
ments suisses de l'époque. Brtle, Berne, Fribourg, Lausanne, Moudon, 
Orbe, le Landeron et d'aulres cités possèdent des fontaines de ce genre. 
Se conformant à l'esprit de la Bciiaissance, le support, qui était primiti- 
vement un pilier, se transforme peu à i>eu en mie colonne mnnie d'un 
chapitenu grec. Le sculpteur Ilans Geiler, originaire de Franconie, admis 
à la bourgeoisie de Fribourg en 1517, mort en 1562, fut l'auteur do 
([uelque.s-uncs des fontaines les plus réputées de Fribourg et do Borne. 
La Samaritaine de Fribourg (1552) passe pour son oheF-d'œuvre. En 
outre, il est l'auteur présumé des fontaines de Berne, connues sous le 
nom du Joueur de cornemuse et de VOgtY, dont les colonnes sont entourées 
d'onfanls s'ébaltanl en rondos joyeuses. 

La Peinture. — Pour reprendre l'histoire do la peinture suisse au 
point où nous l'avons laissée (t. 111, 1'" partie, p. 292), il convient de 
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mentionner un artiste qui, tout en appartenant au moyen Age, établit un 
trait d'union entre l'école du xv* siècle et les ateliers de la Renaissance. 
Ce peintre,' dont le nom n'a pu encore èti-e identifié, est dénouiraé provi- 
soirement « le maître à l'œillet ■>, parce qu'il signe la plupart de ses 
œuvres d'un oeillet blanc et d'un œillet rouge entre-croisés. Son œuvre 
principal se trouve à Berne. Le Musée des Beaux-Arts de cette ville 
possède une Ànnoncialion ainsi que des fragments de retable provenant 
de l'ancienne Collégiale et figurant des épisodes de la Vie de saint Jean- 
liapliste. Un ensemble de sa main, daté de 1494, décore le jubé de 
l'ancienne église des 
Dominicains, devenue 
aujourd'hui » l'église 
française » do Berne. 
Une fresque munie de 
sa signature et figurant 
saint Christophe, saint 
lioch et saint Marti» a été 
découverte en IfllS dans 
cette même église. D'au- 
tres fresques (de 1498), 
qui embellissaienlautre- 
fois le réfectoire d'élé 
des Dominicains, ont 
été transportées au Mu- 
sée historique de Berne. ^'"- "' " L** "*"'"* ? j.^!!,^^^^ ^'^^^'"''^""' '''' '■'^"«•'' 
Nous rencontrons en- {Mu^ de» iieoui-Aru d< iwiip-i 

core de ses peintures 
à Kirchdorf (canton de Berne), au Musée de Budapest et à Kustnn. 

Cet artiste ae rattache à l'école de Conrad Witz par la conception 
réali.ste et plastique de son art. Son faire, influencé par Scliongauer, est 
plus souple que celui du matlre billois; mais il respire la même franchise. 
Son dessin rigoureux serre de près le modèle. Ses couleurs sont vives, 
éclatantes et savoureuses. Le » maître à l'œillet » de Berne nous dépeint 
ce qu'il voit avec la concision d'un réaliste. Il ne met dans ses œuvres ni 
emphase ni drame. 

Des savants ont proposé d'identifier ce peintre avec Heinrich Bichler, 
l'artiste bernois le plus en vue de répo(|ue, si l'on en juge par les pièces 
d'archives. Bichler fut chargé en 1480 de peindre, pour la salle du Conseil 
de Fribonrg, un grand tableau figurant la fialaiUe de Morat. En celte 
m«*me année, le ctmseiller .lean Favre lui commanda un retable pour 
l'église des Cordeliers de Fribourg. Or, des peintures marquées de deux 
œillets se trouvent actuellement encore dans cette église. Toutefois, les 



dby Google 



824 HISTOIRE DE L'ART 

rapprochements qu'on a pu établir lors d'une récente exposition de Primi- 
tifs à Zurich entre le « mailre à l'œillet » de Berne et celui de Fribourg 
ont prouvé qu'il s'agissait de deux personnalités distinctes qui usaient 
d'un signe semblable. L'identification du « maîlre à l'œiilet » avec Hcin- 
rich Bichler est donc assez problématique. 

D'autres artistes signant leurs œuvres de deux œillets ont laissé des 
traces au Landeron (le tableau est actuellement au Musée de Ncuchâtel), 
à Zurich, dans les environs du lac de Constance, dans l'Allemagne du 
Sud et dans le Tyrol. 

C'est à Fribourg que Hans Pries vit le jour vers 1465. Cet artiste 
représente dans la Suisse romande une phase intermédiaire entre le 
« mattre à l'œillet » et Nicolas Manuel, et s'affirme comme le meilleur 
peintre dans la Suisse centrale pendant les années 1500 à t515. Il est dis- 
ciple de Bichler en 1480, puis il séjourne à Bille de 1487 à 1497. Revenu 
à Fribourg en 1499, il y devient peintre officiel durant les années 1501 à 
1512. Durant cette période, il exécute plusieurs œuvres pour son gouver- 
nement, entre autres un Jugement rfeniier. Comme ses devanciers du moyen 
âge, il est aussi employé à la peintui'c et à la dorure d'ouvrages sculptés. 
A partir de 1512, il séjourne à Berne, pui.s il meurt peu après 1518. 

La célébrité de Hans Fries parvint jusqu'en France. Du moins, 
Jean Peilerin, dit Viator, chanoine de Toul, ancien chancelier de 
Comynes, le mentiohna-t-il, à côté des plus grands maîtres de son temps, 
dans son Traité de perspective paru en 1521 : 

bons amis, trespasses et vivons, 

Grans esperiz, zeusiens, apeliicns ^ 

Decorans France, Almaignc et Ualîo, 

GelTelin, Paoul et Martin de Pavio 



I.e Peliisin, Hans Fris et Léonard. 



Jetons un regard sur les principau.\ ouvrages de ce peintre. Des 
dessins illustrant une chronique des guerres bourguignonnes (conservée 
à Fribourg) ont été reconnus comme étant de sa main. Ces vignettes, 
sommairement traitées, datent de la jeunesse de Fries et révèlent un 
esprit satirique. L'artiste s'inspire fréquemment, en celle période initiale, 
du maître E. S., dont il connaît surtout les caries à jouer. 

La peinture la plus ancienne que nous connaissions de lui, une fiainle 
Famille, ayant fait partie de la collection Robinson, de Londres, peut être 
datée des environs de 1500. Quatre petits iianneaux de 1501, nu Musée 
germanique de Nuremberg, dont un Saint François stigmatise, sont d'un 
style plus libre, tout en dénotant l'influence du » maître à l'œillel ». La 
galerie de Sclileissheim conserve les volets du Jugement dernier exécuté 
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pour le gouvernement de Fribourg dans les années 1501 à 1506 (?). Au 
Musée historique et dans l'église des Cordeliers de Fribourg se trouvent 
plusieurs de ses ouvrages, dont deux Miracles de saint Antoine de Padoue 
(1506) enlevés avec verve. Le Musée national de ZuricU possède les pein- 
tures les plus remarqua- 
bles de l'arlisle. Datés de 
1505, ces panneaux, repré- 
sentant des scènes emprun- 
tées à la Vie de saint Jean 
r Èvangéliste , se distinguent 
par les gestes mesurés, par 
la beauté des expressions 
et par le charme du pay- 
sage. Les ensembles con- 
servés au Musée de Bàle, 
faisant allusion aux vies de 
la Vierge et de saint Jean- 
Ifapliale, ont un relief mé- 
tallique et paraissent pri- 
vés d'atmosphère. 

Nous ne connaissons 
aucun portrait de sa main. 
N'est-il pas cependant pro- 
bable qu'il a eu l'occasion 
de cultiver ce genre de 
peinture si recherché de 
son temps ? Sans doute, 
les collections cachent-elles 
sous des noms étrangers, 
ou sous le voile de l'ano- 
nymat, des effigies que la 

critique lui restituera peut- Fie. 5W. — Hans Friea : Visions do aainl Jean 

... "^ rÉvangéiiste. 

être un jour. (j,,,,,, „.,,„„, ^„,^_ , ;,„,,,,_, 

Hans Pries a subi tour 
à tour l'influence du « maître à l'œillet », de Schongauer et de Durer. 
Son naturalisme, parfois un peu trivial, le pousse Ji exagérer ia violence 
des gestes dans ses compositions mouvementées. Il agite volontiers ses 
draperies. Sa force réside dans l'arabesque et dans les lointains, dont 
il rend l'atmosphère et les lignes pittoresques, ouvrant ainsi la voie 
aux charmantes improvisations de Nicolas Manuel. 

Le peintre Mans Boden, qui exécuta, pendant le premier quart du 
xvi" siècle, plusieurs retables à Berne et à Fribourg, s'impose à notre 
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aitcoUon par son sentiment décoratif, par son brillant coloris et surtout 
par les paysages inspirés qu'il a su introduire au fond de ses tableaux. 
Son frère Jacques Bodcn est l'auteur de la peinture que nous reprodui- 
sons ici et qui représente VAvoijer Jacques de Watleville, sa femme et ses 
enfants prosternés devant sainte Anne, la Vierge et f Enfant Jésus et patronnés 
par leurs saints. 

Dans la petite cité de Stein, située au bord du Bbin, le couvent de 
Saint-Georges couserve des fresques, datées de lol5 à 1516, re|»résentanl 
des é))iso(les de l'bistoire de Home et de Carlliage. Bien qu'exécutées 
avec une certaine adresse, ces [teintures empruntent leur intérêt aux 



sujets plus qu'à la facture. La la'icisation de l'art dans l'enceinte même 
d'une maison religieuse décèle un mouvement d'idées qui prépare lu 
Réforme. Prés de ce couvent, la fa(;adc de la « maison de l'Aigle blanc » 
a conservé, à travers de nombreuses restaurations, des peintures exécutées 
de -1520 à 1525. Leurs sujets — est-il besoin de le dire? — ont un caractère 
entièrement profane. Le peintre, qui est au courant de la Benaissance 
italienne, emprunte ses modèles à des cabiers de dessin, sans les adapter 
à l'ensemble arcbitectural de la façade. Son œuvre donne l'impression 
d'une mosaïque privée de plan général. Ce fut Holbcin qui le premier, 
dans la maison Ilertenstein à Lucernc et surtout dans son projet pour la 
<< maison de In danse » à BAle, unifia le programme de la décoration et le 
soumit à une idée directrice en barmoiiîe avec l'architecture du bâtiment. 
Molbein, bien que revendiqué par l'école allemande, appartient A la 
Suisse. C'est ii Bille qu'il s'est formé. (Vcsl pour des villi's suisses qu'il a 
travaillé durant sa jeunesse et jus<|u'à sa preinièie malurité. Baie eut 
pleine conscience des liens qui l'unissaient au mailre. Le gouvernemeni de 
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cette cilé ne chercha-t-il pas k le retenir lors de son retour d'Angleterre? 
Plus lard, Bâie s'efforça de conserver tout ce qu'elle put recueillir de 
son œuvre, tandis que Nuremberg laissa se disperser aux quatre vents 
les ouvrages d'Albert Durer! Holbeiii a réalisé un idéal conforme A la 
mentalité suisse. Si, pendant les années qu'il passa en Angleterre, il s'est 
assimilé le tour d'esprit qui régnait sur les bords de la Tamise, il a 
continué à se servir — si j'ose 
dii-e — d'un langage artistique 
qu'il avait appris dans un des 
centres les plus cultivés du 
bautBhin, dans cette cité uni- 
versitaire où l'illustre Érasme 
avait fixé sa résidence, afin de 
pouvoir y travailler en toute 
liberté. C'est pourquoi la pein- 
ture suisse se ressent profon- 
dément de l'inlluence exercée 
sur elle par une telle autorité. 
A côté de Holbein — il faut 
le reconnaître — les autres 
peintres de ce pays sont re- 
foulés au second plan. Il en 
est cependant dont l'œuvre 
mérite d'être signalé. 

Nicolas Manuel Deuisch 
de Berne (1484-155(1), i. la foi.>* 
peintre, poète, diplomate, sol- 
dat et fonctionnaire, incarna 
la Renaissance dans son uni- ^"^ 
versalité. Sa famille, origi- 
naire de pays allemands, avait 

été fixée il Chieri, près de Turin, où elle avait pris le nom d' « Alamand ». 
Son père, l'apollucaire Emmanuel Ahimand, était venu s'établira Berne 
et avait épousé dans celle cilé une fille du chancelier d'État Frickliarl. 
Nicolas, traduisant le nom de son père en allemand, s'appela Deuisch 
jusqu'à l'époque de son mariage (1509). A partir de cette date, il ne se 
nomma plus que Manuel. Seule, dans son monogramme. t'iniUnle b qui 
suivait le -W continua i\ rappeler son nom patronymique. 

Les premières commandes importantes qui lui furent adressées 
datent de 1517. En cc^t(^ année Manuel décora de peintures le cbœur de 
la Collégiale de Berne. Puis il peignit au couvent des Dominicains une 
Danse macabre pleine de portrails contemporains, dont seules les copies. 
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exécutées, en 1649, par Albert Kauw (au Musée liislorique de Berue), ont 
été conservées. En 151K, il évoqua sur une façade, près de la fontaine 
de Moïse, Salomon sacrifiant aux idoles. De celte même année date égale- 
ment une série de gravures sur bois figurant les Vierges sages et les Vierges 
folles. 

Sous le drapeau bernois. Manuel prit part en 1522 à la fameuse expé- 
dition d'Italie, qui se ter- 
mina par la défaite de la 
Bicoque et la trabison de 
Ludovic le More, H en 
éprouva une sanglante 
humiliation et stigmatisa 
les lâches lansquenets du 
camp adverse en une suite 
de vers indignés. 

Après son retour à 
Berne , il s'occupa des 
slallcs de la Collégiale. 
Son rôle se borna proba- 
blement il fournir quel- 
ques dessins aux construc- 
teurs de cet ensemble et 
à rédiger le texte des phy- 
lactères, qui s'inspire de 
tendances réformatrices. 
Ces stalles étaient peu 
avancées lorsque, en 1523, 
Manuel quitta Berne pour 
l'hoi iianr^ivnyï assumcr l'admiitistration 
""■ "" ^êS'j»ïïS„;,l^ °™°""""° ■l" l'»illi«Se de Cerlier 

(Mu6« JïBiip j (Erlach). Dès ce moment, 

il consacra le meilleur de 
son temps h sa carrière politique. Toujours combatif, il mit son talent 
d'écrivain au service do la Béforme et |»ublia [ilusieurs écrits de polé- 
mique religieuse. 

L'œuvre artistique de Nicolas Manuel embrasse les genres les ])lus 
divers {peintures, vitraux, gravures), représente aussi bien des sujets 
profanes que des thèmes bibliques et dénote des influences multiples. 
Manuel a subi l'ascendant du « maître à l'œillet», de Ilans Frics, de 
Hans Baldung Grien. Il a connu les gravures d'Albert Durer (ainsi que le 
démontre son Jugement de Paris, à Bille), sans s'être toutefois assimilé 
l'esprit de ce maître. Comparé au <■ maître h l'œillet » qui n'est qu'un 
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praticien honnèle, Nicolas Manuel représente un esprit nouveau. !1 a 
voyagé, l'œil ouvert et l'esprit alerte; il a pris contact en Italie avec la 
Renaissance italienne. Il regarde le monde avec émerveillement. Au lieu 
de représenter l'existence banale d'une main assidue, il cherche à rendre 
la vie en ce qu'elle a d'instan- 
tané et de caractéristique. Il 
happe au passage le geste 
parlant, les jeux de physio- 
nomie expressiTs. Son art est 
pénétré d'un souffle vivant. 
Avec cela, il est peintre dons 
l'âme, et l'on pardonne diffi- 
cilement à sa carrière diffuse 
de ne pas l'avoir laissé entiè- 
rement à son art-, 

Ses principale» œuvres 
sont conservées aux musées 
de Berne [Saint Luc peignant 
la Viei'ge, Naissance de la 
Vierge, Combat entre te Chris- 
tianisme et le Paganisme, Dé- 
collation de saint Jean- Baptiste, 
trois portraits d ' hommes 
parmi lesquels sa propre effi- 
gie), de Bâie (Sainte Anne, 
Pyrame et Thisbé, le Jugement 
de Paris, Lucrèce, Belhsabée, 
Décollation de saint Jean-Bap- 
tiste, etc., plusieurs dessins). 
M. Engel Gros a fait don au 
Musée de Bâie d'un vitrait 
opposant le confédéré fruste 
d'antan au damoiseau dont 

les dissipations indignaient si p,,. ^^_ _ i|^„, ^spcr : wiiheim Frôhlid.. 
fort le chroniqueur bernois iHusé« de Soieure.i 

Diebold Schilling. Celui-ci, 

interrompant son récit, s'écriait: « Ces maudits soldats ont amené de 
l'étranger un luxe inouï ; on veut avoir partout des meuliles, des vilraux 
de grand prix, ainsi que des bijoux et des vêtements recherchés! » 
D'après un critique récent, ce vitrail, dont le dessin était attribué par 
tradition h Nicolas Manuel, aurait été exécuté par le peintre verrier 
Hans Funk (1470 à 1559), auteur de trois portraits d'hommes aux musées 
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de Bâie, de Bern>! ni de N'ienne, signés des iniliales H. F., remarquables 
autant par la vigueur du dessin que par l'éelat du coloris. 

Nicolas MiMtuel eut un fils, Jenn Rodolphe (né en 1025), qui suivit une 
carrière adminisirallve tout en établissant des modèlesde vitraux et l'illus- 
tration de volumes imprimés. 

Une des personnalités les plus notables de cetle époque, Trs Graf de 
Soleure (1 484 à 15'27 ou '28), a laissé dans ses œuvres une image fidèle el 
suggestive de ce qu'étaient alors les lansquenets .suisses. Il a représenté 
ces liardis guerriers aux mœurs Trustes dans les batailles, dans la vie des 
camps, brandissant leurs armes ou sacrifiant avec désinvolluie ft lîacchus 
ainsi qu'au dieu de TAniour. L'artiste mena lui-même une vie de bohème, 
séjournant tour à tour à Soleure, h Zurich, à Raie et à Strnsboui^, 11 prît 
pari, en 1^15, comme Manuel, à la campagne d'Italie, et finit par élire 
domicile à Biile, où sa vie dissipée et sa brutalité lui attirèrent une 
condanmation à plusieurs mois de pri-son. L'rs Graf travailla souvent 
pour des éditeurs de Strasbourg, et fut un des premiers, parmi les 
graveurs cisal|)ins, à utiliser l'eau-forie. Infiuencé toutd'abord par Schon- 
gauer, il subit plus lard l'ascendant de Jean Wechtlin. Ses gravures sur 
bois les plus a(;complies sont la Prière (1514), la Famille de satyres (15*20) 
et les tiaunerets des treize cantons (1521). Quant à ses dessins, ils sont 
d'une rare vigueur; mais les po.ses de -ses personnages ainsi que ses dra- 
peries pèchent par un maniérisme obstiné. La plupart d'entre eux sont 
des [irojcts de gravure, de ciselure ou de vitraux. Ses peintures sont peu 
nombreuses. 

A Zurirli, Hans Leu le jeune {I4y0('?) A 1571) représente les ten- 
dances <le Durer, de Hans Raldung Grien et d'Altorfer. Moins habile 
que Graf, il parvient néanmoins à donner un certain charme à ses mises 
en scène, surtout à ses paysages, qui sont aérés, lumineux et clairs. 
Parmi ses tableaux, Saint Jérôme {\h\h) et Orphée {1513), au Musée de 
Bâle, fournissent des spécimens caractéristiques de son style. Engagé 
comme plusieurs de ses confrères dans les milices de son canton, il fut 
tué à la bataille de Zugcrberg. Son disciple Mans Asper {1499 à 1571), 
artiste sincère, consciencieux, mais prosaïque et d'une minutie un peu 
pédante, a fait les portraits des hommes politiques cl des écrivains ayant 
vécu à Zurich dans les années 1.^24 ii 1571. Il o peint aussi des effigies 
en dehors de sa ville natale, ainsi IViUielm FrôMidt de Soleure (1549), 
qui était capiUunc au service de la France. En outre, il a décoré des 
façades cl collaboré à des ouvrages illustres. 

Durant la seconde moitié du xvi'' siècle, la peinture suisse est repré- 
sentée par deux artistes de mérite, dont les noms universellement célèbres 
mettent dans l'ombre les personnalités secondaires qui se sont attachées 
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à leurs pas. Il s'agit de Tohias SUiiimer. de SchaflTiouse, et de Josl 
Aminaiin, de Zurich. Le premier, né en 155fl, a élc, selon toutes vraisem- 
blances, l'élève de Hans Asper. Ce fut fi Zurich quil peignit en 1564 
les portraits du banneret //ans Schtrylzer et de sa femme, conserves au 
Musée de Bàle ; ces œuvres, exécutées de main de maître, mettent en 
évidence, avec une rare francliise, le ca- 
ractère des modèles, représenfanis expres- 
sifs d'une classe sociale qui contribuait 
alors à diriger les destinées de la Suisse. 
De retour à SchafThouse dès 1565, Stim- 
mer acheva de décorer cinq ans après la 
o Maison du chevalier a d'un ensemble 
qui se distingue des ouvrages similaires 
exécutés anténeuremcnt, même par llol- 
beiii, |)ar l'unité absolue du programme 
et par i'Iiarmoiiie complète de l'archîter- 
ture totale et des surfaces peintes. A ce 
momeiit-lù Stimuler travaillait déjà pour 
des éditeurs strasbourgeois. Cette acti- 
vité l'anicna a se lixcr déliuitivcmcnt dans 
la capitale de l'Alsace à partir de 1570. 
Tout en illustrant des livres, il peignit 
rUorloge de Strasbourg de I57lt Ji 1574. 
Parmi ses cBuvrcs gnivcos, le Ffchlbuvh, 
le Tir a Hlinslmurg cm îiilO et la liibU: pa- 
rut? en lD7(t chez Gwariii k lîjlle .sont les 
plus im{>ortiintes. Cette dernière notam- 
ment devint une source d'it)s|)iration où 
puisèreutde nombreu.ses générations d'ar- 
tistes. I.a réputation grandissante du 
maître lui valut un appel du Margrave 

Plii!il)pe il qui le chargea d'exécuter |»lu- ph-t it.nM.cti 

sietn-s portraits de famille au chiUeau de 
Baden-liaden. En làS'i, Stimmer fut reçu 
bourgeois à Strasbourg et mourut deux 
ans après. Son œuvre peinte est supérieure à celle de Hans Asper par le 
coloris et surtout par le style. Sans renoncer à indiquer nettement les 
contours, Stimnu'r a une |)ercep(ion plus nette des masses et un modelé 
plus ample. Son mérite i>rincipal réside toutefois dans ses gravures et 
dans ses projets (h; vitraux, <|ui révèlent une imagination créatrice, un 
tempérament alerlc, une grande souplesse de main. 

Sa plume facile traduit les tendances baroques de son temps. Kn lui 
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s'affirme néanmoins la personnalité la plus forte que l'art suisse du 
xvi' siècle ait produite après Holbein, 

Jost Ammann, de Zurich (1559 à 1591), a été presque uniquement 
dessinateur de vitraux et graveur. 11 dut ses premières leçons à des peintres 
verriers de sa ville natale, notammentà Nicolas Bluntschli. Vers 1550, il 
quitta Zurich. Nous ne connaissons pas les endroits qu'il habita immé' 
diatement après son départ. Quoi qu'il en soit, les illustrations de la 
Bible de Francfort (1564) témoignent de l'influence exercée sur lui par des 
artistes bâlois, tels les verriers Balthasar Hahn et Louis Ringler. S'étant 
mis en rapport avec l'éditeur de Virgile Solis, il acheva l'œuvre de cet 
artiste après la mort de celui-ci. It se fixa k Nuremberg et fréquenta 
dans cette ville un cercle choisi d'écrivains et de savants. Hans Sachs, 
dont il illustra le livre intitulé Beschreibung aller Slànde, et WenzelJam- 
nitzer devinrent ses amis. En 1577, après avoir perdu ses proches 
parents à Zurich, il se laissa octroyer la boui^eoisie de Nuremberg. 

Jost Ammann tient une place importante dans l'histoire de la gravure 
allemande. Habile dessinateur, il ne parvient pas — malgré la sincérité de 
son art — à s'affranchir du maniérisme qui règne dans son entourage. 
Son œuvre gravé, qui est très abondant, nous documente sur les mœurs 
allemandes de son époque. 

Parmi les artistes suisses resiés autochtones, Humhert Mareschel, 
originaire du Canton de Vaud, se lit apprécier à Berne, où te Musée histo- 
rique conserve de fiers Bannerets dus à sa main. A Bâle, Hans Bock le 
Vieux décora l'intérieur de l'Hôtel de Ville de plusieurs ensembles 
pénétrés d'induences italiennes. 

C'est en vain que nous chercherions en Suisse, durant la seconde 
moitié du xvi* siècle, un peintre comparable à Nicolas Manuel. Les deux 
artistes les plus marquants de cette époque, Tohias Stimmer et Jost 
Ammann, ne résistèrent point aux appels de l'étranger, et ceux qui, dans 
leur pays nalal, restèrent fidèles aux traditions, furent amenés par les 
circonstances à .se consacrer aux arts mineurs, surtout au vitrail. 

Au xvn* siècle Matthieu Merian (né à Bille en 159:1, mort à Schwal- 
bach en 1650) acquit une réputation dont sa patrie d'origine s'enorgueillit 
— aujourd'hui encore — à juste titre. 

Il fut un des premiers paysagistes de marque et devint chef d'école. 
Fils du conseiller Walter Merian, il se forma à Zurich de 1609 à 1615, 
dans l'atelier du peintre verrier Dietrich Meyer, et subit l'influence de 
Christophe Murer (1558-1614). Il parcourut la France et les Pays-Bas 
(1613 h 1615), et grava de nombreuses planches d'après des esquisses 
faites au cours de ses pérégrinations. Des paysages pleins de sentiment, 
dessinés aux environs de Bâle dans les années 1620 h 1624, marquent 
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l'apogée de sa carrière d'artiste. A partir de cette année 1624, il fixa sa 
résidence à Francfort, pour diriger la maison d'édition de son beau-père 
défunt, Charles de Bry. Les œuvres qu'il exécuta dès lors se ressen- 
tirent forcément de l'iatérêt et du temps qu'il était obligé de donner aux 
affaires. En 1655 parut son Theatrum europeum, ouvrage célèbre, mais infé- 
rieur à ses planches 
de jeunesse. Ses Topo- 
graphies , par contre , 
contiennent des gra- 
vures exécutées durant 
sa meilleure période. 

Samuel Hofmann, 
né à Zurich en 1591 ou 
1 592, dessinait déjà fort 
bien lorsqu'il eut l'idée 
de quitter sa patrie pour 
entrer dans l'atelier de 
Pierre- Paul Rubens. 
Les leçons du grand 
homme lui profitèrent. 
11 alla se fixer dans 
la suite k Amsterdam 
pour y peindre des por- 
traits aussi bien que 
des morceaux d'his- 
toire. Il s'y maria. 
Mais la nostalgie de 
son pays natal l'envahit 
au point de le décider, 
en 1624, h rentrer h 
Zurich. [| s'y fit ap- 
précier par quelques F,r.. 554. _ Nicolas Manuel : Projet de vitrail, 
œuvres que possède <Mueic a* bui.) 
aujourd'hui le Musée 
de peintures de cette ville. Samuel Hofmann mourut à Francfort en 1648. 

C'est à Zurich également que travailla Conrad Meyer (1618-1689), 
élève de Matthieu Merlan. Il peignit des portraits, des scènes d'histoire 
el des vues de villes. Il grava k Teau-forle. La facilité avec laquelle il 
abordait tous les genres l'entraîna, surtout vers la fin de sa carrière, à 
négliger la forme au profit d'une production de plus en plus abondante 
et de plus en plus routinière. 

A Schaffhouse, Hans Kaspor Lang (1571 k 1645) se distingua autant 
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par sa carrière politique, dont il gravit l'échelon suprême en devenant 
bourgmestre, que par ses peintures. 

Un graveur de talent, originaire des Grisons, Martin Martini ((565 à 
1610), nous a laissé plusieurs plans de villes ainsi qu'une vue de la Bataille 
de Moral (publiée en 1609). A Luccrne, les visiteurs parcourent avec inlérèt 
ta Danse macabre dont Cas|>ar Meglinger a décoré le » Pont du Moulin ». 

Les patriciens bernois ont occupé, durant le xvn* siècle, plusieurs 
portraitistes, I^'un d'entre eux, lîarthélemy Sarburg, né à Trêves en 1590, 
forme vraisemblablement dans l'ambiance deJ. A. Ravenstyn, séjourna 

k Berne vers 16211 et 
peignit l'avoyer Sa- 
gcr, ainsi <|ue plusieurs 
autres membres du 
gouvernement. Plus 
tard, ce fut Jean Dûnz 
qui devint le portrai- 
tiste attitré de cette 
ville. Son activité In 
|)lus féconde s'étendit 
de 1680 à 17U0. Quant 
à Josepli Werner (16^7 
à 1710), nous exami- 
nerons son <]iuvrc dans 
le procliaiti chapitre 
i-onsiicré à l'art suisse. 

Cl,:,! tF V,-.lli,r, l''^-'* \'lTUAUX. 

Fiti. sr.r,. - Vitrail hirncis .le vc.i. |,e xvi'' siècle a élé la 

(Coiifciion pariicuiicrr, à n«np.| période la pliis pros- 

père du vitrail suisse. 
i)ans son ouvrage encyclopéihijue intilulé Aller Praklikt-it Grostuittl- 
fer {Ibli), Friscliart compara l'abondance des vitraux en Suisse à la 
niasse des pommes de pin dans la Forât Noire, à la quantiU'; d'eau à 
Venise, etc., etc. En effel, l'habitude des donations, dont nous avons 
parlé {t. III, V partie, p. 298), prit un essor nouveau durant cette 
période. Ce ne furent plus les grandes verrières religieuses, cycles ico- 
nographiques déployant leurs fulgurantes coulenrs au travers des baies 
ogivales, — comme dans le chœur de la cathédrale de Berne, — qui 
occupèrent les artistes, mais de petits panneaux de verre, transporlablcs, 
figurant le blason du donateur entouré de personnages et de décorations 
(lorales, arehileetoiiiqiics ou linéaires, destinées à égayer de leurs cou- 
leurs vives et transparentes les édilices publies et les habitations privées. 
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Le patriolistne suisse trouva dnns ces œuvres un moyen de s'affirmer 
par des allusions aux coutumes et à t'Iiistoire du pays. Ces porte-ban- 
nif^rcs à plumachc, fièrement campes dans leurs pourpoints éclatants, 
protégeant l'emblème de leur cité, symbolisaient aux yeux des Confédérés 
l'idéal du guerrier audacieux. La nation suisse revivait ses g;lorieux sou- 
venirs en présence de ces vitraux (jui exaltaient sous une forme attrayante 
la valeur de ses soldats. 
Aussi voyons -nous, 
dans le cloître de Wet- 
tingen, des faits de 
l'histoire suisse pren- 
dre la ]ilace des sujets . 
Iraditionnelsde l'Évan- 
gile pour être mis en 
jiarallèle avec dos épi- 
sodes de l'Ancien Tes- 
tament. 

L'Iiisloire du vi- 
trail suisse est liée ii 
celle de la gravure. De 
là provient que l'art du 
vitrail se développa 
surtout dans les cen- 
tres intellectuels où 
prospéraient des im- 
primeurs. La plupart 
des peintres suisses qui 
s'occupaient de gra- 
vure dessinaient aussi 

des cartons de vitran.v ., ..,. , o . i-. -, 

KiG. ^56. - Lucas Scliwarï ; Vilrnil. 
(fig. 5r>i.), et plus ces (llusfo Ki-loriq™ d* Hern«.) 

peintres étaient consi- 
dérables, plus l'influence qu'ils exer«^aienl sur cette spécialité était déci- 
sive. Holbein — est-il besoin de le dire? — conlribua plus que d'autres 
à former le style du vitrail suisse. 

Ces ensembles coloriés sont d'aspect varié. Leur forme est tantôt 
rectangulaii'c, tantôt arrondie. Le type le plus fréquent |>résente un ou 
deux écnssons soutenus par des tenants héraldiques, ou accompagnés de 
guerriers, ie tout encadré d'un arc de triomphe dont les éléments sont 
empruntés soit à l'arcbiteclure, soit il la flore, ("est dans ces encadrements, 
où s'agencent les éléments les plus divers (colonnes, chapitaux, cintres, 
corniches, enroulements stylisés, branchages, etc.), que s'affinnent d'une 
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part les Iraditions locales et d'aulre part le goût personnel de l'artiste. 
Souvent, les blasons sont surmontés de petites compositions traitées en 
liors-d'œuvre : batailles, épisodes de la vie rurale, illustrations de métiers, 
tirs, etc. Ce qui d'ailleurs donne à ces vitraux leur cbarmc, c'est moins 
le dessin que les couleurs vives, transparentes et variées, qui rehaussent 
de leur éclat le sujet représenté et le parent d'un air de fête. 

La coutume des donations faisait rayonner l'art du vitrail dans le 
pays entier et jusque dans les localités les plus insignifiantes. Les églises, 
les cloîtres, les hôtels de ville, les résidences de corporations, les habita- 
tions privées et les auberges étaient décorées de petites verrières. Au 
"xviu' siècle, lorsque cette industrie fut sacrifiée au goût du grand art, de 
nombreux vitraux — surtout dans les demeures particulières — furent 
détruits. Puis, au xix° siècle, une appréciation plus intelligente de leur 
valeur en lit entrer une quantité considérable dans les musées. Des spé- 
cimens passèrent les frontières. Aujourd'hui, les églises, les hôtels de 
gouvernement, les monastères et surtout les musées — notamment le 
Musée national de Zurich et le Musée historique de Berne — conservent 
les meilleurs exemplaires de cet art. 

Un des ensembles les plus impressionnants que nous rencontrions 
au seuil du xvi* siècle sont les vitraux de l'église de Maschwanden, datés 
de 1508, au Musée national de Zurich. Des saints, se détachant sur un fond 
damassé, ont à leurs pieds des écussons de villes, de cantons souverains 
et d'évôchés. Tandis que ces compositions se rattachent aux vitraux reli- 
gieux du moyen flge, l'ensemble exécuté en la même année à Berne par 
Lucas Schwarz pour l'église de La Lenk (au Musée de Berne) offre un 
aspect nouveau. L'ceuvre est composée de deux pièces. Dans l'un des 
corapartimenis se gravent les armes de la localité; dans l'autre, un solide 
porte-drapeau empanaché s'enlève sur un paysage. A Sumiswald, dans 
une ancienne église de l'ordre teutoniquc, une série de vitraux datés de 
1512 représente des prieurs munis de leur blason, agenouillés chacun 
devant leur saint. Un artiste bernois, Hans Sterr {mort en 1510) est l'au- 
teur de plusieurs verrières décorant l'église de Jegistorf {Saint y'incent, la 
Madone, Saint Acatius, l'écusson de Berne). Hans Funk, dont nous avons 
mentionné trois tableaux, travailla spécialement pour la famille d'Erlach 
k Hindelbank (1519), à Spiez et à Einigen (lac de Thoune). Il exécuta 
plusieurs vitraux pour l'Hôtel de Ville de Lausanne (15'28). Son style est 
plein d'envei^ure et sa palette offre des tonalités brillantes. Lauperswyl 
possède de beaux vitraux datés de 1512 à 1521. Cette période de 1500 à 
1525 fut particulièrement favorable au développement du vitrail à Berne. 

L'Hôtel de Ville de Bâie (1519), l'église de Saint-Saphorin (1550) et 
la résidence municipale de Rheinfelden (1532 à 1553) conservent des 
ensembles remarquables qui acheminent l'art du vitrail suisse vers la 
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période de son dévcloppemenl. Cet npogéo est représonlé par deux 
arlîsles de Zuricli: Cari von EgerJ {né entre 1510 et 1515, mort en 1562) el 
Nicolas Bluntscldi (..,li>25 a iC05). Le premier, dessinateur tiabile, colo- 
riste délicat, a exécuté dans les années 1557 à 1562 l'admirable série des 
vitraux de Mûri, conservée actuellement au Musée d'Aarau. Il est eu outre 
l'auteur de plusieurs ouvrages visibles à Stein {sur le Rhin) et au Musée 
national. Ses lansque- 
nets ont un port élégant. 
Dans ses déroralions 
nous admirons lour à 
tour l'invention cl l'bar- 
monic des couleurs Hue- 
menl nuancées. Son dis- 
ciple Nicolas Bluntschli 
n'égale nî la beauté de 
sa palette ni la lincsse 
de son dessin. Les meil- 
leurs ouvrafïcs de ce 
dernier, provenant du 
couvent de Tfln ikon 
(1558 à 1559), sont con- 
servés, en partie du 
moins, au Musée natio- 
nal de Zuricli. Ils repré- 
sentent sur un fond azur 
la Passion d'après Schon- 
gauer et d'après Albert 
Diirer. Un autre peinlre 
verrier de Zurîcb, Jodo- 

cus Murer, livra plu- l'u;. 557. — Cail vim Eficri : Vilrail. 

sieurs spécimens au cou- i**""''' «"''-""^ »'"-'- " y-«'M>-) 

vent de Weltingen, dont 

le cloître contieni un ensemble iniportanl de vihaux dalés de 1517 à 1015. 
Vers la fin du .\vi^ siècle, Christophe Murer (Zuricli), Daniel Lindt- 
mayer de ScbafThouse, qui lui disciple de 'l'obias Stimmer, Ludwig Rin- 
glcr de BaIc tiennent ta tête du mouvement. Pendant ce temps, les ateliers 
bernois ne restent pas inaclifs, mais ils ne produisent aucun artiste 
capable de rivaliser avec Fgeri. 

Au xvii' siècle, la décadence du vitrail s'accentue rapîdeinenf. Il 
existe cependant cpielques ensembles importants de celle époque, notam- 
ment au Musée national. D'autre part, Ilans Jacob Dilnz, originaiie de 
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Brugg, établi dans ta suite à Berne, le père du poiirailisle Jean Dîinz, 
dessine plusieurs vitraux dont les traits satiriques répondent k Tesprit de 
son entourage. 

Le Meuble et l'Orfèvrerie, — Les musées suisses conservent plu- 
sieurs pièces meublées qui nous reportent aux habitudes d'autrefois. Les 
murs y sont généralement lambrissés, les plafonds à caissons présentent 
des motifs plus ou moins compliqués. Des dressoirs, des bahuts, des 
portes sculptées, des chaises de bois au dossier ouvragé, réunies généra- 
lement autour d'une table rectangulaire très simple, font valoir l'art du 
bois à côté du poêle de faïence qui attirait le cercle de famille durant la 
saison rigoureuse. 

Le poêle tient une place exceptionnelle dans le mobilier suisse de 
cette époque. Il se compose souvent d'une espèce de tour cylindrique ou 
polygonale, s'élevant sur des pieds, couronnée d'un entablement ouvragé, 
reliée à la paroi par un corps intermédiaire taillé en gradins et servant 
de siège aux gens frileux. 

Au commencement du xvi* siècle, ces poêles sont de couleur unie ; leur 
décoration ne réside que dans le relief. Ensuite les maîtres potiers com- 
binent la polychromie en Juxtaposant des catelles de Ions divers. Plus 
tard, ils recourent au pinceau et s'inspirent de l'Ancien Testament, de 
l'histoire et de la poésie antiques, des écrits d'humanistes. Auxvii" siècle, 
le souvenir du passé vient accroître ces matières ; nous voyons alors appa- 
raître fréquemment Guillaume Tell. Bientôt, le paysage s'ajoute à ces 
motifs. 

Presque chaque canton suisse avait ses faïenciers. Les ateliers les 
plus célèbres se concentraient toutefois à Winterthur sous l'habile direc- 
tion des familles Pfau, Graf et Reinhart. 

Les ateliers de huchiers, qui s'étaient distingués au xv^ siècle dans 
plusieurs centres suisses, surtout à Genève, continuèrent à prospérer. 
Les stalles de Lausanne et de Romont, datant du commencement du 
xvi' siècle, celles de Berne (1525), les ensembles de Bâie (vers 1595), de 
Weltingen (IfiOl h 1604) cl de Beromunster (1606 à 1609) ont été traités 
par des sculpteurs habiles. Ces mêmes artistes confectionnaient des 
meubles destinés aux habitations particulières ainsi qu'aux hdtcls gou- 
vernementaux. 

Le travail d'orfèvrerie était encouragé par les corporations qui exhi- 
baient, à l'occasion de leurs fcslins, des coupes, des hanaps et des gobelets 
restés leur orgueil jusqu'à ce jour. La famille Fechter a donné à BâIe 
treize orfèvres de mérite. A Berne, Jacob VVysshan (1546 à 1602/3) fut 
chargé de travaux importants. Emmanuel Wyss est l'auleur d'un lianap 
à la fois précieux par la facture et singulier par le sujet, exécuté en 1678 
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pour I" « Etat extérieur », et représentant un singe assis sur une écre- 
visse. Plusieurs ouvrages en métal précieux, repoussés cl ciselés, sont 
dus j) Abraham Gcssner, de Zurich (1552 à 1615). 

Le mobilieretla décoration d'intérieurs rellèlent une activité intense, 
traduisant le tour d'esprit de chaque région. Sans parler des habitations 
privées où les innovations récentes n'ont pas détruit les souvenirs du passé, 
il suffit de parcourir, dans les nombreuses cités helvétiques, les hôtels 



Fio. !jS8. - Chambre du Seidenhol. 



de ville et les musées pour se rendre comple du soin intelligent que les 
Suisses d'autrefois mettaient à embellir leurs demeures. C'est en somme 
dans les arts mineurs que la vitalité artistique de ce pays s'est affirmée 
avec le plus de suite. 
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Id. Ktintt- und tt'anderatudien in der ScliiBfii, Vienne, 1883. — [d. Zur Statlatik schweize- 
rischer KunHldenkmfiler (Teasln], Indicateur d'antiquilé* iuiuei, 18K0-93. — Rodt (E. v.). 
Bern im 16. Jahrhuiiderl.— Id. Bem im 17. Jahrhundert, Berne (A. Krancke), lOOt et suiv. — 
Id. Knnttgetchichtllche Denkmater der Sc/itt-ei:, Berne, — Sainte-Mabie Pertiin (A,). Bdle, Berne 
el (îeHètie frolleclion des l'illet d'urn, Paris, H. Laurene. — Schneeli (G.). Renaitiance in der 
Sekweii, Munich, 1806. — StQckelbehg (E.). Denkmuler iiir Uailer Oeiehiclile, Bâle, 1907. — 
Thaciisel. FesUchrift lur Eriiffnnng de» KunHmuieumt in Bei», Berne, 1870. — Vullcétï (H.;. 
Ln Suitte â Iravem le» âge», Genève jGeors;). — Blaser (M.) el Wkrse (A.). Die aile ,S'cA«wi; 
(■)M ([ravures!. Zurifh, 193Ï. 

Architecture. — Da» BUrgcrtiaus in der .S'c/tu.'eii, Zuiich, en roura de pub II cation, 10 
volumes parus. — IlunREn [II.). Die Kunil- und Architrktunlenkmuler (Jnterw/ildens, supplé- 
ment &V Indicateur d'aniignilé» luitseï, nouv. série, t. 1", p. 1-46i. — Esuier (K.). Das Bûr- 
trerhaus in Uri, Schwyi, Sl-Gallen, Appenzell, Ziircher Taicfienbuch, 1911. — Hunziker (J.). 
Da» Sehwei^erhaui, Aarau, 1900-1014, 8 vol. [Traduit en frantais sous le titre de In Mai»on 
tuiiêt, Lausanne.) — Martin (Camille). Ia maiton bourgeoise m .SuiMf; le cmlon de Genève, 
Berlin, 1912. — Naef (A.). U château iSAveneket, Genève, 1903. — Rahn (R.). Zur Ceachichle 
lier Renaissanee-Archileklur in der Schweiz. Das Nachlehen der Gothik, dans le Bejterto- 
rium fiir Kunttwiei'ntehaft, V, p. 1 et suiv. — Reutter (Louib). Fragment» d'arehiteûlure 
neuehiiteloier, NeuchDtel, 1910. — Ortwein el Sciievfer. Deuttcbe Bentiiiiance (Bâle, Zurich, 

Lucerne, etc.) — RonT 'E. v.i, Beriiitche fCii-chen, Beme, lOIÎ, — SoiilSpfer. Freiburger 

Kirchen ans der Mille des IT. Jnhrliunderts, Indicateur d'antiquilé» »ui»»e», 1908, p. 56 et 
suiv. — Stehlcw (J. J.). Arcliitckloniiche Mitleilungen au» Ba»el, Stuttgart, 1803. — Zemp (J.). 
Bibliographie URdRereral£ur(iesrliiclile der Archltektur in der Srhweiz, dans la ZeiUehrifl 
fur Gesehiehte der Arehitektur, Il 3/5, lleidelberg. — In. Die Wallfuhrlfkinhen im Kanton 
Lvsern, Lucerne, 1893. 

Sonlptara. — Leiimann (H.). Das L'lu,rgp.»t«hl des !Hiin»lcr» :u Bern, Aar.iu, 1896. — lo. 
Die Chorstiihle in der ettem. CtslercienicroUei Weltingen, Zurich, 19U0. — Niiiolas (R.). Die 
Hauptvorhalle des Berner Miinslers und ihr bildnerischcrSchmuck, Keujalirabtalt der lile- 
rarisehen Gesethchaft, Berne, 1931. — Schei'BER. Die mittelatlerlichen Vhortliilile in der 
ScAwfi), Strasbourg (Heitzj, 1910, — Schubert (Claere). Die Brunnen der Schuieit, Pratïen- 
feld, 1885. — Stahxler. Bitdu-erke in der llaUjiluorUalU de» Mu.ister» lu Bern, 1807. 

Palnture. — Voir le Dietifinnaire des nrlitles »uif»e». — BAUn-Bovï (D.). La peinture 
suisse, dans L'Art et le» artiste», 1013. — Boitrueois (Victor). La peinture ddeoriitioe dan» 
le canton de Vaud, Lausanne, lUOl. — Burckhardt {{>.]. Die Sclatle Martin .Schongauer» 
am Oberrhcin, Bflle, 1888. — Gasz(P.). Ilandseichnungen tclia:eiieri»cher Ueiiter des IS.-IK. 
Jahrhunderf», Bdle. — In. Zvei SclireibOiirhlein de» Kiktaus Manuel Deuatch von Bern, Berlin, 
191». — GiBUOiE (A.). Martin Schongauer (colleclion des Maître» de l'art). — Id. Le . Maître 
è IcBillet ., dnns Les Art», 1613. — Ohamm, S] " o t laite f le Wandijenialde im Kontlanxr 
Miiiieter, Strasbourg, 1905. — FRaiiLii:iiER (tLMA) D e Fo ir^tkvnsi liant Hotliein* de» J. 
und ihr Kinfluat nuf die srhireiieri»i-lte Bild » al e les 16. Jhtt., Strasbourg, 1909. — 
[Iae^dke (B.). Die schueiieriiclip Materei im 16 J hrl lerl Aarau, 1803. — Kosshann(E. F.). 
Giovios Portrâtsnninilung und Tobiaa Slimmer Ind Ue r /f antiquités laisse», 1033, p. H. — 
Leitschuei (F. I-'.). Hans Pries als Zeichner dan-4 les M althefte fiir Kunsltvitienichaft, 
1013 .décembre). — Mam)ach (C. de). Unscrtr I el e i Fra en Kirdio zu Rabsletlen und ein 
BiUl des Malers Jakob Boden, Blaiter fiir be ehe Gescl I le, Kuntl- und Allerlumtkunde, 
1020, p. 263 et suiv. — Major (E.). l'r» llraf; Fin Beitrag sur Geschiehie der Gald»chmie- 
dekunit im 16. Jlit., Strasbourg [lieitz n" 77;, — Mulinen (W. F. de]. Von âllem bernischcn 
Portraits und Poriraitlsten, .Veuf« Berner Taflienbuch, 1916. — Parker (K. Th.). Les des- 
sins dispersés dX'r» Graf, Indic'iteur d.inliiiuitis suisse», 1921. pp. 307-210. — Staehelin. 
Basler l'orlmit» aller Jahrliuiderte, Brtie. 1000-1920. 3 vol. — Fischer (II. B. de). Ia portrait 
bernui* à Irarera le' siècle*, avec une inlroiluction de C. de Mandach, Bile, lOiO-1921, 2 vol. 

— EscRF.R (C). Zurclier l>urtmils aller Jah> hnnderle, 1010-10*0,2 vol. - Boï de la T(.lr(M.). 
Puiiy (P. DE) et GoDET(Pii.). l'ortrail» neueU-lletois, Bàle. 1020. — Sihcmier ,11. A. . Die Male- 
reien IL HulbeiJis d. J. ani Ilertenslciidiause in Luzern, .4iiiiuj(re de» musée» de Berlin. 1913. 

— Sti-msi (l.iciK. Niklaus Manuel, lions Leu und llan» l'unk. ladiciUenr d^anliquité» 
snisset, 1900, p. 217 et suiv. — WAnriiANN (W.). Taf.dbild.T des 15. und 16. Jahilimiderla, 
Annuaire de la .S.^ciélé des Beaax-Art» de Zurich, 192Î. — In. CatnloKue île l'Exposilion des 
Priinitir» suisses ù Zurich, 1922 (Genuilde wid Skulpturen 1 i.îO-lb.'W. Schvei: und angrentende 
Lânder). — Id. Mans Asper vim Zurich, Die Hhcinlande, 102(1, p. 180 et suiv. 
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Vitraux.— Baeschlin J. (J. H.). SchalTliauaef Glaemaler im 16. unil im 17. Jht., Ntu- 
iahrtbtalt det Kunitvereini Scfia/fhaugen (1879 el iSSOl. — ChtfiiFcBUBre de la peinture taiiee 
tur vetve, publiés par la Société d'histoire et d'antiquitii de Winlerthur (leile de Hafner). 
— Leiimahv {H.;, ûas Klosler Weltingen und teint Glatgemalde, Aarau, 1W)3. — Ed. Die 
Cilasmalerei in Bern ain Ende des 15. und Anfang des 16. Jahrhunderts, Indiaiteur d'ait- 
liquité» tuisiee, 1913 el auiv. — In. Die Cla»gemdlde im- kanlonalen Muteani in Aarau, 
Aarau, 1807. — la. Die zerslArten Glasgemâlde in der Kirche von Hindelbank, dans les 
Berner Kunttdenkmàler, lome IV. — In. Zur Geachichte der Glasmalerei in der Schwciz, 
dans Mitteilungen der anliquariichen OeielUchaft in Ziirieh (1908-I91Ï). — In. Die Kirche von 
Jegenilorf und ilire Glatgemalde, Berne, 1015. — Oiot>ia>n. Geickichte der Srhuieiier Glae- 
malerei, Leipzig, 1005. — Rahn. Glasgemâlde aus dem Anfang des 16. Jahrhunderls und 
ihre Vorlagen, Indicateur iCanliquités tuitaes, 1901, p. 5t( el suiv, — Wartmann (W.). Le* 
KilrnuxtuUttê au Mutée du tuunre (Préface de M. Gaslon Migeon), Paris, 1908. 
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CHAPITRE XIV 
LA GRAVURE AU XVU' SIÈCLE' 



Les Flasures et la Hollande. — Les Flaiulrcs et la Hollande 
occupent avec la France, dont les graveurs ont l'té étudiés dans un autre 
chapitre, le premier plan dans l'hisloire de la fçravure du xvii'' siècle. Les 
différences de race, d'esprit cl de conditions qui divisent les Flandres 
catholiques, assujetties aux souverains d'Espagne, et la Hollande protes- 
tante, se gouvernant elle-même, se rellètent dans l'œuvre des graveurs. 
Dans les Flandres, nous voyons prédominer le burin, qui sert avant tout 
à reproduire des tableaux et à illustrer des ouvrages imprimés. Dans les 
rrovinces-l'nies, le procédé à l'eau-forte, moins systématique et se 
prêtant mieux, )iar conséquent, à l'interprétation d'une pensée créatrice, 
est employé de préférence par les peintres eux-mêmes, non pas dans le 
hul de vulgariser leurs compositions de chevalet, mais le plus souvent 
pour exprimer une pensée originale. Les deux s|)écialités peuvent se 
réclamer chacune d'un promoteur illustre. Ftubens a donné un nouvel 
élan à la gravure en taille-douce en formant autour de lui, h Anvers, une 
école de burinistes remarquables. Ouant à l'eau-forte, elle a trouvé en 
Rembrandt un interprète de génie. 

.V vrai dire, presque tous les graveurs de talent occupés par Rubens 
sont venus de Hollande. La patrie de Rembrandt est donc le berceau 
de celte grande école qui, pendant près d'un siècle, a élevé un art réputé 
<i mineur » au rang des plus belles productions de la peinture. 

«L'Cf.v.s k'T W.Y fXOl.K. — Rubens eut l'idée de faire reproduire ses 
tableaux par des graveurs lors d'un séjour qu'il fit en Italie pendant les 
premières années du xvii" siècle. Il constiita surplace le parti que Raphai'l 
avait tiré <le celle spécialité pour répandre la connaissance de ses 
(i)uvres. .\dam RIsheimer, qu'il ap[>ril à connaître à Rome, l'initia à la 

1. l'ar M. Ccmrad ilc Mondaih. 
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gravure a l'eau-forle. Personnellement, Rubens n'a jamais manié le 
burin, et les quelques eaux-fortes que lui attribuent certains critiques 
ne paraissent pas provenir de sa main, sauf peut-être' le buste de 
Sénèque, dont l'unique épreuve appartient au Musée britannique. Encore 
M. A, M. Hînd émet-il l'hypothèse qu'elle soit de Van Dyck, et non de 
Rubens. 

En tout étatde cause, le grand peintre Hamand n'a point exercé la pro- 
fession de graveur. Il a toutefois créé une école de hurinistes, k laquelle 
il a imprimé un caractère d'unité très remarquable et qu'il a émancipée 
de la routine où se cantonnaient ses devanciers immédiats, les praticiens 
attitrés des ateliers anversois. Ainsi qu'il le déclare dans une lettre 
adressée en 1635 au célèbre archéologue et naturaliste d'Aix, Nicolas 
Peiresc, il surveillait de près le travail de ses graveurs, retouchant 
chaque épreuve qui lui était soumise. Ln Bibliothèque nationale possède 
un recueil bien connu des amateurs d'estampes, dont les planches ont été 
corrigées k l'encre ou k la sépîa par le maître lui-même. Le contrôle 
attentif que Rubens exerçait sur ses graveurs lui permettait de leur 
communiquer son sentiment de la forme et son faire large, puissant 
et lumineux. Il leur fournissait des modèles en grisaille, qu'il exécutait 
lui-même ou qu'il se bornait à esquisser sommairement, les faisant 
achever par ses disciples. C'est ainsi que Van Dyck fut appelé à pré- 
senler plusieurs modèles aux graveurs de Rubens. 

Pourquoi donner à ces reproductions un soin aussi minutieux? 
Rubens nous fait connaître lui-même, dans une de ses lettres, le but qu'il 
poursuivait en agissant de la sorle. D'une part, il voulait répandre la 
connaissance de ses œuvres et augmenter sa renommée. C'est pourquoi il 
tenait à avoir des interprètes fidèles. D'autre part, il ne demandait pas 
mieux que d'user de celte ressource pour améliorer ses bénéfices. Aussi 
cbercbait-il à prévenir les contrefaçons en se faisantattribuer le monopole 
de la vente de ses gravures dans les trois Étals qui l'intéressaient le plus : 
la Belgique, la Hollande el la France. Ilohlintce privilège sans difficultés 
dans son pays. En Hollande, ses démarches furent plus laborieuses et 
n'aboutirent que grâce à l'intervention du ministre d'Angleterre i» La Haye, 
Sir Dudiey Carlton, un de ses amis. Pour s'assurer celle même faveur en 
France, il s'adressa, par l'intermédiaire de son compalriole, le savant 
Jean Gaspard Gevaerls, à Peiresc qui, en sa qualité de conseiller au Par- 
lement d'Aix, réussit à lui faire octroyer le privilège requis. II fut convenu 
que Rubens déposerait un exemplaire de chacune de ses gravures à la 
Bibliothèque du roi, devenue aujourd'hui Bibliothèque nationale. L'artiste 
offrit, en outre, des épreuves à Peiresc, (jui ex])rima son admiration pour 
ces magnifiques tirages. Ces privilèges ne supprimèrent pas les contre- 
façons. Rubens engagea, pour réprimer celles-ci, un procès devant le 
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Parlement de Paris, qui rendit en 1635 un jugement en sa faveur, sans 
toutefois que celle sanction soit parvenue à délivrer l'artiste de ses incor- 
rigibles plagiaires, trop avides dos profits qu'ils arrivaient malgré lout à 
ramasser dans l'ombre du grand maître d'Anvers. 

La plupart des gravures de l'école de Rubens, d'un grand formai, 
étaient deslinées à décorer des panneaux d'appartemenl. On comprend 
que, pour atteindre un tel but, le travail du burin devait s'adapter à de 
nouvelles conditions el passer du genre minutieux de l'illustration du livre 



à une manière de faire plus large. II s'agissait d'inaugurer un nouveau 
système de lailles plus libres et plus souples, se pliant à des nuances 
plus variées, capables de produiie, d'une part, des effets de puissance par 
l'ampleur el la longueur des tailles, par les oppositions vives d'ombres 
el de lumière, et de se prêter, d'autre pari, à toutes les nuances d'un 
modelé délicat, de traduire en blanc et en noir les éclats d'une palette 
rutilante. 

Kubens commença par s'adresser aux praliciens attitrés de la maison 
Plantin-Moretus, dont le plus capable était alors Cornélis Galle. Celui-ci 
grava en 1010 une Judith, qui est la plus ancienne des reproductions con- 
nues d'après les peintures du maître. Ainsi que le montre une épreuve 
de cette gravure retouchée par Rubcas, à la Bibliotbèque nationale, le 
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matlre exerça dès le début une induencc personnelle sur ses interprètes. 
Cornélis Galle était toutefois trop esclave de la tradition pour pouvoir 
s'assimiler l'esprit nouveau. Il conlinua à graver les frontispices dont 
Rubens fournissait les maquettes à l'imprimorie Plantin, puis il passa 
ce travail à Érasme Oucllin et alla se fixer h Bruxelles, où il mourut en 
165(i. Rubens vît clairement que, pour traduire sa pensée, il lui fallait s'a- 
dresser à des Hollandais formés à l'école de Goltzius. Il confia donc quel- 
ques travaux à des élèves de cet artiste, notamment à Willem Swanen- 
burg, à Jacob Andréas Malthain, ainsi qu'à Jean Millier. Il recourut, 
d'autre part, d'une façon toute transitoire, aux services de Miche! Lasne, 
de Caen. Aucun de ces burinistes n'arriva à se hausser A son niveau. 

Le premier graveur qui épousa le sentiment du maître fut Pieter 
Soutman. Originaire dcHaarlem, Soutman entra dans l'atelier de Rubens 
en qualilé de peintre et y travailla dans les années KiOO à ltil8. Il aproha- 
blement collaboré avec son maître h l'exécution de plusieurs toiles, 
surtout aux grandes Chastes. Les travaux de gravure qu'il exécuta pour 
Rubens comprennent une quinzaine de pièces et sont, excepté une planche, 
antérieurs à 1620. Outre les Chasses, il reproduisit plusieurs oeuvres de 
maîtres italiens, d'après des dessins de Rubens, ainsi la Cène de Léonard, 
qui traduit l'original d'une façon très fantaisiste avec d'admirables effets 
de lumière, la Pêdie miraculeuse et le Christ remettant les clefs à saint Pierre 
de Raphaël. H interpréta, en outre, deux œuvres de jeunesse de Van 
Dyck, le Christ fait prisonnier au jardin des Oliviers et Jupiter et Antiope, 
qui étaient la propriété de Rubens, 

Sensible aux jeux de lumière, Soutman use d'un burin très fin et 
cntre-croise les tailles sans ordre ni méthode, recourant par endroits à 
l'eau-forte. Il rehausse son modelé de larges surfaces claires que Rubens 
ne devait pas goûter toujours, puisqu'il les a atténuées dans les Chasses. 
Son coup de burin volontaire se prête particulièrement à l'interpréfation 
de thèmes fougueux. Soutman est le premier graveur de Rubens qui 
parvient à faire triompher un procédé dont les progrès avaient été jus- 
qu'alors paralysés par la routine. 

Soulman quilla Rubens vers 1()'20, pour assumer auprès du roi 
de Pologne les fonctions de peintre aulique. Puis il revint se fixer à 
Ilaarlem vers Ifi.ïO et y fonda un atelier de graveur doublé d'une maison 
d'édition. Ses élèves, Pieter van Sampelen, Jacob Louys et Wilhem de 
Leeuw, gravèrent sous sa direction les portraits de la maison de Nassau, 
des empereurs et des ducs de Bourgogne, qu'il édita par séries. Ces effi- 
gies claires .sont entourées d'cmcadrcmenis ovales, plus clairs encore, où 
des enfants modelés dans la lumière el traités comme des sculptures 
s'associent à des motifs de feuillage et de fruits. Soutman mourut it 
Haarlem en 1G57. 
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Le graveur qui a le mieux réalisé les intentions de Rubens, les Irans- 
posanl en un langage vivant, coloré, plein d'élégance, de finesse et de 
clarté, est Lucas Vorstermann. Né à Bommel dans les Gueldres en 1595, 
Vorslerniann s'est probablement formé en Hollande d'après les principes 



de Gollzius. Comme Soutman, il est entré dans l'atelier de Rubens en 
qualité de peinlre, el c'est son maître qui l'encouragea à se spécialiser 
dans la gravure. 

Ce qui nous frappe quand nous examinons les planches de Vorster- 
mann exéculées pour Rubens, ce sont les elTels admirables d'ombres et 
de lumière ((ue l'arliste obtient par les plus simples opposilions de noirs 
et de l)lancs. Alors que Soutman modèle au pied levé, Vorsiermann 
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introduit dans son relief un système raisonné de tailles tantôt droites, 
tantôt infléchies, s'endant pour marquer les ombres, diminuant pour 
laisser jouer la lumière, s'entre-croisnnt dans les parties obscures. 
Vorstermann s'applique à caractériser les formes, à mettre de la vraisem- 
blance aussi bien dans la silhouette que dans le modelé. Comparées à ses 
œuvres fouillées, les gravures de Goltzius paraissent routinières, dépour- 
vues de vie. 

Vorstermann met un soin infini aux transitions entre les ombres et la 
lumière, que ces transitions soient accusées ou légères. Il emploie par 
endroils le pointillé, surtout au début de son travail, afin de rendre les 
ombres plus délicates. A mesure qu'il avance dans l'exécution de son 
œuvre, il tend à remplacer les points par des lignes, ainsi qu'en 
témoignent divers états tirés successivement avant la lettre. 

Une de ses premières planches reproduisant un tableau de Rubens, 
la Vierge adorant l'Enfant, révèle déjà la vision lumineuse de l'artiste qui 
adopte un jeu subtil de blancs et de noirs, Suzanne et tes Vieillards est 
dédiée à Suzanne Vischer, la « Sappho hollandaise », qui avait juré de 
ne pas se marier, afin de soigner son père. Rubens, dans une leltre à 
Pieler van Veen, déclare celle planche excellente. Deux Adorations des 
Bergers portent la date de 1620. L'une d'elles correspond à un lableau 
d'atelier conservé au Musée de Rouen, une Adoration des Berger» datée 
également de 1620 et ruisselante de lumière. L'artiste a donné en cette 
année toute sa mesure dans sa Descente de croix. 

Le Musée du Louvre possède dix dessins attribués à Vorstermann qui 
lui ont servi de modèles pour ses gravures. 

Parmi les ouvrages exécutés en 1621, deux seulement, VAdoration des 
Mages et le Martyre de saint Laurent, portent une dédicace de Rubens. Les 
trois autres (le Déniera César, Saint Ignace, la Chute de Lucifer) sont intitulés 
par Vorstermann lui-même. C'est que Vorstermann, caractère indépendant, 
bilieux, volontaire, — ainsi que le trahit son portrait gravé par Van Dyck, 
— supportait mal le contrôle du maître et trouvait peut-être son travail 
insuffisamment rétribué. Quoi qu'il en soit, il se brouilla avec Rubens el 
poussa même le ressentiment jusqu'à vouloir attenter à la vie de son 
protecteur, ce qui fut attribué à un dérangement cérébral. Rubens en fut 
profondément affecté et cessa même, pendant un certain temps, de faire 
graver ses ouvrages. En 1623, Vorstermann exécuta encore pour le maître 
une grande Bataille des Amazones, puis il se rendit en Angleterre auprès 
du comte Arundel, le Mécène bien connu, que Rubens saluait comme » un 
évangélislc dans le monde des arts ». Loin de son patron, il cessa d'être 
lui-même^ perdant toute confiance en son métier et reproduisant ses 
modèles avec une servilité anxicu.-ie. Il grava plusieurs portraits d'après 
nature, ainsi que des a;uvrcs anciennes de la (îalerie royale, parmi cei- 
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les-ci le Saint Georges de Raphaël, qui depuis lors a passé à l'Ermitage 
de Pétrograd, où il se trouvait avant la révolution russe. Heureusement 
pour lui, Vorslermann sut gagner l'amitié de Van Dyck, qui l'occupa dès 
lors assez, souvent. Réinstallé à Anvers dès 1630, il grava d'apri^s 
Van Dyck de belles planches pour V Iconographie, ainsi que des sujets 
religieux, dont un des plus remarquables est la grande Pielà. Le départ 
de Van Dyck, qui se fixa déRnîtivement en Angleterre en 1652, lui porta 
un coup sensible. 

Vers 1638, Vorslermann renoua des liens avec Rubens, qui lui confia, 



en même temps qu'à d'autres disciples, la reproduction de quelques bustes 
antiques de sa collection. Les bustes qui lui furent assignés lurent ceu.t 
de Brulus, de Déniocrile, de Platon et de Sénèquc. Dans le recueil des 
épreuves retouchées par Rubens que possède la Bibliothèque nationale, 
— source inappréciable pour l'histoire de la gravure de cetle époque, — 
se trouvent quelques-uns de ces bustes burinés par Vorstermann, par 
Paul Pontius et par VVildock. A les considérer de près, on constate que 
\fiSén<^quc de Vorstermann n subi moins de retouches que les œuvres repro- 
duites par ses collègues. Vorslermann avait-il mieux interprété le modèle, 
ou Rubens a-t-ll voulu ménager son amour-propre qui s'était montré si 
pointilleux durant leur collaboi'alion?Dn tout cas,\'^orstermanna retrouvé 
son ancienne maîtrise dans l'exécution de ces planches. D'après le 
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regretté Hymans, les Femmes au Tombeau, page admirable, lumineuse, 
émouvante, seraient de cette époque. 

L'œuvre de Vorslermann compte des planches exécutées d'après des 
artistes nombreux contemporains et antérieurs à lui. Il a reproduit, 
outre Hubens et Van Dyck, Jordacns, Pierre Bnieghel, Adrien Brouwer, 
Holbein, Elsheimer, Philippe de Champaigne, Raphaël, le Caravage, 

Annibal Carrache, Palma 
Vccchio, le Tîntorel et 
d'aulres.Mais aucun de ces 
ouvrages n'égale les pages 
que lui a suggérées son 
étroite collaboration avec 
Hubens et Van Dyck. Après 
avoir débuté brillamment 
et fourni aux œuvres de 
Rubens l'interprétation la 
plus congéniale que la gra- 
vure fût capable de leur 
donner, il mourut, vers 
1675, pauvre, délaissé, 
presque aveugle, ainsi que 
l'assure son ami, le peintre 
Erasme Quellin. 

L'élève le plus distin- 
gué de Vorslermann, Paul 
Dupont, dit Pontius, naquit 
à Anvers en 1605. Après le 
départ de .son maître pour 
l'Angleterre, il lui succéda 
tout naturellement auprès 
KiG. yoa. -Paul Pontius: Le- riirisl on coup lie poing-, ^1*^ Rubcns, dont il devint 
UnpW's p.p. Hubens. Gravure yu l.uriii. ^f.^ io,.g l'i|,ierpréte favori. 

Paul Pontius reprend à 
sou compte les métliodes de Vorslermann, tout en les adaptant à son 
sentiment. Doué d'un esprit moins génial, mais plus pondéré que son 
prédécesseur, il introduit plus de logique dans le système des tailles. 
Son art, plein d'assurance, a du brillant, sans pouvoir se comparer à 
celui de Vorslermann pour la sensibilité ni pour le charme de l'imprévu. 
Ses tailles longues et régulières ont plus d'élan que les lignes courtes 
et entre-croisées de Vorslermann. Il recherche, comme son devancier, 
les jeux de lumière chatoyants, et obtient dans les ombres des elTcls de 
satinagc admirables. La netteté du trait et l'équilibre des valeurs donnent 
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à se» planches une nllure souveraine, dont les gravures de Vorslermann 
sont dépourvues. 

Paiil Pontius commença à graver pour Hubens dès 1624. Une de ses 
œuvres portant cette date, Suzanne et les VieUlaràs, est d'un modelé plus 
vigoureux que le même sujet interprété par Vorstermann en l(i20. Ce 
dernier nous intéresse par l'accent personnel qu'il sait donner aux détails, 
par la manière dont il fait glisser la lumière sur 1 epiderme. Paul Pontius 
s'impose par une composition solidement construite, d'une mise au point 
parfaite, où rien n'est livré au hasard. Suzanne et lus Vieillards est 
d'ailleurs une œuvre de début. 
L'artiste allait assouplir son doigté 
sous l'ccii vigilant de Rubens. C'est 
ce que démontre Saint Roch (1626), 
interprétant le tableau qui décore 
le maitre-autel de la cathédrale 
d'Alost. Dans la Descente du Sahit- 
Exprit (1627) les expressions sont 
d'une beauté impressionnante. La 
Déposition (1628) révèle dans les 
effets de lumière l'influence de 
Van Dyck, qui travaillait alors 
dans l'alelier de liubens. Pendant 
les voyages diplomatiques qui 
éloignèrent Rubens de sa terre 
natale dans les années I02«-I629, 
Ponlius s'attacha de plus en plus 
à \ an Dyck, dont il grava plu- 
sieurs tableaux. La Mise au tombeau 
(d'après la loile du Musée d'An- 
vers) reflèle la beaut*- harmonieuse, le faire prestigieux, les belles lignes 
amples et expressives du modèle. Kn 16"»û, il grava la Heine Tkomyris 
ordonnant dr tremper la tète de Cijrus dans le sang, reproduction libre 
du tableau de Rubens que possède le Musée du Louvre, puis en 1631 
le Christ au coup de poing dont la Bibliothèque nationale possède une 
épreuve corrigée par Rubens. Nous y voyons le Sauveur, suspendu à 
la croix, vainqueur de la Mort et de Tlinfer. D'un côté, un ange frappe 
la Mort, de l'aulre, un autre messager céleste met en fuite le démon, 
en lui assénant un coup de poing. De là provient le nom donné ci celte 
estampe (lig. 562). 

A partir de 1630, Paul Pontius 6t surtout des portraits, trouvant sans 
doute dans la difl'usion de visages célèbres une source <le gain appré- 
ciable. 11 grava plusieurs effigies de son maître. De i6.~>'2 datent les 
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évocations des souverains qui gouvernaienl les Flandres, Philippe IV 
d'Espagne el Ëlisabetli de Bourbon, son épouse. Ces gravures admi- 
rables ont élé inspiréps par les peintures de Ftubens conservées â 
Munich. 

Gnlce à ces maîtres du burin flamands, les portraits de Kuhens 
eurent, au xvii* siècle, une vogue qu'aurait pu envier Veiâzquez, moins 
favorisé par ce genre de publicité. D'ailleurs, les Flamands, très atten- 
tifs aux choses de la politique, s'intéressaient aux visages de leurs sou- 
verains, dont ils suivaient les faits et les gestes, sans avoir souvent l'oc- 
casion de les voir. 

Interprète parUculièrement apprécié de Van Dyck, Pontîus exécuta 
pour V Iconographie non moins de trente portraits. Entre temps, il conti- 
nuait il travailler pour Rubens. L'influence exercée sur lui par ces deux 
maîtres fut aussi décisive qu'elle l'avait été pour Vorstcrmann, Déjà, du 
vivant de Rubens, il déclinait rapidement lorsqu'il s'éloignait de lui ou de 
Van Dyck. Lorsque Rubens disparut, il se maintint encore quelque 
temps en reproduisant des œuvres du peintre anversois, mais bientôt il 
tomba au rang de simple praticien, gravant des effigies banales dans un 
but purement mercantile. La misère qui envahit les Pays-Bas à partir 
de lt)40 fut pour beaucoup dans cette décadence.. Pontius mourut en l()o8, 
après avoir végété tristement pendant les dernières années de sa vie. 

Les frères Uyluma, originaires de Bolswert en Hollande, terminent 
la série des graveurs de premier plan occupés par lluhehs. Ils sont plus 
connus sous le nom de leur Heu d'origine que sous celui' dé leur famille, 
lîôèec Adams a Bolswert (1580-1034) s'était formé en Hollande d'après 
.'Vbraham Bloemart. Fixé à Amsterdam en qualité de graveur et d'éditeui" 
d'estampes en 1615, il y exécutait des portraits au burin d'un style dur et 
froid. Nous ignorons quand et pour quel motif il émigra avec son frère 
Scheltc Adams a Bolswert (1580-1659) dans les Flandres. Peut-être leur 
confession catholique incita-t-elle les deux frères i\ quitter on pays pro- 
testant pour aller habiter au milieu de leurs coreligionnaires. Le fait est 
qu'ils se fixèrent tout d'abord à Bruxelles, puis è Anvers. 

Boècc ne commença à graver pour Hubens qu'à la lin de sa carrière. 
Mais le seul contact avec le grand peintre le fit changer subitement de 
manière. Son style jusqu'alors incolore prit de l'allure el s'adapta à une 
vision pleine de lumière. Parmi les cinq planches qu'il a gravées pour - 
Rubens dans les années 1030 à 1635, le Jugement de Sahmon et le Coup de 
lance excellent par les qualités de souplesse, de vie et de modelé que nous 
reconnaissons aux ouvrages de Paul Ponfius. 

Son frère Schelle de Bolswert est un virluo.se. 11 simplifie les 
procédés de Pontius et parvient h nuancer son dessin, avec une dexté- 
rité surprenante, par un système de tailles régulières, souvent infléchies, 
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endces ou dirai nuées, .laiiiais, nous assure Hyinaiis, aucun graveur ne 
s'cnlendtt comme lui à laisser mourir dans la lumière une laillc qui a pris 
naissance dans l'ombre épaisse. 

Trois de ses planches, portant le triple privilège, attestent sa colla- 
boration avec-Rubens. Ce sont la Pt-che miraculeuse, la C.oncersion fie saint 
Paul cl la Châtie au lion. Ces deux dernières sont d'un style plus enlevé 
i^ue la première. Toutes irois portent la mention : (auh privile<jiig Itegis 
Cltvistianissiini, Serenissimar Infanlig et Oi'dinuin Confederatorum ; formule 



usitée postérieure ment à 1629. Une Salivité, très belle gravure, est 
conservée dans la collection Dutuit, au Petit Palais, en deux états dont 
l'un, avant la lettre, trahit les notions incertaines qu'on avait alors en 
matière de propriété artistique (Catalogue Dutuit, n" 1 1 ). Le premier état, 
d'une tonalité claire, porte la signature du graveur Wildoeck. Sur un 
second état, où les blancs ont été quelque peu ombres, le nom de cet 
artiste, décédé peu après 1041, a été remplacé par celui de Schelte de 
lîolswert. Ce dernier s'était donc procuré un cuivre buriné par son 
confrère, cuivre qu'il repassa de sa main et débaptisa du nom de son 
véritable auteur pour lui substituer sa marque, l'n autre spécimen de 
celte, m<^me colleclion Dutuit, le Triomphe de rÈijlise par l'Eucharistie 
(D. 8), prouve que Schelte subit à son tour le procédé cavalier dont il 
avait usé envers un de ses camarades. Cn des états avant toute lettre de 
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cette gravure porte en effet, écrit à la plume, sous le nom de Rubens 
peintre celui de Bolswept graveur. Oans les étals délinitirs, le nom de 
Bolswert a été remplacé par celui de Nicolas Lauwers. 

Il n'est d'ailleurs pas sans intérêt de s'arrêter un instant à la signi- 
fication des trois termes pinxit, srulpsit et exrudit ajoutés h- des noms qui 
s'inscrivent au bas de nombreuses gravures sorties des ateliers de 
Bubens. Le premier qualillcalif a trait à l'auteur de la peinture ou de la 
grisaille "qui a servi de modèle au graveur, le second désigne générale- 
ment l'artisle qui a exécuté la planche, le troisième s'applique au prati- 
cien qui a fini le cuivre, lire l'épreuve et édité l'estampe. 

On a prétendu qu'il n'existait aucune épreuve d'essai de Scbeltc de 
Bolswert retouchée par Rubens. Or, le Musée Plantin à Anvers possède 
une Madone près d'un jel d'eau corrigée de la main qui a repris les états 
avant la lettre de la Bibliothèque nationale, états parmi lesquels figure 
aussi une Adoration des Mages de Bolswert (Courboin, Catalogue de la 
réserve, n" 10488}. Nous nous rendons bien compte des points faibles 
qu'offre la thèse attribuant ces retouches à Rubens. On pourrait pré- 
tendre que certaines de ces corrections émanent de l'auteur de la 
gravure, désireux d'améliorer son travail. Nous ne pouvons discuter 
ce problème ici. Qa'ii nous soit toutefois permis d'attirer l'allen- 
lion sur la vraisemblance de l'opinion admise. Rubens n'a-t-il pas 
déclaré qu'il surveillait de près le travail de ses graveurs, et n'avons- 
nous pas constaté l'influence profonde qu'il exerçait sur ses interprètes? 
L'emprise du maître n'était-clle pas si forfe que la plupart de ses 
disciples tombaient dans un faire routinier lorsqu'ils échappaient à son 
contrôle? Ces arguments peuvent élre invoqués par ceux qui voient la 
main de Rubens dans les retouches des épreuves conservées à la Biblio- 
Ihèque nationale. 

Schelte de Bolswert a reproduit des paysages de Hubens, notant les 
jeux de la lumière, les effets du soleil levant, d'arc-en-ciel, du couchant, 
fixant les rayons du soleil qui glissent à travers les sous-bôis. Il s'est 
ingénié k dégrader les plans et à faire ressortir les fonds. Il a gravé aussi 
d'après Van Dyck, d'après Jordaens et d'après d'autres peintres flamands. 
Le portrait tient une moins grande place dans son œuvre que dans ceux 
de Vorstermann cl de Pontius. 

Soutraan, Vorstermann, Paul Pontius et les frères Bolswert constituent 
la pltalange des maîtres graveurs que Rubens a successivement occupés. 
Autour de ces artisles de premier plan, gravite un certain nombre de 
praticiens qui ont éfé formés à leur écolo. Jean Wildoeck (né en Hil5, 
mort postérieurement à I64Ij, élève do Vorstermann, s'est émancipé de 
l'enseignement de son mattre avant de savoir dessiner correctement. 
Plusieurs de ses cuivres ont élé repassés par Schelte de Bolswert. 
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Rubens, qui semble l'avoir néanmoins apprécié, lui oonlîa l'interpré- 
tation de quelques-uns de ses tableaux. Saint lldefonse el la grande 
Érection de croix inspirée du retable de la cathédrale d'Anvers se rangent, 
pour le modelé ample et lumineux, parmi les meilleures de ses œuvres. 
Pieter de Jode le jeune, influencé par Bolswert, a gravé également 
plusieurs planches d'après le maître, entre autres une admirable Vifi- 
Itition, dont la Bibliothèque nationale possède une épreuve d'essai retou- 
chée (fig. 566). Un 
autredisciple dugrand 
peintre flamand, Ma- 
rinus Robin, se dis- 
tingue parla souplesse 
de son métier. Dans 
sa Fuite en Egypte, il 
produit un effet de nuit 
qui ne manque pas Je 
vraisemblance. 

L'eau-forte a élc 
rarement employée par 
les graveurs de Ru- 
bens. Frans van den 
Wyngaerde, Rombout 
Eynlioudts, Lucas van 
Uden. Théodore van 
Tliulden el Théodore 
van Kessel se sont 
servis de ce procédé 
|)Our3traduire des ou- 
vrages du maître, sans 
itation, d'après ■ . ■. • 

hurin. que ce dernier ait pris 

une part directe à leui-s 
travaux. Ruhens a voué plus d'intérêt à la gravure sur bois, qui se prétait 
à rendre son faire large, h mettre en valeur les touches grasses de son 
pinceau. Il a trouvé un interprète excellent en Christophe de Jegher, qui 
vînt habiter .\nvers et y fut reçu franc-maître de Sainl-Luc en 1627 ou 
en 1628. Élevé dans les ateliers de Goitziiis el des frères RIoemart. 
Jegher respira dans l'ambiance de Ruhens latmosphère viviliante et 
libératrice qui a émancipé les maîtres du burin. Plusieurs de ses planches, 
retouchées par le peintre, font supposer que le patron exerça une sur- 
veillance ctroile sur les œuvres de son disciple. Jegher ne se borne toute- 
fois pas à copier servilement son modèle. Il cherche à adapter ses 
sujets aux conditions iiarticulièrci de son art. imitant le dessin à la plume 
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d'oir on appuyant par endroits sur les contours, disciplinant sa main au 
moyen de tailles parallèles. Avec cela, il met en valeur les qualités de 
robuste improvisntîun qui frappent dans les esquisses de son maître, et 
voue toute son attention aux nuances du clair-obscur. Parfois il répand 
des tons chauds sur son œuvre en superposant des bois de diverses 
nuances. L'effet dépend alors du tirage. Lorsque les teintes apparaissent 
Houes ou par trop mélangées d'eau, l'ouvrage perd de ses qualités. Dans 
les états bien venus, la couleur obtient tout son effet el répand la 



PiG. 50T. — Christophe de Jegher ; Conversation entre plusieurs amants. Bois. 

lumière et la vie sur l'ensemble de la composition, particulièrement sur 
les paysages. La Tentation itu Chmsl, Hercule exterminant la Discorde, le 
liepos en Egypte, l'Enfant Jésus el saint Jean-Bapttste et surtout la Conversation 
entre plusieurs amants sonl des pages pleines de vigueur et de souplesse, 
mettant en action des corps robustes el des figures mouvementées, et 
donnant au paysage une allure de grand style. 

Antoine van Dyck, une des gloires de la peinture flamande, a pra- 
tiqué lui-même l'eau-fortc. 11 a gravé quelques plancbes pour sa fameuse 
Iconographie, recueil contenant les portraits de cent parmi les plus 
célèbres savants, artistes et amateurs de l'époque. Van Dyck a gravé 
pour celte publication dix-buit portraits, dont quinze |»orurent retoucbés 
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et tenniiiés au burin ])ar des lioinm(?.s (it> iiiétier. Les pages émanant du 
iiiailre nous oITrenl des visions 
intime», pleines de vie et d'expres- 
sion, enlevt^es en quelques li-ails, 
mettant à nu le oaraolêre des per- 
sonnages. L'artiste emploie volon- 
tiers des traits ])arallèles et espa- 
cés; il exprime les demi-teinles 
par des points, et passe, avec une 
liabilelé prestigieuse, des ombres 
aux surfaces claires. Bien ([u'inex- 
périmenté dans le métier, il par- ,,!J 

vient du coup à évoquer des images 
parlantes. Sa propre pliysionomie 
frappe par la mobilité des traits et 

par la franchise du regard; celle ^^o■W■- Antoine van Dy<^k : Portrait de 
do Bruegliel le jeune- révèle la 

nié<litation à laquelle se livrait de préférence cet artiste cultivé; l'image 
de Sny<lers rayonne de bonté, tandis que le tempérament irritable do 
V'orsteruiann apparaît dansses sou I- 
cils froncés. Ces esquisses, lumi- 
neuses et élégantes comme toutes 
les toiles du maître, ont été privées 
<le Icui-s qualités par les profes- 
sionnels qui les ont « mises au 
point » pour Vlcoitoffiaphie. Ce nesl 
qu'au xix° siècle que, tirés de l'ou- 
bli, ces premiers états ont com- 
mencé à intéresser le public. Au- 
jourd'hui, ils sont recherchés par 
les collectionneurs les plus déli- 
cats et constituent les trésors les 
plus jalousement appréciés des 
grands cabinets d'estampes. 

Van Dyck a gravé de la même 
manière un Ecce homo, évocation 
expressive, d'une saisissante beauté, 

et le Tiliett et sn mailresse ; ces deux 
~ — . — irirail du • , .... 

j-forte planches ont ete repassees par ses 

disciples. 

Ce n'est qu'exceptionnellenient que nous voyons un grand peintre 
flamand recourir à l'eau-forto. Le procédé en honneur dans les Flandres 
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est le burin. Tant que Rubeiis cl Van Dyck vécuieul, ils surent hausser 
ractivilp de leurs disciples à leur propre niveau. Rion n'est |»lus admi- 
rable qu'une belle épreuve tirée d'après une planche des graveurs qui 
onl Iravaillé dans l'entourage des deux grands peintres flamands. Dans ia 
suite, l'art du burin déclina rapidement pour tomber au rang d'un pro- 
cédé de reproduction banal. 

LA IIOLLASDE. — lîn Hollande, la gravure esl moins un art d'in- 
terprélation qu'une manifestation originale. Le burin n'y joue qu'un rôle 
secondaire à côté de l'eau-forte, dont les peintres se servent de préférence 
pour tirer rapidement des motifs d'improvisation. Ce procédé, étant des- 
tiné à servir un but ar- 
tistique plutôt que des 
visées commerciales, 
n'exige que des tirages 
restreints. On com- 
prend que les traits fins 
obtenus par les mor- 
sures légères de l'acide 
ou par la pointe sèche 
ne se prélent pas i\ un 
emploi fréquent de la 
planche, et que, par 
conséquent, les |>re- 
mières épreuves seules 

traduisent les mien- p^^ „(, _ ^,,j^^j ^^^ Kverdingen : ÉpUo.lu de la ral)l<î 
lions de l'artislc dans du Renard. Eau-forle. 

toute leur netteté. 

Les procédés du burin el de l'eau-forte ne sont pas inconciliables 
dans l'exécution d'une gravure. Aussi la transition de l'un à l'autre ne se 
fait-elle que graduellement. Le burin continue à être utilisé dans la 
reproduction d'oeuvres dart, qui se pratique en Hollande comme dans les 
Flandres. Jonas Suyderbocf (env. 1610 h 108(1), élève de Soutman, met 
toute sa supériorité à traduire les portraits de Frans Hais. H mélange le 
travail du burin à celui de l'eau-forte et de la pointe sèebe d'une façjou 
parfois arbitraire, mais on parvenant à donner aux ombres un velouté 
qui, dans les premiers états surtout, produit presque l'illusion de la 
manière noire. CornéHs Vissclier (t629?-l(Jo8?), également un disciple 
de Soutman. surpasse son maître elSuyderlioefpar la méthode rigoureuse 
de ses tailles équidistantes, méthode qu'il combine d'ailleurs avec une 
souplesse el une sûreté de dessin remarquables. H a gravé de nombreux 
portraits originaux, dont un dos spécimens les plus signilicalifs est le 
l'aaleur liouma, ainsi que des sci'-nes tirées de sa propre imagination, ou 

T. VI. — 109 
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inspirées par Van Ostade, Brouwer et d'autres peintres de genre. Très 
habile, son œuvre manque d'imprévu. Dans les premiers états, ses noirs 
paraissent de velours, el les parties éclairées jettent des reflets lumineux. 

Suyderhoef et Visscher réalisent en Hollande une œuvre parallèle à 
celle des graveurs d'Anvers; ils furent les traducteurs des peintres de 
leur temps. D'autres ne gravèrent que d'après leur propre inspiration. 
Quelques-uns d'entre eux sont peintres et ne recourent à Teau-forle que 
dans leurs moments perdus. D'autres se spécialisent dans la gravure. 
Presque tous sont paysagistes, animaliers ou peintres de genre, et rendent 
des sujels empruntés k la vie quotidienne, sans aucune recherche d'effets 
dramatiques, visant uniquement à traduire la sensation du pittoresque 
qu'ils éprouvent devant la nature. Il en est qui vont puiser des impres- 
sions nouvelles en Italie, sans renoncer toutefois à exprimer leur senti- 
ment propre. 

Isaïe van de Velde (1590-1030) et son frère Jean (né vers 1593, moii 
postérieurement à IG41) ouvrent la série des paysagistes. Leur œuvre, 
très varié, comprend de nombreuses planches gravées d'après Willem 
Bnytcnwech (né vers 1ÎJ90, mort antérieurement à 1630). Ils exécutèrent 
leurs paysages d'une façon sommaire, employanl volontiers, pour les 
ombrer, de longs traits parallèles et verticaux. Leurs types sont frustes. 
Jean van de Velde rend avec habileté les effets de nuit. Il rivalise, en 
ce genre, avec Hendrik Goudt (lo8i)-1030) qui s'inspire d'Elshcimer. 

Jean van Goyen (1y90-l(iô6) a laissé quelques eaux-forles qui ne 
méritent guère l'altenlion à côté de ses admirables tableaux. Allart van 
Everdingen (1621-1675), en revanche, s'inscrit dans la série des graveurs 
par un œuvre comptant plus de cent paysages et une suite d'illustra- 
tions de la fable du Renard. Dans ses paysages, Everdingen emprunte 
)ilusieurs motifs à la Norvège. Il dégrade habilement ses plans, et nous 
présente non pas des vues étendues, — comme le faisaient alors les Ita- 
liens, — mais des échappées dont les premiers plans, fortement ombrés, 
repoussent au loin des horizons lumineux. 

Allarl van Everdingen polit toutefois à côté de celui qui fut le plus 
grand paysagiste hollandais après Dembrandt. Jacques Ruysdaèl (1628 
ou 16'29-Ui8'2) ne nous a laissé que dix gravures, datant toutes de sa jeu- 
nesse, éludes exécutées sur les dunes, aux environs de Haarlem, où des 
chênes séculaires profilent leurs branchages noueux sur le ciel et se 
reflètent dans les eaux dormantes. La vision large, le faire vigoureux, 
le jeu vibrant des ombres et de la lumière, la subtilité des nuances 
dans te feuillage donnent à ces gravures un caractère impressionnant. 
Le regard y découvre sans cesse des effets nouveaux, d'une prenante 
beauté, et Vàme vibre devant le spectacle d'une nature dont l'arliste saisit 
la grandeur. Haremcnt un paysagiste du xvif siècle s'est approché 
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autant de notre manière de sentir actuelle. A contempler ces eaus- 
forles, on se croirait presque transporté devant les évocations de Théo- 
dore rtousscau. 

La peinture de marine a trouvé un interprète remarquable en Mey- 
iiier Nooms, dit Zceman (né en 1623, mort vers 1665). Cet artiste s'en- 
tend h évoquer la mer agitée aussi bien que les surfaces calmes, les 
galères et les navires marchands ancrés dans le port d'Amsterdam, les 
combats navals, les ciels immenses. Il a voyagé en France et s'est arrêté 
à Paris, dont les abords lui ont inspiré quelques eaux-forles pleines de 
charme. Lea mannes de L. Backliuysc» (1051-1708) dégagent une atmo- 



FiG. 57!, — Rcjnier Nooms, dil Zceman : \'\ie du Louvre. Eouforte. 

s|»lière va|)oreuse et dêpeigneni avec une grande vraisemblance le mou- 
vement des ports et la navigation de haute mer. 

Si Buysdael s'altache au seul paysage, au iiiouvcment des terrains 
et aux aspects du ciel, plusieurs artistes hollandais, et non des nioindres, 
voient surtout les animaux qui en forment le décor vivant et mobile. 
Albert Cuyp, le grand animalier (l(i'26-1691}, ne nous a livré qu'une 
huitaine d'eaux-fortes de format restreint, Iravnillées soiniiiaii-ement, au 
moyen de queltpies traits épais. Malgré les eiiipi\lemon(s de l'encrage, 
ces pages dégagent un sentiment de vie et de force. 

Paul Potter ( 1 (î'ia- 1 6;) i) dépasse Cuyp par le ]U'océdé. mais non par 
sa fonccption de l'arl. 11 parvient à rendre, par des traits courts, l'aspect 
caraclérisiique des surfaces, jusqu'à la qualité du puil et aux rellels des 
cornes. ,\drien van de Velde f 1655 ou I(i56-Hi7'2) n'est point comparable 
à Potter |iour la vigueur du rendu, mais il se révèle, dans ses eaux- 
fortes, animalier habile. Ses paysages admirables, baignés de lumière. 



dby Google 



LA GRAVURE AU XVir SIÈCLE 865 

semblent indiquer des influences méridionales, bien que cel artiste n'ait 
— au dire de ses biographes — jamais été en Italie. 

La présence h Bouie de Claude Lorrain, de Nicolas Poussin et 
d'Elshcimer attira dans la \'i[le éternelle des graveurs hollandais qui 
s'attachèrent surtout aux problèmes de la lumière et de l'aiinosphëre. 
Nicolas Berchem (162D-1683) s'appliqua au rendu des rellels, dont 
il imita, jusqu'à l'exagération, la clarté aveuglante. C'est pour cette 
raison que sa gravure In plus célèbre, que nous reproduisons (lig. 574), 
a été intitulée Le diamant. S'il parvient à donner du naturel à ses ani- 
maux, ses paysages sentent l'apprêt, el ses figures pèchent par un 
dessin négligé. L'ilaliaiiisme trouve en Jean Both (1610 '.'-Hia'i) un 

interprète s'inspirant 

de Claude el de Pous- 
sin. Les vues de ce 
Jean Doth, où s'affir- 
me un certain classi- 
cisme, risqueraient de 
paraître monotones, 
sans la lumière chaude 
et diffuse qui les trans- 
figure. Karel du Jardin 
(1622-1678) est plus 
près de la nature que 

Jean Bolh. Ses paysa- p,,;. 573, _ p„i,] potie^ . (■„ ch<>val de Krisc. EaH-rorU>. 
ges respirent un air de 

grandeur et de poésie sévère qui n'exclut point le sentiment du vrai. 
Quant à ses animaux, il les traite dans le goût do Berchem, tout en ména- 
geant, avec plus de soin, les transitions entre les ombres et la lumière. 
L'n autre italianisant, Barthélémy Breenbergh (né en 1599, mort antérieu- 
rement H 1659), élève de Paul Bril, est l'auteur de plusieurs paysages 
romains, traités à la pointe sèrhc, qui révèlent, dans le sentiment du 
pittoresque et dans les dégriidations de lumière, l'infiuénce d'Klsheimer 
et de Claude Lorrain. 

Le peintre le plus remarquable des paysanneries hollandaises, Adrien 
van Ostade, de llaartem (1610-1685), a exécuté des eaux-fortes célèbres 
qui ont été retouchées par d'autres mains. Ce sont donc les premiers 
étals de ses planches qui seuls révèlent le faire du maître. Sa manière 
est très libre, \'an Ostade travaille presque uniquement à l'aide d'acides, 
ne reprenant que rarement son œuvre au burin ou à ta pointe sèche. 
Il modèle dans la lumière, et obtient des ombres transparentes, des tons 
chatoyants. Après avoir été élève de Frans Hais, il subit l'ascendant de 
Rembrandt el adopte la preuiière manière do cet artiste. Le dessin de 
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Callol lui en impose également. Tout en s'assimilanl les ressources de 
l'art ambiant, il fournit un travail personnel, saisissant avec une remar- 
quable acuité les traits saillants de ses modèles et rendant, avec une 
incomparable maîtrise, les elTels de plein air, les intérieurs frustes, 
encombrés, désordonnés, qui se présentent h sa vue. Le Père de famille, 
le Marchand de lunelles, le Bénédinlé et Y Artiste au travail (dans un de 
CCS taudis qu'il représentait volontiers), le Savetier sont parmi ses œuvres 
les plus connues. Cornélis Bega (1620-1664), son élève, opère d'une façon 
plus rude et s'attache aux contrastes des ombres et de la lumière. Les 
eaux-fortes de Cornélis Dusart {]660-l70t) traitent les sujets que Van 



KiG. 574. — Niculas Bertliem : Lo - Oiamant -. Eau-forle. 

Ostade avait mis à la mode, mais elles n'ntlcigncnt pas au niveau de 
leur modèle. Nous retrouverons cet artiste parmi les graveurs à la 
manière noire. 

Hercule Seghcrs (né en 1590, mort vers lOîà) est le premier graveur 
à l'eau-forte qui ait fait des essais d'impression en couleur, d'ailleurs 
timides. Son dessin semble avoir agiéé à Rembrandt lui-même, qui, utili- 
sant une de ses planches, en a laissé subsister le fond pour y inscrire un 
premier plan nouveau. 

L'œuvre gravé de lîembrandt a été traité ailleurs. Nous ne pouvons 
toutefois passer sous silence cet artiste de génie qui a trouvé dans la gra- 
vure un moyen de donner corps à ses rêves et de fixer sa vision profonde 
des bommcs et des choses, Rembrandt a rayonné comme un astre sur 
l'art hollandais, mais il est mort dans l'isolement, et les graveurs qui 
ont vécu dans sa lumière se sont bien gardés d'imiter ses derniers pro- 
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cédés, c'est-à-dire sa façon sommaire d'indiquer les ombres par de gros 
traits sabrés et entre- 
mêlés, ce qui les eût 
conduits à la ruine. 
Ils ont préféré s'en 
tenir à la tradition, 
qui demandait une gra- 
vure correcte cl appli- 
quée. Néanmoins, les 
types de Rembrandt, 
les trésors de son ima- 
gination, sa façon d'in- 
troduire des costumes 
orifulaux dans les scè- 
nes de genre hollan- 
daises ont inspiré la 
plupart des graveurs 
de son temps et ses 

successeurs. Son disciple le plus attentif, J.~G. van Vliet, artiste 

d'ailleurs médiocre , est 
connu surtout par les gra- 
vures qui reproduisent des 
œuvres de son maître. Jean 
Lievens, sans jamais avoir 
été élève de Rembrandt, 
s'est rapproché de sa tech- 
nique. Il a été le seul, dans 
l'entourage du mailre, k 
pratiquer la gravure sur 
bois. Ferdinand Bol, imita- 
teur du procédé dont Rem- 
brandt se servait aux envi- 
rons de 1640, est parvenu à 
nuancer la lumière par des 
tons brillants et veloutés. 

L'Italie. — Si la gra- 
vure se fraye une voie indé- 
pendante dans les Pays-Bas, 
elle est tributaire, en Italie, 
du grand art. Les peintres italiens ne pratiquent cette spécialité qu'en 
marge de leur travail professionnel, el, lorsqu'ils s'y adonnent, ils 
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recourent à l'eau-forte, qui s'exécute plus rapidement que la grnvure 
au burin et dont l'aspect prodoit l'impression d'un dessin à la plume. 

Guido Reni, élève des Carrache, s'inspire du Parmesan et grave 
quelques eaux-furtes, habilement enlevées, délicates, pleines de lumière 
el de mouvement. Autour de lui gravitent l'habile Simone Canlarini, 
Giovanni Aildrea Sirani, Elisabeth Sirani et Giulio Carpioni de Venise. 
Du Guerchin, nous ne connaissons que deux ou trois eaux-fortes, dont les 
ombres sont indiquées par des traits parallèles qui s'enllenl ou diminuent 
suivant les nuances de la lumière. 

A Rome, le plus en vue des peintres se mêlant de faire de la gravure, 
Carlo Maralla, adopte la manière de Guido Keni. A Florence, nous ren- 
controns quelques professionnels de l'eau-forte, entre autres le médiocre 
mais prolifique Anionio Tempestà, Giulio Parigi, l'imprésario des fêles 
médicéennes, son disciple Remigio Cantagallina. Tous trois exercent une 
influence sur Jacques Callot, qui séjourne à Florence de 1612 à 1621, sur- 
tout par leur manière de composer leurs sujets comme sur des tréteaux, 
les figures du premier plan étant de dimensions considérablement plus 
grandes que celles qui leur succèdent dans la perspective. 

Stefano délia Bella, par contre (1610-1064), a travaillé sous l'in- 
fluence de Callot. Il a vécu a Paris dix ans (de 1640 à 1650). Son. œuvre 
comprend plus de mille eaux-fortes, mais elle est loin d'atteindre à l'ac- 
cent d'énergie et à l'originalité de son modèle. 

Le graveur italien de celte époque qui semble s'être le mieux fami- 
liarisé avec les procédés de l'eau-forte pratiqués par l'école hollandaise. 
Giovanni Bencdelto Castiglione, de Gênes (16I6-167U), travaille avec une 
pointe aiguë et met beaucoup de tumiéi-e dans ses scènes. L'Invention des 
corps de sainl Pierre el de saint Paul, exécutée k grand renfort de trails 
courts et entre-croisés, fait penser aux toiles de nos pointillistes modernes. 
Castiglione a imprimé aussi des planches teintées de bistre. La Biblio- 
thèque nationale possède de ces épreuves qui produisent l'etTet de dessins 
ft la craie sur un fond dardoise. On désigne ce genre d'impression du 
nom de monotype, pai-ce que le Ljislre décalqué sur le cuivre ne peut se 
reproduire que sur une seule épreuve. 

C'est à Naples, sous l'ascendanL du Caravage, parmi les tendances 
naturalistes d'une école qui cherche k rompre avec les formules du passé, 
que la gravure italienne de l'époque atteint son apogée. Giuseppe Ribera 
{I58S-1656), quoique ap|)arienant à l'Espagne comme peintre, doit être 
classé parmi les Italiens comme graveur. Ses eaux-fortes, qui datent de 
la dernière période de sa carrière, révèlent une maîtrise incontestable 
dans le clair-obscur oii s'accusent les contrastes les plus violents, où se 
traduisent, avec une virtuosité sans pareille, les qualités propres des 
surfaces. Son }f(irli/re Je saint Barthélémy {R. 6), composilion d'un réa- 
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lisme saisissant, ligurant un sainl écorché au vif, n'épargne aucun détait 
de l'horrible supplice. Et, cependant, la beauté de la conception s'impose 
dans cette page à travers tes détails réalistes. L'expression placide du 
saint rayonne à côté de la laideur du bourreau tenant son couteau entre 
ses lèvres, et le corps de la victime se modèle délicatement dans la 
lumière. Ribera a gravé, en outre, des ligures de saints {Saint Jérôme), 
des caricatures et des sujets mythologiques [Silène entouré de ses 
satyres, 1()28) qui s'im- 
posent à notre admira- 
lion par l'énergie du 
relief, par l'intensité de 
vie, par le caractère 
expressif des Hgures. 

La gravure napo- 
litaine peut se vanter 
d'avoir parmi ses repré- 
sentants Salvator Rosa 
(H}I5-I(}73), dont le des- 
sin habile et la vive 
imagination frappent 
surtout dans les pages 
mythologiques. 

L'Allemagne. — 
La gravure allemande, 
qui était au premier 
rang à l'époque de Du- 
rer, décline au xvn" siè- 
cle, l..es officines em- 
pruntent leurs modèles 
à la Flandre et à la 
Hollande vers le milieu du siècle, à la France à la (in de cette période, 
La guerre de Trente ans a pesé lourdement sur la production artistique 
de l'Allemagne. Les deux seuls graveurs de l'époque, qui s'élèvent au- 
dessus de la moyenne, ont cherché leur gagne-pain hors de leur patrie. 
Ce sont Adam Eisheimer, qui a vécu en Italie, et Wenzel Hollar, qui a 
accompagné le comte Arundel en Angleterre pour y reproduire, entre 
aufri's choses, la galerie de tableaux du fameux colleclionneur. 

Elsheiiuer (ir»78-Hil(l) a gravé ]ieu de planches, mais ses quelques 
ouvrages sont l'einarquables par la lechiii(|ue combinée de l'oau-forte el 
de h) pointe. L'artiste tend à supprimer les contours pour faire valoir 
un modelé délicat qui passe des ombres opaques aux lumières vives. 
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Ses estampes ont été très remarquées en Hollande oîi son procédé a été 
repris et développé avec habileté par son ami Hendrik Goudl. 

Wenzel Hollar (1007-1(177) fut élève de Matthieu Merian, dont les 
vues topographiques constituent des documents précieux. Il a parcouru 
divers pays et cherché h reproduire l'aspect des sites. Son oeuvre compte 
environ trois raille pièces figurant des vues de villes, des architectures, 
des costumes, des portraits, des animaux et de nombreuses reproduc- 
tions de tableaux célèbres. Toutes ses gravures sont à l'eau-forle et 
terminées au burin avec un souci de l'exactitude qui leur donne un fini 
extrême. La seule ambition de Wonzel HoIIar était de traduire fidèle- 
ment ce qu'il voyait. Ses petits paysages séduisent néanmoins par la 
transparence des tons et par la poésie qui s'en dégage, en dépit du 

parti-pris qu'avait l'ar- 
tisle de rendre ses su- 
jets sous leur aspect 
journalier, sans vouloir 
y ajouter des impres- 
sions personnelles. 

La Gravure EN ma- 
nière NOIRE. — Quand 
il grave au burin ou 
h l'eau-forte, l'arlisl^, 
réservant sur le cuivre 
les parties claires, en- 
taille les contours et les ombres. Lorsqu'il use de la manière noire, il 
procède en sens inverse. Sur la planche uniformément dépolie, il creuse 
les parties destinées Ji ôtre claires. A l'impression, les surfaces à niveau 
produisent des ombres, tandis que les creux, laissant le papier intact, 
donnent des lumières. Au lieu de dessiner avec une matière foncée sur 
un fond clair, le graveur en manière noire établit son modelé en clair 
sur un fond sombre. 

Comment procède-t-il? Tout d'abord, il dépolit son cuivre en faisant 
agir sur la surface plane un outil nommé ierceaw. Cet outil ressemble à 
un large ciseau de menuisier. L'extrémité du biseau, au Heu d'être recli- 
ligne, présente une courbe convexe. Grdce à des stries entaillées dans le 
biseau, le tranchant prend la forme d'une dentelure. Le graveur tient le 
berceau verticalement et le promène sur la planche en faisant un mou- 
vement de bercement. La planciie ainsi grenée, l'artiste en use les aspé- 
rités avec des grattoirs et des brunissoirs pour établir ses lumières. 

La gravure en manière noire produit des effets dérivant du clair- 
obscur hollandais. Elle s'est particulièrement prêtée, dans la suite, à l'in- 
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lerprétalion du portrait anglais, dont le coloris chatoyant surpasse le 
dessin peu sévère. Il est donc compréhensible que, après être née à 
Amsterdam, la gravure en manière noire ait atteint à Londres son 
suprême degré de perfection. 

Le procédé n'a pas été invenlé d'un seul coup. Nous venons de dire 
que son essence même est de modeler en clair sur un fond sombre. Les 
premiers adeptes de la manière 
noire ont agi en sens contraire. 
Louis de Siegen et ie prince Rupert 
ont réservé les lumières et indiqué 
les ombres au moyen de la rou- 
lette. C'est Abraham Blooteling 
qui passe pour avoir pratiqué le 
premier le système propre à la 
manière noire on utilisant le ber- 
ceau. II est probable toutefois que 
cette technique s'est développée 
graduellement, se frayant un che- 
min à travers les tâtonnements 
par lesquels doivent passer toutes 
les innovations de ce genre. 

Louis de Siegen, né à Utrecht 
en 1609, fit ses premiers essais 
en gravure à la manière noire à 
Amsterdam, dans les années 1642 
k 1644. II exécuta alors quelques 
portraits de grandeur naturelle qui 
ont l'aspect de fusains. On connaît 
de lui environ huit planches ligu- '-g _ i 

rant presque toutes des portraits. Alexamlre VIT. Gra 
La Bibliothèque nationale possède 

quelques gravures de lui, parmi lesquelles se trouve une épreuve unique, 
décrite par M. Courboin, figurant Le pape Alexandre VII, datée de 16ri7. 

Le prince Rupert du Palatïnat. lils du malheureux < roi d'hiver » et 
d'Élisabclh de Bohème, neveu de Charles I" d'Anglelei're, qu'il servit 
brillamment dans la guerre civile, passa une partie de sa jeunesse dans 
l'exil, et s'appliqua, en Hollande, à des travaux de gravure. Louis de 
Siegen l'aurait rencontré — suivant une tradition — à Bruxelles, en 1054, 
el lui aurait communiqué alors son procédé. Le prince Rupert nous a 
laissé une douzaine de planches, traitées dans la manière de Siegen, dont 
la plus célèbre est le Grand exécuteur, d'après Ribera. II se lia, en Angle- 
lene, avec le graveur Evelyn qui, dans sa notice sur la Manière noire, 
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entraîné probablement |')ar le désir de Ha'tler un ami princier, attribua à 
celiii-ci l'Iioimeur d'nne invention que l'histoire, après eiïquéle, a rcsli- 
luée à son maître. 

Le premier graveur en manière noire qui s'alTrancliil du dilettan- 
tisme fut un Français. Wallerant Vaillant, né â Lille (1633-1677], s'initia 
à la nouvelle technique dans Tatelier du prince Rupert. Après avoir 
habité les Flandres, il se fixa h Amsterdam. Ses tirages se distinguent 
par un modelé uni et velouté. Il connut le berceau, mais ne s'en servit 
qu'occasionnellement pour dépolir certaines parties de sa planche. Il 
choisit parfois des encres de nuance ambrée. Parmi ses ouvrages, dont le 
nombre dépasse deux cents, les pièces les meilleures figurent ses propres 
enfants et le prince Rupert. 

Abraham Blooteling (1640-1690), qui a commencé par graver au 
trait, adopta la manière noire à partir de 1671, très probablement sous 
l'influence de Vaillant, Il passa plusieurs années en Angleterre et y exé- 
cuta des effigies d'après Leiy, dont la plus notoire est le grand portrait 
du duc James de Monmouth. Le premier, il usa du berceau avec méthode 
pour grener préalablement sa planche, il paracheva ainsi les efforts de 
Vaillant, et parvint à donner à ses ouvrages une grande finesse de ton et 
beaucoup de brillant dans le jeu des lumières. 

Nous avons mentionné Cornélis Dusart à propos de l'eau-forte. Les 
quelques planches que cet artiste a exécutées en manière noire repré- 
sentent des paysanneries qui jettent une note originale parmi les produits 
de cet art trop exclusivement voué à la reproduction. 

En France', la gravure était trop engagée dans la voie où l'avaient 
dirigée les grands maîtres du burin, Claude Mellan, Jean Morin, Robert 
Nanteuil, pour que la manière noire y put atteindre un plein épanouis- 
sement. L'Allemagne était alors dépourvue de toute force initiatrice en 
matière artistique. La grande époque des Pays-Bas touchait k son déclin. 
En Angleterre, le milieu d'art était presque vierge de traditions. On 
venait d'y adopter Van Dyck, et la peinture allait y prendre un grand 
essor sous l'impulsion des Reynolds, des Gainsborough, des Lawrence et 
de tous ces maîtres prestigieux qui ont su associer le charme des couleurs 
à l'élégance des cours et à l'expression du naturel. C'est donc en Angle- 
terre que la gravure en manière noire, secondant l'art du portrait, obtint 
au cours du xviii' siècle la plus rapide expansion el le plus grand succès. 
Nous nouç bornons à décrire ici la naissance de ce procédé qui prend 
une place importante dans l'histoire de la gravure. 

t. Pour ce c|ui concerne la gravure <-n France au xvrr siècle, voir les c1ia|iitri-g v, 
pajte 301, Pt X, pafîe 581, ilu présent lunie. 
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CHAPITRE XV 

LA TAPISSERIE, LE MOBILIER ET L'ORFÈVRERIE 
AU XVir SIÈCLE 

I 

LA TAPISSERIE ET LES TAPIS' 

Deux faits capitaux dominent l'histoire de la tapisserie au xvi' siècle : 
abandon de la tradition du moyen Age, création d'ateliers princiers et 
royaux. Au cours du siècle suivant, les ateliers indépendants des 
Flandres continuent à décliner, et c'est dans les manufactures royales 
que la haute et la basse lisse produisent leurs nouveaux chefs-d'œuvre. 
Les artisans des Pays-Bas y sont d'ailleurs nombreux, souvent même en 
majorité; la tapisserie reste leur métier traditionnel. Mais ils obtiennent 
à l'étranger, sous une forte direction, dans un milieu où leur goût 
s'affine, des résultais dont ils semblent désormais incapables chez eux, 
livrés à leurs seules ressources. La tapisserie redevient, comme au temps 
de Charles Y, un art français. 

Pays-Bas. — La tapisserie tlamande, presque toute concentrée dans 
deux villes, Audenarde, célèbre par ses verdures, et Bruxelles, connut 
cependant encore quelques beaux jours dans la première moitié du siècle. 
Les Pays-Bas espagnols avaient été érigés, en l;)98,en État indépendant. 
Sous l'apaisante administration de l'archiduc Albert, ancien archevêque 
de Tolède, et de l'infante Isabelle, lîlle de Philippe II, les persécutions 
religieuses ont pris lin ; l'industrie nationale est encouragée et |)rotégée. 
Les maîtres tapissiers d'Audenarde, qui se dispersèrent en l(i8i, après 
le bombardement de la ville, occupaient encore un millier d'artisans en 



1. l'ar M. Léon Deuliaire. 
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1654. Ceux de Bruxelles, donl le nombre tombera à huil aux environs de 
1700, élaienl encore une centaine au début du xvu' siècle et dirigeaient 
quatorze à quinze cents ouvriers. Les meilleurs peintres du pays les 
fournissaient de modèles ; Jean Snellinck le vieux, auteur des Batailles de 
l'Archiduc Albert, Louis de Vaddère, Antoine Sallaerts, Jean van den 
Hoecke, Daniel Leyniers, les paysagistes Lucas van Uden et Jacques 
d'Arlhoys. Mais, dans leur abondante production, nous nous bornerons 

il signaler les œuvres 
les plus originales, cel- 
les qu'ils exécutèrent 
d'après Rubens, Jor- 
dacns ou David Té- 
nivrs. 

Rubens n'èlait-îl 
pas destiné ]>nr la na- 
ture même de son gé- 
nie à recueillir riiérî- 
lage des maîtres du 
xvi' siècle qui peigni- 
rent pour les tapissiers 
de Bruxelles des llis- 
loireg aux nombreux 
acteurs et la pompe 
symbolique des Tnom- 
jj/ies? Son influence est 
. .. '""-' "'"" évidente dans mainte 

Fio. f>80. — Dériiis onvoip ses li<li>nrs a Mnnliiis. , ,• . 

Tapisseri»- UKfff. |.nr Jean Uni-", 'le Itnixcll.-s. tapisserie SOrtlC des 

.rapirs iii> rarion .le Hui.i-ns. olelicrs brabançons, et 

((.i, ,f L,on roi- - . .spat.™. l'on counalt avcc certi- 

tude quatre grandes tentures, peuplées de figures colossales, dont il a 
donné les esquisses et fait exécuter les cartons par ses élèves : VHislolie 
de Décim Mus. ï'Histoire de Coti«/an/(H, les Triomphes et figures du Sainl- 
Sacremenl, VHisloire dWchilte. Comme son œuvre peinte d'ailleurs, elles 
échappent aux limites étroites des Pays-Bas : VUistoire de Décius Vus, en 
dix tableaux, aurait été composée vers 1018, selon une hypothèse de 
M. Max Rooses, .< à la demande de nobles Génois ». L'Histoire de Cons- 
lantiu. en douze pièces {KJ^t!- |I>2(1), fut commandée par Louis Xlll et 
plusieurs Ibis roi)roduile. jusqu'en lIKid, dans la manulailuri- du faubourg 
Sainl-Mani-au. L.-s Trimniihi-s vl liijnres du Sfiiiil-Siinciunil. an ihyi-h\iH 
pièci's. furent rnlrcpris. en Hi'J"», il la deinand(! de l'arctiidu<'liess»> Isa- 
belle pour le suivent des Clarisses de Madrid. L'ilisloirr d' Achille {vers 
1()Ô0} a été repro4lui1e à liruxelles cl à Mortiake. 



Digitized 



bïGooglc 



LA TAPISSERIE AU XVII* SIÈCLE 877 

Si les histoires de Décius et de Constantin ne sont que de drama- 
tiques tableaux, encadrés, dans les ateliers, de bordures qui en sont 
indépendantes, et reflètent le goût lourd et compliqué du temps, les 
autres cartons de Rubcns se distinguent de ses peintures par une alliance 
plus intime des groupes liumnins et du décor architectural ou floral : les 
scènes de Vllistoire d'Achille apparaissaient, à l'origine, enlre deux carya- 
tides, sout<'nnnt un entahlcmenl où des amours s'ébattaient au milieu 



Fie. 5R1. — Le Mois de juin. Tapisserie de Bruxelles, d'après Jeon vnn dcn lloei-ke. 

(Villa rojile delli I>etrila, pris de Floren».) 

de guirlandes; dans les Triomphes, une toile, déployée par des angelots 
sous un portique à colonnes torses, retombe à larges plis, comme un 
rideau de théûlre, et c'est sur ce rideau que sont peints les épisodes de 
l'Ancien Testament, les Évangélistes, les Pères, les Saints, les princes 
de la maison d'Autriche, en somptueux costumes, et que s'ordonnent les 
cortèges. Cet artifice, de goût discutable, qui consiste à feindre une 
tapisserie dans une tapisserie, a plu aux élèves et aux successeurs de 
liubens: .lordaens l'a imité dans ses Proirrbes, David Ténîers le jeune 
dans une portière aux armes d'un d'.\yala datée de IfiSi. Quant au cadre 
de Vllisloive d'Achille, Jean van dcn Iloecke semble s'en être inspiré 
quand il a dressé sous des porliiiues, au milieu de Heurs et d'enfants 
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ailés, le Jour et la Nuit, les Mois, les Saison» cl les Éléments dans une 
tenture dont les collections impériales de Vienne ont recueilli les 
esquisses et qui est complète, depuis le xvii" siècle, au garde-meuble 
royal de Suède. 

Comme le chef de recelé d'Anvers, Jordaens fut maintes fois solli- 
cité par les amateurs ou les fabricants de tapisseries : plusieurs de 
ses dessins en témoignent, et, d'autre part, quand la Gilde de Saint-Luc 
l'admit comme membre libre (Kilî»), ce fut avec la qualification de 
(' peintre à la détrempe )i, c'est-à-dire, sans doute, peintre de cartons. 
Kn IG44, les chefs d'ateliers Franz van Colten, Jean Cordijs et Uaudoio 
van Beveren lui commandèrent « une tapisserie de chambre avec figures, 
savoir certains proverbes en allégorie, choisis à sa convenance et payables 
huit florins l'aune ». Quatre des cartons des Proverbes appartiennent au 
MuHce du Louvre, qui en a déposé deux au Musée des Arts décoratifs. 

En H)5!2, Jordaens peignit une suite de Grands chevaux: une lenture 
exécutée, d'après ces modèles, par IL Rydams et Éverarii Leyniers, et 
désignée sous le nom de ['École d'dquilalion de Louis Xlll en France, fut 
acquise en 1(506 par l'empereur d'Allemagne, Léopold ^^ Enfin, on 
reconnaît encore la manière de Jordaens dans huitscéties delà vie rustique 
{ancien garde-meuble impérial de Vienne). On retrouve dans ses car- 
tons de tapisseries sa couleur chaude, ses formes pleines, son dessin 
large et vigoureux. Mais les compositions de ce bel ouvrier perdent à 
n'être pas réalisées dans la p;lte généreuse qui leur donne tant de vie et 
d'éclat. 

Dans un domaine plus modeste, David Téniers a beaucoup contribué 
à prolonger la vogue des ateliers bruxellois. Combien de tapisseries, 
exécutées de son vivant ou après sa mort, reproduisent ses kermesses, 
SCS buveurs, ses paysans jouant, dansant sur une place de village ou 
tirant de l'arc! Quelques-unes sont signées de Martin de Vos (hôtel 
Vallée à llesdin) ou de Leyniers. Une pièce qui représente un port avec 
des pécheurs porte la double signature de Téniers et de Leyniers (don 
delà marquise Arconali Visconti au Musée des Arts décoratifs). Toutes les 
i< Ténière.s » cependant ne sont pas de Téniers : son succès fut si grand 
qu'il créa un genre, encore 1res eu faveur dans les jjremières années du 
xviu* siècle. Ce genre n'était pas entièrement nouveau ; il continuait la 
tradition de ces tapisseries du moyen âge et du xvi" siècle, où l'on 
voyait des bergers et des bergères, des bûcherons, les travaux des 
champs- Il y avait toutefois dans ces dernières plus de franche bon- 
homie, de simplicité cl de grandeur. Les « Ténières » sont vivantes et 
spirituelles ; mais, avec leurs petites figures, détachées par quelques 
couleurs vives sur des paysages en fine grisaille, elles restent des 
tableaux de clievalcl agrandis. 
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H Un a fail connaître, écrivait Waulers, que la fabrique des Gobelins 
avait confectionné sous la direcUon de Le Brun, de Kifiii h 1690 (en 
vingt-sept ans), cinquante- trois tentures mesurant imil mille quatre cent 
neuf aunes. Or, si l'cm réiléchit qu'au xvii'^ siècle, lorsque la fabrication 
de Bruxelles était active, on y comptait à la fois de vingt à vingl-cinq 
tapissiers privilégiés astreints, pour conserver leurs immuniics, ii con- 
fectionner au moins deux tentures par an, on en conclura qu'à cette 



Kiii.rrf^.— Un |>oi-t, TaiiiKKcHi! il.- Bnixclli's. liss.'-ir |i;il- I.. ynici;'. 
il'apri-K liavia Ti-nk-i-s. 

{Miisif! .les Aria dmintiFi, Piri^.i 

époque, Bruxelles fournit autant de lapisseries par an, en moyenne, 
qu'il s'en fabriquera aux GolielJns pendant plus d'un quart de siècle. » 
Quelle que soit la valeur de ers calculs, — car il y a tentures el tentures, 

— il est vrai que la lapisseric flamande représente encore au xvn'^ siècle 
une industrie considérable: mais elle est loin d'avoir une imporlance 
égale au point de vue de l'histoire de l'art. Trop souvent, en effet, on y 
remarque un dessin lourd, des chairs ternes et blafardes; plus de Heurs 
sur le sol triste ; les draperies ronflantes surprennent le regard, i)lus 
qu'elles ne l'enchantent, par de brusques éclats de couleurs mal accor- 
dées. Il ne reste un peu de richesse et d'harmonie que dans les bordures 

— quand elles ne sonl pas surchargées de cartouches grimaçants. 
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d'ornements contournés et mous, issus des stucs de In décadence 
italienne. 

Ces défauts sont imputables, pour une part, aux tapissiers eux- 
mêmes. Leur goût sest affaibli. Ils se contentent d'une exécution lidlive, 
favorisée par la basse lisse, qui, dans les Pays-Bas, a remplacé partout 
le mélier vertical; ils emploient des laines mal teintes. Les tapissiers 
parisiens le leur reprochaient déjJi au début du xvni" siècle : « Depuis 



. Taiiisscric naniamle. 



rétablissement des Gobelins, — écrivaient-ils en 1718, — Bruxelles a 
donné dans un goût sombre et brun pour les carnations et s'est souvent 
servie de mauvais teint. » 

Mais la responsabilité des peintres n'est pas moindre. Rubens, lui- 
même, malgré son génie, a exercé sur la la|iissorie une influence regret- 
table. 11 a composé ses cartons sans aucun souci des exigences d'un 
tissu qui traduit mal les surfaces largement brossées. Il a égaré les 
tapissiers |)ar son goùl du mouvement, du colossal et du nu. Comment 
rendre, par le lenL travail de la broche chargée de laine, les jeux de la 
brosse souple, les rellcts qui allègent les contours et enveloppent les 
corps de lumière? Comment conserver aux cliairs leur fluidité et leur 
éclat? Que reste-t-il du dessin du maître dans l'interprétation à deux 
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degrés de ses élèves, puis des tapissiers? Les grands corps demi-nus 
deviennent de vaines et ennuyeuses << académies », modelées sans 
esprit, au milieu d'arcliilectures mornes ou sur un ciel vide. Tout ce qui 
était, dans les esquisses, hardiesse, liberté, joie et vie, devient, dans la 
traduction appuyée et l'agrandissement de la basse lisse, négligence, 
lourdeur, emphase. L'art calme des vieux Flamands, leur dessin serre 



l'm. 5Si. — Vulcaiii cl Vetiud, Tapisserie de Murtlakc, d'a|)rès un tiiodâlc italien 
de lu lin du XVI* uièclc. 

(Vklurla snd AINri Mnwum, LoDtlrei.l 

jusqu'à la sécheresse, leurs draperies de brocart aux tons égaux et 
puissants avaient mieux inspiré les tapissiers. Et, parmi les innombrables 
Icnlurcs tissées au xvii'' siècle dans les ateliers des Pays-Bas, celles qui 
formenl le plus agréable décor ne sont pas les grandes suites de 
panneaux héroïques ou alléfforiques, mais plutôt certaines œuvres moins 
ambitieuses : ces verdures où de beaux arbres inclinent leurs branches et 
qu'animent parfois l'écharpe d'une nymphe ou l'aile rouge d'un oiseau. 

Lks émigrations des Flamands. Mortlakk. — Les Flamands ont 
toujours été de grands voyageurs. On les a vus, au moyen ûge, par toutes 
les routes de riiurope. Le malaise de leur industrie nationale, au 
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xvii* siècle, ne devait pas contribuer à les rendre plus scdcnlaires. Ils 
vont partout où les appelle l'espoir de travaux plus nombreux et mieux 
rétribués. Quelques-uns bénéQcieni des rivalités entre les villes des Pays- 
Bas; AloslenlOU, Arras, puis Lille, vers 1025, Gand en 165r» attirent 
des tapissiers d'Audenarde. D'autres portent leur métier et leur goût en 
France, où nous les retrouverons bientôt, dans les Provinces-Unies, refuge 
des Réformés, dans le duché de Lorraine, en Allemagne, en Danemark, 
en Angleterre, en Italie. La manufacture Frankenlhal (Palalinat), fondée 
dans la seconde moitié du xvi* siècle, redouble d'activité au début du 
xvu'; celles de Deift et de Middelbourg, créées peu après, reçoivent de 
nouveaux transfuges. A Munlcb (de 1604 à 1617) comme à Nancy, des 
ateliers flamands plus ou moins durables précèdent les actifs ateliers 
français du xviii' siècle. Et voici des Flamands encore à Copenhague, 
où les appelle Christian IV (1604), à Kiôge (I6H4-I6n8), où les établit 
Christian V. Mais, de toutes ces colonies la plus nombreuse et fa plus 
prospère fut assurément, avec celle de Paris, la colonie de Mortiake, près 
de Londres. 

Jusqu'alors, l'Angleterre n'avait possédé que quelques ateliers 
éphémères. La grande Elisabeth elle-même n'avait rien tenté pour accli- 
mater dans son royaume la haute ou la basse lisse. Au contraire, son 
successeur Jacques I", piqué d'émulation par l'exemple de Henri IV, 
voulut doter l'Angleterre d'une manufacture analogue à celle qui prospé- 
rait alors au fauboui^ Saint-Marceau. Une commission, réunie dans ce 
dessein, approuva des projets élaborés par sir Francis Crâne et prit pour 
modèle le contrat par lequel le roi de France, en échange d'obligations 
définies, avait promis son appui aux Flamands. De son côlé, par l'inter- 
médiaire de ses agents, Jacques I" fit venir des Pays-Bas environ cin- 
quante artisans, choisis parmi les meilleurs. Ainsi fut fondé Mortiake, 
en 1619 : c'était alors une entreprise privée, mais privilégiée, subven- 
tionnée "par le roi. Le premier directeur en fut Francis Crâne, qui prit 
comme chef d'atelier Philippe de Maeclit. Vers 1623, la manufacture 
s'assura le concours d'un habile dessinateur qui avait étudié en Italie, 
Francis Cleyii, originaire de Rostock en Mecklembourg : il truvailiu 
pour Mortiake jus(ju'à sa mort(HiùX). 

La plus belle période de l'activité de Moi-tlake correspond aux dix 
premières années du règne de Charles P' (t(i2î>-1655). Mais, Francis Crâne 
étant mort en ItiôO, son frère et successeur, le capitaine Hichard Craue, 
eut des difficultés avec les ouvriers et vendit la manufacture au roi 
(1()37). Elle se ressentit des troubles politiques de la seconde moitié du 
xvii" siècle, déclina, puis disparut aux environs de 1700. 

Cependant elle avait produit des œuvri's remarquables : sous le 
règne de Jacques II, VHistoïre de Vulcain et de Vénus {1020-1622), d'après 
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des cartons italiens de la fin du xvr siècle, les Travaux des mots, dans 
la tradition des .Vois dits de Lucas de Leyde (1623); sous le règne de 
Charles I", plusieurs tentures des Actes des apôtres {d'après les cartons 
mêmes de Raphaël, acquis par le mi sur l'indication de Ilubens, vers 1030, 
et conservés aujourd'hui au Musée Victoria and Albert), l'histoire de 
lléro et Léandre et une tenture de Chevaux, d'après Francis Gleyn, 
i'Hisloire d'Achille, en dix pièces, d'après Rubens... Les belles bordures 
des Actes des apôtres ont été allrlbuées sans preuves à Van Dyck. Mais ce 
peintre s'était proposé de développer en une suite de cartons ses dessins 
consacrés à l'histoire de l'ordre de la Jarretière; on recula devant la 



r'iG. 585.— Fragments lie bordure des Acte» de» Apôtres. Tapisserie de MorUake'. 

(tiarJe-oieuble nitionil, Paris.) 

dépense qu'eût nécessitée la réalisation d'un si grand projet. Van Dyck 
contribua en tout cas à la mode, — d'ailleurs regrettable et qui a sévi 
jusqu'à nos jours, — des portraits en tapisserie : les artisans de Mortlake 
tissèrent, d'après ses peintures, son propre portrait et celui de Francis 
Crâne. Sous le règne de Charles II, ils appliquèrent encore leur virtuosité 
h l'exécution d'un grand panneau oblong où l'on voit les cinq portraits 
en pied de Jacques I" et d'Anne de Danemark, d'après Paul Somers, 
Charles I" et Henriette-Marie de France, d'après Van Dyck, Christian IV 
de Danemark, 

Bien que la couleur de ces tentures soit trop souvent grise et triste, 
comme elle l'était ù Bruxelles à la même époque, l'art du tapissier a été 
porté à Mortlake à un haut degré de perfection. On en jugera par l'exem- 
plaire des Actes des apôtres que conserve notre Garde-meuble. Le dessin 
en est pur, le lissu régulier et moelleux ; dans les bordures, Ji fond d'or, 

ri tajiinieries U'ameublemenl des ivir et xvill' siêcleg, pi. 2 



db, Google 



884 HISTOIRE DE L'ART 

tantôt uni, tantôt natté, les anges et les angelots d'un charme païen, 
les guirlandes, les cartouches ornés de sujets de l'Ancien Testament, 
en imitation de bas-reliefs dorés, tout, jusqu'aux flammes irisées qui 
s'élèvent des petits autels, est rendu avec une habileté incomparable. 

Les ateliers italiens. — En Italie, où naguère Florence et Ferrare 
étaient rivales, on ne compte au xvii' siècle que deux manufactures de 
tapisseries : celle de Florence et celle de Rome. Si les peintres autoch- 
tones ne leur manquent pas, les tapissiers, coii)me par le passé, y sont 
en majorité des étrangers, français ou flamands. 

A Florence, sous le long règne du grand-duc Ferdinand 11, c'est 
un Parisien, Pierre Fèvre ou Lefèvre, qui, vers 1623, prend la direction 
du principal atelier ; mais il a un concurrent actif en Bernard van Hasselt, 
originaire des Pays-Bas. Les quatre fils de Pierre Lefèvre travaillèrent 
avec lui. Sa réputation fut si grande que Mazarin (en 1647) l'appela et 
chercha h le retenir en France. Après un séjour de trois ans et plusieurs 
voyages à Paris, où il laissa son fils Jean, plus fard chef d'atelier aux 
Gobelins, Pierre Lefèvre revint définitivement à Florence en 1659, et il 
y mourut dix ans après, Bernard van Ilasselt ne lui survécut pas long- 
temps; il mourut en 1673, On trouvera dans les Tapisseries ilalienneg 
d'Eugène Muntz la liste des nombreuses tentures tissées sous la direc- 
tion de ces deux maîtres. Malheureusement, elles font plus d'honneur à 
leur activité qu'à leur goût, u C'est par une production fébrile, dit Mûntz, 
non par la pureté du dessin ou l'harmonie du coloris, que se distin- 
guèrent les ateliers réorganisés par Ferdinand. Le sentiment décoratif 
est absolument absent des cartons composés pour la tapisserie, alors 
toutefois que l'on ne se bornait pas à copier purement et simplement 
des tableaux à l'huile. » Dans le dernier quart du xvii* siècle, la substi- 
tution de la basse lisse à la haute lisse acheva de perdre les ateliers 
florentins. 

La manufacture fondée à Rome, entre 1650 et 1635, par le cardinal 
Barberini, neveu d'Urbain VIII, après une minutieuse enquête sur les 
ateliers de Paris et des Pays-Bas, fut moins féconde, mais plus heureuse 
dans le choix de ses cartons. Elle reproduisit des œuvres de Pierre de 
Cortone ou de ses élèves, de Jean-François Romanelli, et les célèbres 
Enfants jouant peints autrefois pour Léon X. Le premier directeur en fut 
encore un Français, Jacques de la Rivière: il eut pour successeur en 1650 
son gendre Gaspard Rocchi, Ln mort d'Urbain VIII {leii} et l'expulsion 
de ses neveux arrêtèrent le développement do la manufacture de Rome, 
Cependant, en l(i63, elle travaillait encore à une Histoire tVUrhnin Mil, 
mais si lentement que, vingt ans plus tard, six pièces seulement sur douze 
étaient achevées. 
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Les manufactures parisiennes de 1600 k 16ti2. — A l'heure où elle 
décline en Flandre, végète à Morllake, agonise en Italie, la tapisserie 
retrouve en France, aux Gobelins, un brillant foyer. Mais les Gobelins 
de Louis XIV ne sont que l'aboutissement d'un long et persévérant 
effort. Sans compter les métiers établis par Henri II dans l'hospice de la 
Trinité, et qui travaillaient encore, sans grand art il est vrai, en 1635, 
quatre groupes d'ateliers, fort actifs, ont, dans la première moitié du 
xvu* siècte, précédé et comme préparé la célèbre institution de Colberl : 
les ateliers du Louvre, les manufactures du faubourg Saint-Marceau et 
du faubourg Saint-Germain, enfin celle de Fouquet à Maincy, près de 
VflU)t-le-Vicomte. En voici l'histoire, en bref. 

Résolu, dit Sauvai i' de rétablir à Paris les manufactures de tapis- 
séries que les désordres des règnes précédents avaient abolies », 
Henri IV avait, aux dernières années du xvi* siècle, installé dans la mai- 
son professe des Jésuites les tapissiers Girard Laurent, puis Maurice 
Dubout ou Dubourg. Peu après, à la suite du rappel des Jésuites, il leur 
accorda un logement gratuit dans les galeries du Louvre où leurs fils 
habitaient encore en 1657. Exempts de droits, aidés des deniers royaux 
pour l'entretien d'apprentis, ils gardaient la liberté de travailler pour 
les particuliers. Les mêmes avantages furent accordés, pendant la 
minorité de Louis XIV, au célèbre Pierre Lefèvre, appelé de Florence 
parMazariD. Nommé tapissier du roi en 1648, titulaire d'un brevet de 
logement au Louvre pour lui et son fils Jean en 165â, Pierre Lefèvre 
regagna cependant Florence en 1659. Jean ne quitta le Louvre qu'en 1672, 
pour aller s'établir aux Gobelins. 

Pour développer et protéger l'industrie renaissante, Henri IV ne 
négligeait aucun moyen : appel d'artisans des Pays-Bas qu'il mit sous 
la direction du sieur de Fourcy, intendant et ordonnateur de ses bâti- 
ments (acte du 12 janvier 1601); interdiction d'importer dans le royaume 
« aucunes tapisseries à personnages^ bocages ou verdures des pays étran- 
gers » (Il septembre 1601). En 1601 étaient arrivés en France deux 
Flamands singulièrement actifs, prêts aux entreprises les plus variées : 
François de la Planche, né à Audenarde, et son beau-frère et associé, 
Marc de Comans, d'Anvers. En 1607, nous les trouvons installés au 
faubourg Satnt-Marcéau, dans le voisinage des Gobelins, teinturiers célè- 
bres. Le roi les anoblit et leur accorde tes lettres patentes qui consti- 
tuent, écrivait Jules Guiffrey, '< l'acte de naissance de la première manu- 
facture des Gobelins ». En échange de précieux privilèges (logement 
gratuit, exemption de taille et autres chaires, subvention et pension...) 
ilss'engagaientà entretenir au moins quatre-vingts métiers, dont soixante 
h Paris, et l^ former des apprentis << tous français » dont le roi paiera la 
pension et les parents l'entretien. A la mort de François de la Planche 

T. VI. - t18 
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(1627), Marc de Comans resta seul directeur de l'entreprise. Il se retira en 
1635, et, successivement, ses trois fils continuèrent son œuvre qui dis- 
parut en 1662. 

Cependant, un des deux fils de François de la Planche, Raphaël, 
s'était établi en 1628 au faubourg Saint-Germain, à l'angle de la rue de 
la Chaise el de la rue du Bac. Découragé par les difficultés de sa tâche, 
il voulut se retirer et acquérir une charge de trésorier des bâtiments. 11 
n'obtint cette charge (1659) qu'à la condition de demeurer à la tête de 
sa manufacture, ce qu'il fit, jusqu'en 16()1. A celle date, sa femme étant 
morte, il partagea ses biens entre ses enfants et céda la direction de ses 
ateliers à son fils Louis-Sébastien. Ce dernier travaillait encore entre 
1665 et 1670, puisque l'Inventaire du mobilier de la Couronne attribue à 
la « manufacture de De la Planche >i six Maisons royales, c'est-à-dire six 
pièces de la célèbre tenture dont les modèles furent peints sous la direc- 
tion de Le Brun. Mais il ne put résister longtemps à la concurrence des 
Gobelins et mourut ruiné à la iia du xvii' siècle. 

Dans le préambule de leurs Statuts, imprimés en 1718, les tapissiers 
parisiens font un éloge particulier des travaux de Raphaël de la Planche. 
« On a toujours admire, disent-ils, la beauté de ses dessins et estimé leur 
régularité.... Son goût dans les nuances était tendre et de durée, le 
coloris fort beau, imitant la carnation de Raphaël et de Bubens, ses 
draperies artistement nuancées, d'un travail naturel el d'une belle ordon- 
nance. Cette tapisserie était fine, ronde, unie et facile à distinguer des 
autres par une extrême beauté.... » 

Les manufactures parisiennes de la première moitié du xvu* siècle 
n'étant pas, comme les Gobelins de Louis XIV, sous la dépendance et 
le contrôle immédiat du surintendant des bâtiments, leur gestion n'a 
laissé aucune trace dans les archives de l'État, C'est donc à d'autres 
sources qu'il faut, comme l'a fait Jules Guiffrey, chercher les éléments 
d'un catalogue de leurs œuvres : l'Inventaire, après décès de François de 
la Planche (1627), V Inventaire de Raphaël de la Planche après la mort de 
Catherine de Jugé (1661), enfin l'Inventaire général du mobilier de la Cou- 
ronne sous Louis XIV. L' Inventaire des meubles du cardinal Mazarin, dressé 
en 1655, est, à cet égard, moins instructif que les préccdenis, puisque, sur 
trois cent cinquante-six pièces (quarante et une tentures el quarante-neuf 
pièces détachées), le cardinal ne possédait que quarante-huit pièces (six 
tentures) d'origine françai.so. 

Mais que nous reste-t-il dos nombreuses tapisseries parisiennes de 
lit première moitié du xvu'' siècle décrites dans ces documenl-s? — l'nc 
faible i)art. Encore est-il difficile d'y distinguer exactement l'apport de 
chacune des manufactures. Souvent les mômes modèles ont été repro- 
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duitsdans des ateliers différents, et toutes les œuvres de Paris portaient 
alors, à côté de monogrammes d'entrepreneurs, en partie indéchiffrés, 
la même marque, inspirée de celle de Bruxelles et de Florence : une fleur 
de lis entre deux P. Enfln, si les tapisseries du faubourg Saint-Ger- 
main étaient d'une beauté remarquable, celles du Louvre, à en juger par 
un témoin authentique (tes sujets de l'Ancien Testament, d'après Vouet), ne 



l'in. 58K. — La Naissaiice de la Vierge. Tapisserie de Paris. 
d'a'prês Philippe de Champaigne. 

(Cathédrale de Slnsbourg.^ 

leur étaient pas inférieures, et le jugement cité plus haut pourrait s'ap- 
pliquer aux unes comme aux autres. 

Si l'on consulte les inventaires des de la Planche et si l'on établit 
la liste des tapisseries de Paris antérieures à 1662, mentionnées parmi 
les richesses du garde-meuble royal, on est frappé d'abord par la place 
considérable qu'y tiennent les copies de tentures célèbres du xvii' siècle: 
les Actes des Apôtres, l'Histoire de Psyché dont les châteaux de Fontaine- 
bleau et de Pau conservent do si beaux exemplaires, l'Histoire d'Arthé- 
mise d'après Lerambert et Caron. Les amateurs de scènes rustiques ne 
se lassent pas de faire reproduire les Mois dits de Lucas et la vieille et 
populaire histoire de Gombaut et Macêe, qu'a rajeunie pour eux le peintre 
Guyot et que Molière mentionnera dans le mobilier d'Harpagon. Ceux 
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qui préfèrent la fable, le roman et l'histoire antique assurent un lon{( 
succès à plusieurs compositions des dernières années du xvi* siècle : les 
scènes de Théagène et Chariclée, peintes à Fontainebleau par Ambroise 
Dubois, d'Anvers, Ia Légende de Diane, chef-d'œuvre de Toussaint Dubreuil, 
ÏHisloire de Coriolan, par Lerambert. Il est vrai que ces compositions 
étaient encore jeunes et vivantes pour les contemporains de Henri IV, 
de Louis XI 11, deMazarin.Maisles Gobelinsde Louis XIV et de Louis XV 
feront des retours analogues au passé proche ou lointain. Ce n'est pas 
d'hier que date la coutume, contre laquelle nos contemporains s'élèvent, 
de demander aux tapissiers la réédition d'anciens modèles, au préjudice 
de compositions neuves. 

Cependant Henri IV s'était soucié de procurer k ses tapissiers des 
cartons peints spécialement pour eux. Après la mort d'Henri Leram- 
bert (1609), il fit oi^aniser dans ce dessein, par de Fourcy, un véritable 
concours. Le sujet choisi étaitun épisode du Pastor Pido de Guarini. Les 
triomphateurs, Laurent Guyot et Guillaume Dumée, reçurent, en vertu 
d'un brevet daté du 2 janvier 1610, le titre de peintres du roi, chargés de 
travailler pour les tapissiers, avec quatre cent cinquante livres de gages. 
Le succès d'artistes aussi obscurs ne donne pas une haute idée de la 
peinture française à cette époque. Douze ans plus tard ^1622), voulant 
faire exécuter une belle tenture au faubourg Saint-Marceau, Louis XIll 
dut s'adresser à un étranger : il commanda VHixtoire de Conulantin 
à Rubens qui venait d'achever la galerie du Luxembourg. Enfin nos 
tapissiers retrouvèrent dans notre propre pays des modèles dignes 
de l'interprétation la plus somptueuse, grâce à Simon Vouet, Philippe 
de Champaigne, Bruxellois adopté par la France, Le Sueur et Sébastien 
Bourdon . 

Simon Vouet, après un séjour de quinze ans en Italie, avait été rap- 
pelé en France, en 1627, « tant pour les peintures nécessaires h faire 
dans les maisons royales, dit Félibien, que pour la conduite des patrons 
de tapisseries >. Entouré de nombreux collaborateurs, il joua bientôt un 
rôle analogue à celui qui échut plus lard à Charles Le Brun, son élève. 
Certaines de ses œuvres furent sans doute peintes directement pour la 
tapisserie. C'est le cas des Sujets de l'Ancien Testament, dont le dessin 
reste, dans la laine, particulièrement pur et ferme : Moïse sauvé des eaux 
(pl. XII), la Fille de Jepklé, pièces que l'inventaire des meubles de la 
Couronne attribue formellement aux ateliers du Louvre ; Samson au 
festin des Philistins, le Ravissement d'Élie, le Sacrifice d'Abraham. Kien de 
plus harmonieux que le contraste de leurs larges bordures aux tons lins 
avec les colorations puissantes des paysages et des groupes. 

Mais le plus souvent, comme Rubens et Jordaens, Vouet se contenta 
de faire exécuter des cartons, d'après ses peintures décoratives, par ses 
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collaborateurs flamands ou français. Les visages devinrent alors plus 
vulgaires et les corps plus lourds. La tenture des Travaux d'Vlyssc (châ- 
teau de Chevcrny) nous donne sans doute une traduction des peintures 
disparues de la galerie haute de l'hôtel du surintendant des Finances, 
Claude de Bullion. Dans un salon du même hôtel, Vouet avait peint, en 
1G50, des scènes de la Jérutalem délivrée. C'est d'après ces compositions 
(aujourd'hui chez M. Goyot do Villeneuve) qu'ont été faites, avec des 
variantes signalées par M. Louis Demonts, les tapisseries de Renaud et 



/irm«/« (château de Guennantes; collection Pfoulke de Washington, col- 
lection Fenaille; collection Martin Le Boy). L'inventaire du garde- 
meuble de Louis XIV, qui mentionne Irois exemplaires de cette tenture, 
attribue encore à Vouet les modèles do cinq panneaux de Verdures el 
Oiêeaux, tissés {lar François de la Planche, el de six dessus de portes. 

Voue! avait transporté dans la tapisserie quelque chose de l'almo- 
sphère et de la splendeur de Véronèse. On ne pouvait attendre d'aussi 
radieux décors du grave génie de Philippe de Champaignc. En 1056, il 
peignit totalement ou en partie une Histoire de la Vierge, pour une tenture 
en quatorze pièces que Michel le Masie, prieur des Roches, chantre 
et chanoine de Notre-Dame de Paris, fît tisser lentement, entre 1636 
et 1()57, et offrit à -son église. Ces tapisseries d'un grand style appar- 
tiennent depuisn3!)ù la cathédrale de Strasboui^. Une d'elles porte la 
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marque de Bruxelles, sept autres celle d'un tapissier indépendant, Pierre 
Damour, qui, après avoir longtemps travaillé à Reims, vînt s'établir à 
Paris vers 1650. 

Entre 1643 et 1655, Philippe de Ghampaîgne composa encore, en 
collaboration avec Le Sueur et Sébastien Bourdon, les modèles d'une 
Histoire de saint Gervait et de saint Protais destinée & l'église de ce nom, 
et, tandis que ses collaborateurs — Le Sueur en dessinant la Flagel- 
lation, de saint Gervais, Bourdon en peignant dans une belle lumière 
et avec des recherches de silhouettes variées la Décollation de saint 
Protais — n'ont guère été que d'habiles metteurs en scène, il a su, 
malgré quelques gestes déclamatoires, exprimer dans VInvenlion des 
reliques des saints et ta Translation de leurs corps une véritable émotion. 
Une des pièces de la tenture a disparu : les cinq autres; après des vicis- 
situdes diverses, ont trouvé un asile au Musée Galliera. On les a attri- 
buées sans preuve à l'atelier du Louvre. Dans l'ensemble, elles sont 
un peu ternes, sans doute parce que la couleur primitive s'est mal con- 
servée ; mais le dessin en est précis, et leurs fines bordures, vivement 
colorées, ont déjà toutes les qualités des plus harmonieuses bordures 
tissées plus tard aux Gobelins. 

Les biographes de Le Sueur et de Sébastien Bourdon citent parmi 
les œuvres de ces maîtres d'autres projets ou modèles de tentures. 
D'autre part, ['Inventaire du mobilier de la Couronne sous Louis XIV 
mentionne des Jeux d'enfants d'après Corneille le père, une suite des 
Amours des Dieux d'après Laurent de La Hlre cl six Paysages d'après 
Fouquières. On pourrait donc dire que presque tous les peintres fran- 
çais de la première moitié du xvu* siècle considérés alors comme des 
maîtres ont été appelés à collaborer au développement de la tapisserie 
parisienne, si l'on pouvait encore citer Poussin parmi ses inspirateurs. 
Mais Poussin vivait à Rome, jaloux de son indépendance. Quand il vint 
k Paris, sur un véritable ordre du roi (1641), les carions de tapisseries 
étaient au nombre des travaux que le surintendant de Noyers se proposait 
de lui confier. Il semble qu'on se fût contenté, pour commencer, de 
copier les Sept Sacrements qu'il avait peints à' Rome pour Cassiano del 
Pozzo et que Chantelou, conseiller du surintendant, admirait fort. 
Poussin préféra entreprendre de nouveaux dessins des mêmes sujets 
(lettres du 4 et du 7 avril 1642) ; mais, quelques mois plus tard, il rega- 
gnait sa chère solitude, et ce projet n'eut vraisemblablement pas de suite. 
Les épisodes de l'Histoire de Moïse qu'il peignit sans songer à la tapis- 
serie, et qui cependant, par leur calme et noble ordonnance, leur grand 
dessin, leurs larges nappes de couleurs profondes, convenaient si 
parfaitement à cet art, ne furent traduits en haute ou en basse lisse 
qu'après 1684. 
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Ateliers provinciaux. — Selon une des clauses des lettres patentes 
accordées par Henri IV aux Flamands, des métiers avaient été établis 
par ces derniers à Calais et b Amiens. D'autres ateliers, cités avec 
éloges dans les relations envoyées au cardinal Barberini et encouragés 
par Richelieu, avaient été fondésà Tours, en 1613, par Marc de Comans 
et François de la Planche, associés à Jean Gaboury et Jacques Cottard ; 
ils travaillèrent jusqu'aux environs de 1650. Ces manufactures, dont la 
production est mal connue, suivaient sans doute, de plus ou moins loin, 
celles de Paris. De même les ateliers de basse lisse d'Aubusson et de 
Felletin. Si l'on en juge parles prix de leurs œuvres, ces derniers tra- 
vaillaient vite, pour une clientèle de fortune modique. Ils occupaient 
encore, au temps de Colbert, seize cents ouvriers. Les peintres chargés 
de les fournir de cartons ne se faisaient pas scrupule de copier des 
gravures, quand l'imagination leur manquait. Une Histoire de Jeanne 
d'Arc tissée à Aubusson (château d'Espanel et château de Comblât) est 
inspirée des compositions de Claude Vignon pour la Pucelle de Chape- 
lain. M. Jean Guiffrey possède trois pièces, probablement de même ori- 
gine, qui reproduisent les dessins de Claude Vignon, gravés par Abraham 
Bosse, pour VAriane de Desmarets. 

A Reims on voit s'établir, en 1629, un tapissier flamand venu de 
Charleville, Daniel Pepersack. 11 avait été appelé par la fabrique de 
Saint-Pierre-le- Vieil, pour tisser une Histoire de saint Pierre, en sept 
pièces, d'après les cartons de Pierre Murgaley de Troyes. En 1633, il 
entreprit, à la demande de l'archevêque Henri de Lorraine, une Vie du 
Christ, en vingt-sixpièces, d'après le même peintre; en 1638, une Histoire 
de Théagène et Chariclée pour un bout^eoisdela ville... Le Parisien Pierre 
Dampur, nommé plus haut, fut. pendant quelque temps, un de ses colla- 
borateurs. Les tapisseries de la Vie du Christ sont en grande partie 
conservées ji Reims, ainsi que leurs modèles peints sur toile. Ce sont 
malheureusement des œuvres médiocres. Pierre Murgaley (1585-1655), 
dans des compositions banales et mollement dessinées, mêlait sans 
vergogne les souvenirs italiens et flamands. Son type de Vierge, à 
l'ovale régulier, vient de Rome; son Adoration des Mages est presque 
copiée sur un tableau de Hubens que conserve aujourd'hui le Musée 
de Lyon. Quant au tapissier, il n'a été qu'un copiste sans initiative 
et n"a rien fait pour embellir par ses laines les grandes draperies 
monochromes du peintre, ses fonds bruns et les lourdes fleurs de ses 
bordures. Quelle décadence depuis le temps de Robert de Lcnoncourt! 

Manikacturk de Maincï. — Beaucou]>plus intéressante est la manu- 
facture de Mainoy, bien qu'elle n'ait vécu que quatre ans à peine. C'est 
qu'elle a bénéficié des expériences des ateliers du Louvre, du faubourg 
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Saint-Marceau et du faubourg Saint-Germaiu. De plus, la direction 
artistique en est confiée à un homme doué d'un vrai génie de décorateur, 
et déjà l'organisation prochaine des Gobelins y est en germe. Fondé 
par Nicolas Fouquet en 1058, ii proximité de son chAteau de Vaux-le- 
Vicomte, Maincy travaille pour ce ministre comme bientôt la grande 
manufacture royale travaillera pour Louis XIV. De nombreux artisans 
flamands et français y sont groupés sous la direction de Louis Blamard, 
puis de Jean Bonlemps. 

Charles Le Brun, préludant à son rôle de suprême ordonnateur 
des résidences royales, est chargé de leur donner des dessins. C'est 
alors qui) compose les portières des Renommées, de Mars, du Char de 
Triomphe, maintes fois reproduites dans la suite aux Gobelins. Avec une 
laideur de style et une pondération toutes nouvelles, où l'assimilation 
des leçons italiennes est sensible, ces œuvres continuent la tradition des 
tapisseries à armoiries qui furent fabriquées en si grand nombre dans 
les ateliers parisiens à la fin du xvi' siècle, et dont Gaignières nous a 
conservé le souvenir. Elles annoncent d'autre part les Chancelleries à 
fleurs de lis sur fond bleu, qui seront à partir de la fin du xvu' siècle le 
cadeau royal offert à tout chancelier nouvelle^nenl entré en chaîne. 

Le Brun dessine encore pour Fouquet une suite de Trophées pour sou- 
bassements de fenêtres, quelques Verdures avec animaux et chasses, 
YHigtoire de Méléagre en huit pièces, une petite tenture en trois panneaux 
représentant l'Histoire de Moïse. Il fait reproduire VUisloire de Conslanlin 
de Raphaël, complétée par quatre tableaux de son invention. Enfin Bon- 
nemer, Audran et Yvart copient comme modèles de tapisseries les Muses 
sur un fond de verdure dont il avait orné un plafond de Vaux. 

Ainsi les tapisseries de Maincy ne chôment pas. « Nous sommes 
bien logez et bien traitez, écrivait Jean Bontemps le 10 janvier 1661, 
mais surmenez et, quoiqu'on embauche toujours, nous avons bien ouvrage 
taillé pour dix ans. » Cependant l'ouvrage taillé ne devait pas être 
achevé, du moins à Maincy. On sait comment finirent les fêtes de Vaux. 
Que deviendront, après l'arrestation du surintendant, les œuvres entre- 
prises et les artisans enrôlés? — Les pièces achevées iront à Versailles 
à litre de restitution à lacouroime; on complétera dans les ateliers 
royaux les tentures commencées, et on substituera, dans les portières, les 
armes de France et de Navarre à celles du ministre, le soleil à l'écu- 
reuil. Artistes et artisans. Le Brun en tête, passeront au service de 
Louis XIV qui continuera, avec plus de grandeur, le mécénat de Fouquet. 
La chute du surintendant, la sage résolution prise par Colbert de sauver 
et de dévelopiier, pour l'enrichissement de la nation et la gloire du roi, 
son œuvre artistique, furent les causes déterminantes de la création des 
Gobelins. 
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Les Godelins de 1662 a 169fl. — Complexe et confuse dans la pre- 
mière moitié du xviT siècle, l'hislolre de la tapisserie française prend, 
sous le rogne personnel de Louis XIV, un cours régulier et facile k 
suivre : elle se résume à peu près dans l'histoire des Gobelins, en leurs 
plus beaux jours, et des débuts de Beauvais. 

Fouquet avait élc arrôlé au mois de septembre 1661. Le 0juiul6(>2, 
Colbert acquit pour le compte du roi, dans le voisinage de ta manufac- 
ture des de Comans, un b6)el avec cours, préaux, jardins, bois et 
aulnayes, qui appartenait alors à un conseiller au Parlement nommé 
Leclerc, dernier héritier des Gobelins, teinturiers célèbres établis sur !es 
bords de la Bièvre depuis le milieu du xv' siècle. Il y installa les tapis- 
siers de Maincy et, avec eux, ceux qui travaillaient encore au Louvre 
et chez llippolyte de Comans. Le 8 mars 1665, Le Brun fut oflicielle- 
meiit nommé directeur de la nouvelle manufacture. Mais tout aussitôt le 
programme des Gobelins s'élargit. Agrandis par des acquisitions succes- 
sives, pourvus de nouveaux bâtiments, ils devinrent une active colonie 
où, sous la i< conduite » de Le Brun et l'autorité suprême de Colbert, 
tous les arts travaillaient en harmonie. A côté des ouvriers de haute et 
de basse lisse et de leurs collaborateurs nécessaires, les teinturiers, on 
y voyait des peintres et des sculpteurs, des fondeurs et des orfèvres, des 
« menuisiers en ébène et en bois j>,des graveurs, des lapidaires.... C'est 
sous le nom de Manufacture royale des Meubles de la Couronne que le 
nouvel établissement reçut, en novembre 1667, sa constitution définitive. 
La centralisation commencée par Henri IV à la galerie du Louvre s'ache- 
vait aux Gobelins de ia façon la plus heureuse et la plus complète. 

Nous verrons plus loin les effcis de cette centralisation sur le mobi- 
lier et l'orfèvrerie,' et comment elle imprima à tout l'art décoratif de 
l'époque de Louis XIV une admirable unité. 

A ne considérer que In tapisserie, les lettres patentes de 1667 
offraient plus d'une ressemblance avec celles de 1607, accordées par 
Henri IV aux Flamands. Mêmes considérations générales sur l'utilité 
des manufactures. Mêmes avantages, ou h peu près, accordés aux arti- 
sans : logement gratuit, exemption de charges et d'impôts, protection 
contre l'importation des tapisseries étrangères, juridiction spéciale.... 
Les étrangers étaient considérés comme « regnicoles », c'est-à-dire 
jouissant de tous les droits afférents à la qualité de sujets français, et, 
après avoir travaillé dix ans k ta manufacture, ils étaient « censés vrais 
et naturels Français ». Soixante jeunes gens étaient entretenus aux frais 
du roi; après six ans d'apprentissage et quatre de service ils pouvaient, 
.sur un simple certificat du surintendant, sans frais et sans épreuve, 
aspirer à la maîtrise. 

Comme au teinpsde Henri IV encore(ceci n'estpas dans les lettres 
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patentes, mais ressort des comptes), les chefs d'atelier travaillaient à la 
tâche. Ils étaient payés selon le nombre d'aunes carrées livrées en haute 
ou en basse lisse, déduction faite du prix des matières premières, laines, 
soies, fils d'or ou d'argent, fournis par la couronne sous le nom d'étofTes, 
et gardaient le droit de travailler pour des particuliers. 

Mais il y a, dans les lettres de 1667, deux nouveautés caractéris- 
tiques : d'abord elles ont une portée bien plus générale que celles 
de 1607, puisqu'elles ne s'appliquent pas aux seuls tapissiers, mais à tous 
les arts et métiers représentés fi la manufacture; elle les unissent tous 
sous la même loi. D'autre part, soustraits à l'autorité, jugée routinière, 
des corporations, comme les peintres et les sculpteurs l'avaient été par 
la création de l'Académie, les artisans, groupés pour le service du roi, se 
voient, pour la première fois, nettement subordonnés à un peintre, 
chargé, non seulement de leur donner des dessins, mais de « les faire 
exécuter correctement )i. Les Gobelins, en même temps qu'une manufac- 
ture, seront donc une grande école. L'esprit de Le Brun se reconnaît 
dans ce règlement. Ses préoccupations pédagogiques se manifestent 
aussi dans les dispositions prises pour l'instruction première, nous dirions 
aujourd'hui la « culture générale », des apprentis. 

Afin d'exercer sur les tapissiers une direction plus précise, Le Brun 
rompit définitivement avec la tradition qui consistait h leur donner pour 
modèles des cartons h la détrempe où les tons étaient plus ou moin^ 
sommairement indiqués. 11 remplaça ces cartons par des toiles peintes à 
l'huile et achevées, que l'on découpait en bandes d'environ un mètre de 
large, pour qu'elles fussent plus maniables. Si prodigieuse que fût son 
activité, il ne pouvait en faire, de sa main, que le premier dessin à petite 
échelle. La peinture des modèles, grandeur d'exécution, en autant 
d'exemplaires que l'exigeaient les divers ateliers de haute ou de basse 
lisse, nécessitait des collaborateurs nombreux. Le Brun eut l'art de les 
bien choisir, avec une largeur de goût qui peut surprendre, quand on 
connaît son dogmatisme, et de faire accepter à tous son autorité. A côté 
d'honnêtes peintres d'histoire, dociles académiciens tels que les deux 
Yvart, Bonnemer, Claude Audran. Houasse, Henri Testelin, les deux 
Corneille, les deux de Sève..., il sut apprécier et utiliser à ses fins les 
talents les plus variés. Dans ses grandes compositions, les architectures 
étaient peintes par Guillaume Anguier, frère des sculpteurs du même 
nom, les fleurs et les fruits par Baptiste Monnoyer ou Blain de Fontenay, 
les animaux par Pierre Boel et Nicasius d'Anvers, les paysages par 
Etienne Allegrain ou, plus souvent, par des Flamands : Van der Meulen, 
Baudoin, Genoëls. On sait qu'il admirait Van der Meulen, dont l'art était 
pourtant si différent du sien. C'est à lui qu'il confia la |>cinture des villes 
et des batailles dans l'Histoire du Roi, celle des château.\ et des chasses 
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dans les Maisons royales, et Van der Meulen fit dans celle intention de 
nombreux dessins d'après nature, soit à la suite des armées, soit dans 
rile-de-France ou sur les bords de la Loire, Aucun des collaborateurs de 
Le Brun, sauf Yvart le père, ne fut plus occupé aux Gobelins. 

Même division de travail chez les tapissiers : les plus habiles 
tissent les visages el les chairs, les autres les draperies, les paysages et 
les accessoires. Ils étaient répartis en plusieurs ateliers dont il est de 



Loiite justice de nommer au moins les chefs. Nous indiquons en même 
temps les dates extrêmes de leur direction. C'étaient, pour la haute 
lisse : Jean Jans, originaire de Bruges ou d'Audenarde (1662-1668), à 
qui son fils succéda (11)68-1723), et deux Français venus du Louvre : Jean 
Lefebvre (1662-1700) et Henry Laurent (1662-1669J; pour la basse lisse : 
Jean de la Croix (1662-f712) et Jean-Bapliste Mozin (1667-1693), habiles 
maîtres Hamands formés chez de Comans. A la fin du xvu* siècle, 
tandis que Dominique de la Croix succédait à Mozin, un troisième 
atelier de basse lisse fut constitué, sous la direction de Jean Souet et de 
la Fraye. 

La basse lisse ne fut donc pas négligée aux Gobelins. Elle interpréta 
souvent les mêmes modèles que la méthode rivale, livra au garde- 
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meuble royal un nombre sensiblement égal d'aunes carrées et, bien con- 
duite, produisit des chefs-d'œuvre, tels que les .Vois arabesques, qui sou- 
tiennent la com[iaratson avec ce que la haute lisse a laissé de pliis 
accompli. La vieille technique française de la haute lisse, près de deux 
fois plus lente et coûteuse, mais offrant plus de garanties de perfection 
dans l'interprétation des modèles, était néanmoins plus appréciée. C'est 
pour elle que le roi fit les dépenses les plus fortes. Les deux tiers des 
sommes considérables consacrées par la couronne à la fabrication de 
tapisseries, entre 1664 et 1694, furent payées aux Jaiis, aux Lefebvre et 
aux Laurent, et, de tous les ateliers de la manufacture royale, celui des 
Jans fut de beaucoup le plus fécond. 

Les tentures qui sortirent des Gobelins dans la seconde moitié du 
xvii" siècle accusent une inspiration très différente selon qu'elles ont été 
entreprises avant ou après la mort de Colbert. Jusqu'en 1685, en effet, 
c'est-à-dire tant que Colbert maintint incontestée l'autorité de Le Brun, 
toutes — sauf une copie des Actes des AptVres et la gracieuse suit* des 
Enfants Jardiniers exécutée d',après les peintures dont Le Brun avait orné 
le pavillon de l'Aurore à Sceaux — procèdent de la même pensée que les 
grandes décorations du Louvre et de Versailles. Sous le voile de l'allé- 
gorie ou par la représentation directe des événements et des choses, 
toutes conspirent à la glorilicalion de Louis XIV. Dans les tentures des 
Eléments et des Saisons les allusion.s à sa puissance et à ses vertus soni 
encore discrètes. Mais dans les quatorze tableaux de Vllistoire du Roi ce 
sont ses actes mêmes qui se succèdent sous nos yeux, depuis son sacre et 
son mariage, jus^qu'à sa visite du 15 octobre 1667 à la manufacture des 
Gobelins, représentée ii dessein comme un événement mémorable. Les 
Mois ou Maisons royales, développant un thème esquissé dans les Saisons, 
nous montrent ses palais et ses chûteaux, si nombreux qu'il pouvait, 
sous chaque signe du zodiaque, y varier ses divertissements. Enfin, c'est 
au nouvel Alexandre, invincible comme l'ancien et couime lui magna- 
nime, que Vllistoire d'Alexayidre doit nous faire songer. 

De toutes ces suites, Vllistoire du Roi est à bon droit la plus 
fameuse. Ce n'était certes pas la première fois que les événements contem- 
porains étaient traduits en tapisserie. Mais jamais ils ne lavaient encore 
été avec une telle largeur de style. Ilappelons-nous la Bataille de Pavie, 
la Conquête de Tunis, les Victoires du duc d'Atbe, les Fêtes de Henri [II, les 
Hatailtes de l'archiduc Albert, la tenture de VArmada..., tissées par les Fla- 
mands au xvi* siècle ou au début du xvn'. Trop souvent, alors, l'auteur des 
cartons, comme s'il eût craint de rien omettre, avait imposé aux tapis- 
siers la técbe impossible de représenter, au milieu de véritables panora- 
mas, les mille détails d'une fiotte et tous les hommes dune aimée : il en 
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résultait une impression confuse el grise. Le Brun aussi aime les détails 
observés; il les aime en peintre, non en clironiqueur. Mais, classique, 
il sait les subordonner à l'ensemble pour obtenir une impression une 
el riaire. Sans doute, ses grandes pages d'histoire sont riches de por- 
traits, de renseignements précis sur le mobilier et le costume. Quand 
il peint le Itenouvellement de l'alliance avec les Suisses devant l'autel 
de Notre-Dame, fa Hatiafaction de l'ambassadeur d'Espagne, ÏAudience du 



— Histoire du Hoi, l^nti'éc de Louis XIV à lliinkcn|UC. 
Tapisserie îles Gobclins, d'apn'S Le Brun. 



Légat; quand il nous montre les ouvriers des Gobclins apportant au 
roi leurs chefs-d'œuvre, ou l'entrée allègre à Dunkerque sous un ciel 
bas, ou le paysage de D6ic balayé par un vent froid do révrier..., (jui 
n'est intéressé par la vérité et la diversité des types, la variété du décor, 
le chatoiement des brocarts et des rubans; qui n'admire, dans les scènes 
de plein air, le rendu prodigieusement habile des effets de lumière et de 
la couleur inâme du jour? Mais ce qui domine, ce qui donne à l'œuvre 
entière son unilô, c'est le sentiment partout présent de la majeslé royale, 
rémotioii de l'artiste devant la beauté des spectacles et la grandeur des 
événements, (^omme plus lai-d David peignant le sacre, Le Bnjn a su 
éviU'r à la fois le |iiUoresque sans Ame et la froide emphase du tableau de 
cérémonie. Et, si l'on a pu lui reprocher d'avoir, dans les scènes de 
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batailles, avec leurs grands ciels el leurs perspectives lointaines, 
méconnu les « lois de la tapisserie », Il faut reconnaître que ses groupe- 
ments nourris de personnages, dans une salle de Versailles ou dans ta 
chambre royale de Fontainebleau, ne laissent rien à désirer au point de 
vue de la plénitude du décor mural en laine relevée de soie et d'or. De 
larges bordures inspirées des « grotesques » de Raphaël, et qui mêlent à 

leurs rinceaux des Re- 
nommées et des Vic- 
toires, des captifs, des 
sphinx, des aigles, 
achèvent de donner 
aux pièces de haulc 
lisse un grand carac- 
tère décoratif. 

Dans les Mois ou 
Maisons royales, cadre 
et tableau sont conçus 
d'ensemble, h la façon 
dont Rubens et Jor- 
daens avaient donné 
quelques exemples, 
mais avec une har- 
diesse et une abon- 
dance d'invention tou- 
tes nouvelles. Ou plu- 
tôt le cadre, favorable 
à ta fantaisie du pein- 
tre, devient le sujet 
principal. C'est une 
sorte de loggia ornée 
de colonnes ou de 
caryatides, d'où nous assistons aux ballets, aux promenades ou aux 
chasses du roi. D'opulentes guirlandes de fleurs ou de fruits sont sus- 
pendues à l'architecture. Sur la balustrade, des serviteurs ont posé un 
vase d'orfèvrerie aux vigoureux reliefs, jeté un tapis de Perse ou d'Italie ; 
des musiciens ont laissé leur mandoline ou leur violon. Au premier plan 
maint petit drame se joue, dont des animaux sont les acteurs : lynx, 
porcs-épics, furets, singes, paons et casoars... Que nous voilà loin de 
toute académie et de la fantaisie érudite des « grotesques »1 C'est une 
heureuse surprise, au temps de la pompe et de l'étiquette, de trouver 
dans ces compositions un sentiment de la nature, qui rappelle — le 
charme de la naïveté en moins — les verdures du moyen âge et du début 



FiG. 590. — Les Maiions royales. 

Le Château de Saint- Germain. • Entre-renètres 

Tapisserie des GobelJne, d'après Le Brun. 

(Gardr-inruble ii>tion>l. Pirie.) 
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du xvi° siècle, les singes irrévérencieux dont nous avons vu les gambades 
jusqu'aux pieds de la Vierge et des saints. Bien qu'il appréciât sans 
doute peu l'art des vieux maîtres flamands et français, Le Brun n'a pu 
échapper à certaines réminiscences, et il s'est rencontré avec ses devan- 
ciers devant les mêmes éternels modèles. 

Au point de vue de la couleur, c'est une banalité de dire que la 
beauté des tentures exécutées sous la direction de Le Brun est due à l'art 
des tapissiers plus qu'au goût du peintre. Les tons ont pris dans la laine 



Fin. .SOI. —Moïse trouvé sur les eaux. Tapisserie des Gobetins, d'après Poussin. 

(Uuete du Loutre.) 

une franchise, une richesse et un charme qu'on chercherait vainement 
dans les modèles peints à l'huile. Mais ces tons, c'est Le Brun qui les a 
choisis, distribués et rappelés, pour donner aux compositions leur unité. 
Il a eu aussi le mérite de bannir des carnations les ombres grises ou vio- 
lâtres qui attristent encore de son temps les tapisseries de Bruxelles. 
Enfln, il faut lui savoir gré de n'avoir pas chargé la « palette » des tapis- 
siers de nuances excessives. Il leur a laissé une certaine indépendance 
dont on peut voir une preuve dans le fait qu'ils continuent, comme autre- 
fois, à relever d'or et d'argent les draperies. Il s'est borné à exiger d'eux 
un dessin précis et ferme, une exécution serrée, créant ainsi aux Gobelios 
une discipline dont les bienfaits se feront sentir longtemps après lui. 

Le succès de ses compositions fut très grand. Pendant les dix-neuf 
années qui s'écoulent entre 1664 et 1685, les suites complètes des Élé- 
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ments, des Saisons, des Maisons royales et de VHistoire d'Alexandre furent 
reproduites chacune de cinq à sept fois, tant en basse qu'en haute lisse. 
Celte dernière fut mâmc copiée à Bruxelles, à la fin du xvit' siècle, ainsi 
que VHistoire de Méléagre. Seule, Vllisloire du Roi, à cause de ses dimen- 
sions exceptionnelles et du nombre considérable de fiffures qu'elle conte- 
nait, ne put être exécutée, pendant la môme période, qu'une fois en haute 
lisse, par Jans et Lefèvre, et une fois en basse lisse, par Moziii. Mais 
Bonnemcr en lit une copie en peinture, sur gros de Tours imitant la tapis- 
serie, et les orfèvres des Gobelîns en reproduisirent les dessins sur des 
bassins d'or et d'argent. 

Mais Colbert meurt, le fi septembre 1683, et Louvois lui succède h la 
surintendance des bâtiments. Or, Louvois n'aime pas Le Brun, l'homme 
de Colbert. Dés lors, déchu de sa haute situation. Le Brun ne fut plus, 
jusqu'à sa mort (12 février 1690), directeur des Gobelins que de nom. Son 
influence se manifeste, pour la dernière fois, dans la continuation des 
Chambres du Vatican, tenture de dix pièces commencée vers 1682, d'après 
des copies faites à Borne par les élèves de l'Académie, et dans l'heureuse 
entreprise (vers 1684) d'une Histoire de Moïse, où deux de ses compositions 
étaient reproduites h la suite de huit admirables tableaux de Poussin. 
Mais ses allégories et ses amples relations de divertissements royaux, de 
solennités et de batailles sont écartées pour longtemps. On veut « des 
choses nouvelles », 

On veut des choses nouvelles, et on les cherche un peu partout, avec 
une tendance générale vers un art plus libre et plus dégagé d'intentions 
didactiques, mais sans programme bien défini; on les cherche dans le 
passé, dans l'exotisme, dans l'œuvre du vieux rival de Le Brun, Pierre 
Mignard, qui prend tardivement sa revanche. Les ateliers de basse lisse, 
faute de modèles inédits, copient, avec un art consomme, d'anciennes 
tapisseries de Bruxelles, plus ou moins rajeunies par Noèl Coypel, Bon- 
nemer ou Verdicr : les Triompfics des Dieux, les Mois arabesques, les Fructus 
Belli, ['Histoire de Scipion, les Chasses de Maximilien, les Mots Lucas. Ils 
tissent aussi une tenture des Indes (1687-1688), d'après des tableaux 
donnés au roi par ic prince Maurice de Nassau. Plus favorisés sous le 
rapport de la nouveauté des modèles, les ateliers de hante lisse exécutent 
les deux belles suites connues sous le nom de Sujets de la Fable et tra- 
duisent, en tapisserie, six panneaux de la Galerie de Saint-Cloud. Mais la 
matière commence à s'appauvrir. \ partir de 1685, i'or est réservé k ta 
haute lisse. 

L'origine des Sujets de la Fable a été racont^Je en ces termes par 
l'auteur inconnu d'un « mémoire » sur Le Brun : « Au commencement 
de 1684, peu après la mort de Mgr Colbert, il paraissait que l'on avait 
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dessein de faire des choses nouvelles, el, comme le dessein des envieux 
de M. Le Brun était de diminuer sa gloire aulaiil qu'ils pouvaient, on fit 
cesser, aux Gobelins, les tableaux qui s'y faisaient sur la suite de l'Wis- 
loire du Roi, sous prétexte que ces choses n'étaient pas agréables en 
tapisserie, mais en effet pour en ôter la conduite à M. Le Brun, et parce 
que La Chapelle (contrôleur des bâtiments) se voulait rendre considé- 
rable pour la conduite d'autres ouvrages; et l'on proposa de chercher, 
dans les dessins du 
Cabinet du Roi, des 
sujets pour fournir des 
dessins pour les tapis- 
series. M, de La Cha- 
pelle en choisit plu- 
sieurs qu'il fit agréer 
par M. de Louvois... » 

C'étaient des com- 
positions attribuées à 
Jules Romain et h Ra- 
phaël, œuvres d'un 
goût tout alexandrin, 
où se mêlaient agréa- 
blement l'églogue, lu 
mythologie el l'hisloire 
anti({uc. On y voyait 
les Amours de Psyché, 
des danses dchergers 
et des nymphes, le 
Jugement de Pân's, ÏEn- 
lèvement d'Hélène, Ado- 
nis et Vénus, le Mariage 
d'Alexandre et de Roxa- 
ne.... Une équipe de 
peintres se les partagea, tous collaborateurs habituels et disciples do 
Le Brun. Ils prirent des libertés avec leurs modèles el, en les agran- 
dissant, en refroidirent quelque peu la verve. Mais, dans leurs lumi- 
neux paysages, dans leurs groupes de figures demi-nues, dans les 
draperies rouges soulevées au rythme des danses et qui font, avec les 
verdures, une si riche harmonie, une sorte de joie païenne rayonne 
encore. Mme de Mnintenon en l'ut offusquée : elle fil, quelques années 
plus lard, jeter des voiles sur les nudités. 

Les bordures dos Sujets de la Fahie, larges bordures où figurines el 
ornements opposent et enchaînent leurs courbes sur un fond de mosaïque 



'1(1. 502. — Les Siyef» de la Fahle. La Danse des Nymphes. 

Tapisserie des Gobelinx, d'aprë» un dessin 
ttribué à Jules Romain, lionlure de Lemoync I.e Lorrain. 
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d'or, accompagnent les scènes d'une musique discrète et légère. Jamais 
ta fantaisie des bordures à « grotesques » n'avait encore été si variée et 
gracieuse. C'est la suprême floraison d'un genre charmant, à une époque 
où déjà commencent à paraître, autour des Triomphes des Dieux et des 
Indes, les simples imitations de cadres en bois ou en bronze dorés dont 
la mode se généralisera au xvni' siècle. Ces compositions raffinées étaient 
l'oeuvre d'un habile décorateur, émule trop oublié deBérain, Jean Le- 
moyne, dit le Lorrain (1658-1715), aidé, pour les figures, par Halle et 
Bon Boullognc. 

La Galerie de Satnt-Cloud offre, avec la tenture précédente, une 
grande parenté d'inspiration. Mais les modèles n'en avaient pas été com- 
posés spécialement pour les Gobelins. Ils reproduisaient six des pein- 
tures exécutées h Saint-Cloud, par Mignard, en 1677, pour Philippe 
d'Orléans, frère du roi. Ces peintures, fort admirées des ennemis de 
Le Brun, ont disparu avec le château, incendié par les Prussiens, 
en 1870. Il est heureux, pour la gloire de Mignard, que les tapisseries, 
commandées en 1685 par Louvois, nous en conservent une image où, 
sans doute, elles n'ont rien perdu, au point de vue de l'agrément de la 
couleur. Afin d'éviter tout conflit, Louvois fit cette commande en son 
nom personnel. Mais, à la fin de 1689, alors que Le Brun, malade, avait 
dû abandonner la direction des Gobelins, le ministre se fit rembourser les 
sommes déjà comptées à Jans, et la fabrication de la tenture continua 
aux frais du roi. 

On peut remarquer que les compositions de la Galerie de Saint-Cloud, 
choisies pour être traduites en haute lisse, sont précisément celles où 
l'allégorie a le moins de part, où la fable semble contée sans arrière- 
pensée, simplement et pour elle-même, pour sa vérité et sa beauté éter- 
nelles : Latone, ou la naissance d'Apollon et de Diane, Apollon prési- 
dant, sur le Parnasse, au concert des Muses, et, pour représenter les 
saisons, l'hymen de Flore et de Zéphire, un sacrifice à Cérès, le triomphe 
de Bacchus et d'Ariadne, Cybèle, au milieu des tempêtes et des frimas, 
implorant le retour du soleil. Mignard a repris ces vieux contes, en bon 
disciple de l'Italie, mais avec une verve libre et gracieuse, avec un cer- 
tain abandon qui repose de l'art réfléchi et savamment pondéré de 
Le Brun. 

En abandonnant Vllisloire du liai et les .tfaisons royales pour les Sujets 
de la Fable et la Galerie de Saint-Cloud, les nouveaux maîtres des destinées 
des Gobelins se détournaient des spectacles de la vie contemporaine, 
délaissaient des décorations originales eu parfait accord avec l'architec- 
ture du temps, marquaient nettement leur préférence ]>our les .souvenirs 
de l'antiquité et de l'Italie du xvi' siècle. L'influence de Louvois, de La 
Chapelle et de Mignard se manifesta donc, en un sens, par une réaction. 
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Mais cette réaction se produisit à une heure où Le Brun ne pouvait sans 
doute que se répéter, et, en mettant fin à son despotisme, elle contribua 
à In variété et à la richesse de l'œuvre des Gobelins. 

Le Brun mort, Mignard lui succéda dans toutes ses charges et 
honneurs, à la direction des Gobelins comme à celle de l'Académie 
(février 1690) : il avait alors soixante-dix-huit ans. Il se borna à surveiller 
de haut l'achèvement des tentures entreprises dans les cinq années pré- 



Kic. 'MTi. — l-n Giilrric ,U Soint-Cloud. j/Automne. Taiiisserie îles GnheUns, 
irapnVs Mi);nanl. 

((ian]t-meul.1s nilionil. Piris.) 

ccdentes et à créer, à la manufaclurc, une académie de dessin d'après 
l'antique et le modèle vivant (1691), ce qui laisse à penser que le 
séminaire du directeur, institué en 16(15, étail, depuis quelque temps, 
négligé. 

Au reste, les circonstances étaient peu favorables aux grands tra- 
vaux. Louvois meurl, le 16 juillet 1691, et le nouveau surintendant des 
bâtiments, Colbert de Villacerf, trouve le trésor royal épuisé par la 
guerre. Di's 1089, Louis XIV avait commencé à envoyer à la Monnaie sa 
vaisselle d'or et d'argent. Au printemps de 1694, on dut se résoudre à 
fermer la manufacture. Les ouvriers furent congédiés, à l'exception d'un 
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petit nombre de tapissiers de basse lisse qui Icrininèrenl quelques pièces 
dans les ateliers de Souet et de La Fraye et de Delacroix. 

t)uelques-«ns prirent du service dans les armées; d'autres allèrent 
en Flandre, ou furent recueillis à Beauvais ; Jans obtint l'autorisation de 
se retirer à lïar-le-Duc, prôt à revenir au premier appel. Mignard mourut 
pendant cette triste période, le 29 juin lC9y. 

Los Gobelins restèrent fermés pendant cinq ans. A la reprise du tra- 
vail, en 1(J99, des hommes nouveaux, Mansart et Robert de Cotte, prési- 
deront à leur activité, et c'est aussi un goût nouveau qui se manifestera 
dans les œuvres : la première tenture que nous verrons naître à l'aube du 
xvui' siècle sera la gracieuse suite des Portières des Dieux, composée par 
Claude Audran le jeune, un des maîtres de Walteau. 

La Manufacture de Beauvais, de ItJlii a 1705. — La fondation de 
la manufacture de Beauvais est à peu près contemporaine de celle des 
seconds Gobelins. Elle se rattache étroitement à l'ensemble des mesures 
prises par Coiberl pour développer nos industries nationales et retenir, 
dans le royaume, l'argent français. Mais, tandis que les Gobelins de Ifid-ï 
étalent une création royale, destinée presque exclusivement au luxe du 
roi et assurée de vivre pour subvenir à ce luxe, Beauvais, entreprise 
privée, encouragée et subventionnée par la royauté, devait chercher sa 
principale clientèle parmi les riches particuliers et dans les cours étran- 
gères. Par suite, l'exislence de celte manufacture fut souvent précaire. 
Ce ne fut que sous le règne de Louis XV, grrtce à l'habile direction 
d'Oudry et de Besnier, qu'elle connut une véritable prospérité. 

Beauvais, qui avait |)ossédé, dans la première moitié du xvi' siècle, 
quelques ateliers de haute lisse, était, au temps de Louis XIV, le centre 
d'une importante industrie de tissus. Au début de ICGi, un certain Louis 
Hinart, maître tajùssier, qui vendait, A Paris, dans sa boutique de la rue 
de Richelieu, des tapisseries qu'il faisait fabriquer soit en Flandre, soit Ji 
Paris même, proposa à la municipalité de Beauvais de transporter, dans 
cette ville, d'où il était originaire, le siège de son industrie. Son projet 
fut accueilli avec empressement et reçut l'approbation et les encourage- 
ments de Colbert. Le août 16C4, celui-ci Ht signer au roi les lettres 
patentes établissant " la manufacture royale de tapisserie de haute et de 
basse lisse en la ville de Beauvais et autres lieux de Picardie ». 

Malgré les subventions, prêts et privilèges, lllnart fit mal ses 
affaires. Colbert écrivait à Bellinzonni, In.'specleur général des manufac- 
tures : « Vous trouverez, à Beauvais, le sieur Ilinart, toujours affamé et 
désirant toujours de nouvelles grâces. 11 faut examiner à fond la conduite 
de cette manufacture; et même, je vols, par toules les apparences du 
inonde, qu'elle périra, parce qu'il a toujours voulu et veut encore vendre 
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ses tapisseries trop cher. » Elle ne périt pas, mais Hinarl se retira, 
en lUJi4, complètement à bout do ressources, et céda la place à PliiUppe 
Belia^le, tapissier tournaisicn dont on vantait l'Iialiileté et les talents 
d'administrateur. Behagle mourut en 1705, laissant une situation fort 
embarrassée. Sa veuve continua l'entreprise pendant six ans, puis la 
céda, en 171 1, aux frères Filleul, dont la gestion, comme nous le verrons 
plus lard, fut désastreuse. 

Par suite de l'exlrême dispersion diw œuvres et de l'absence de 
documents d'archives, 

— les (1 registres de la 
rabricalion o ne com- 
mencent qu'en 172?i, 

— la production de 
Beauvais, au xvii* siè- 
cle, est fort mal con- 
nue. Si l'on s'en rap- 
porte aux Comptes des 
bâlimenls et à Vlnven- 
laire du inofiilier de la 
Couronne, il semble que 
la fabrication de Louis 
Itinart consista surtout 
en verdures à la façon 
des Flandres, où les 
personnages ne te- 
naient qu'une très pe- 
tite place. En vingt 
années, il livra au roi (M..»« jr* Aru d^graiifi, p.ris.| 
deux cent cinquante- 
quatre pièces, A part une suile de Jeux d'eiifanis rehaussée d'or, d'après 
Corneille, et une i\oce de Picardie (1070), toutes ces œuvres sont men- 
tionnées sous les titres de verdures, paysages el oiseaux, verdures et pay- 
sages à petits personnages, petites chasses el verdures. Quelques-unes étalent 
du dessin du paysagiste Fouquièrcs. 

Behagle, sans cesser de faire des verdures, se haussa à un genre 
jjlus relevé. C'est dans ses ateliei-s «|uc fui tissée la copie des Arles des 
Apôtres, conservée à la cathédrale de Beauvais. On connaît encore de lui 
une chancellerie au chiffre du chancelier Boucherai {l()8â), les Conquêtes 
de Louis le Grand, d'après J.-B. Martin, dit Martin dos batailles, élève de 
Van der Mculen, les Aventures de Téléinat/ue, d'après Aniaud, une llisfolre 
d'Achille, une tenture des Métamorphoses, d'après de la Hire, commandée 
par le duc de Bavière, gouverneur des Pays-Bas. « qui a préféré, écrivait 
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Behagle, ma fabrique k celle de Bruxelles », En lfi98 et 1699, il exécuta, 
pour la cour de Suède, trois pièces représentant les Victoires de Charles XI 
dans sa guerre contre le Danemark. L'histoire de cette entreprise a été 
racontée en détail par M. Bôttiger dans son précieux Invenlaire des ten- 
tures de la couronne de Suède. Martin avait peint les modèles des tapis- 
series, en s'inspirant de copies de tableaux du Suédois Lemke, et l'on 
avait chargé Bérain de composer, pour ces scènes guerrières, de beaux 
cadres allégoriques où ne manquent ni les Renommées, ni les captifs, 
enchaînés aux socles de colonnes ornées de trophées. 

Mais si Behaglé mérite d'être inscrit dans la liste des grands tapis- 
siers, c'est moins pour ces œuvres ambitieuses, bien inférieures à VUis- 
toire du Hoi des Gobelins, que pour avoir été quelquefois l'interprète d'un 
des artistes les plus originaux de son temps, le fécond et spirituel dessi- 
nateur de grotesques, Jean Bérain (1638-1711). Les Triomphes marins, aux 
armes du comte de Toulouse, amiral de France {ancienne collection de 
Hirsch),qui portent la signature de Bérain à côté de celle de Behagle, les 
Douze Dieux (deux pièces dans la collection Martin Le Boy), certainement 
inspirés de ses gravures, sinon dessinés par lui, et surtout les charmants 
Grotesques, sur fond jaune, encadrés de bordures à fond blanc ofi des chi- 
nois inter\'ienncnt inopinément au milieu des satyres et des sphinx de la 
mythologie classique, comptent parmi les témoins les plus caractéris- 
tiques du goût français en un temps où l'élégance s'allie encore à une 
robuste santé. 

La Savonnerie. — On ne peut clore ce résumé de l'histoire de la 
tapisserie au xvii' siècle sans dire un mot d'un art élroitement apparenté 
h la haute lisse, l'art des tapis veloutés à points noués, issu des traditions 
orientales. W a pris, k la Savonnerie, un développement si remarquable 
et un caractère si original qu'on attribue volontiers à cette manufacture 
tous les tapis français du xvu" siècle. En vérité, deux ateliers parisiens 
curent alors le privilège de la fabrication des tapis '< façon de Turquie » : 
celui de la galerie du Louvre, dirigé, de 1605 à 1672, par Pierre, pais par 
Louis Dupont, et celui qu'un élève de Pierre Dupont, Simon Lourdet, 
installa, en 11124, dans les bâtiments de l'ancienne savonnerie de 
Chaillot. 

Pierre Dupont, pour établir ses titres d'initiateur contre son rival, 
Simon Lourdet, a raconté lui-même, non sans partialité, l'origine de ces 
ateliers dans la Stromatourgie ou de l'Excellence de la Manufacture des lapits 
dits de Turquie nouvellement eslablie en France, soua la conduite de noble 
homme, Pîei-re Du Pont, tapissier ordinaire du Roy esdils ouvrages, publié, 
en IC52, à Paris, en la gallerie du Louvre, en la maison de VAutheur. 
Darcel et Guiffrey ont réédité ce curieux opuscule, en 188'2, avec des 
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documents annexes cl une introduction qui a servi de guide à tous ceux 
qui, depuis, ont écrit sur ce sujet. 

Tout eu reconnaissant la haute antiquité de ce qu'il appelle la 
fitromatourgie (travail des lapis), Pierre Dupont s'atlribue le mérite d'en 
avoir introduit en France et, en quelque sorte, réinventé les procédés. 
Il est probable qu'ils lui avaient été enseignés par l'un des survivants 
de l'antique corporation des lapigsiers sarrazinois, dont Etienne Boi- 
leau, sous le règne de saint Louis, a publié les statuts dans te Livre 
des Métiers, à côté de ceux des tapissiers nostrez (ou de chez nous). Ce qui 
confirme celle supposition, c'est que, au temps où Henri IV se montrait 
si soucieux de relever les industries françaises, Dupont ne fut ni le seul, 
ni même le premier à appeler la sollicilude du roi sur la fabrication des 
tapis. Le 23 juillet 1604, la « commission consultative sur le fait du 
commerce général et de l'établissement des manufactures dans le 
royaume » avait approuvé fes propositions d'un nommé Jehan Portier, 
tendant à « c.stablir, en ceste ville de Pari.s 1 1 aultrcs de ce royaume, la 
manufacture des tapis de Turquie, qucirins (du Caire), persiens et aultres 
de nouvelle invention, embellis de diverses figures d'animaux et jiei'son- 
nagcs jusques icy incognties... aux peuples cl ouvriers du Levant ». 
Mais cet avis n'eut pas de suite, Portier étant sans doute mort sur ces 
entrefaites ; et Pierre Dupont, qui avait présenté, peu après lui, ses essais 
au roi, obtint, en 1005, un logement dans la galerie du Louvre, privilège 
dans lequel il fut confirme par un brevet du 4 janvier 1 608. 

L'n de ses élèves, très entreprenant, Simon Lourdet, ayant réussi, 
en 1624, à s'installer dans les bâtiments de l'ancienne Savonnerie de 
Cliaillot, qui dépendalenl de l'administration des hospices, k chaîne 
d'instruire, dans son art, un certain nombre d'orphelins, Dupont s'associa 
à lui (5 septembre 1026), et tous deux obtinrent, en 1627, la conces-sion 
de la « manufacture de toutes sortes de tapis de Turquie et autres 
ouvrages du Levant » pour dix-huit années, avec pension, logement, 
noblesse et autres privilèges qu'il était d'usage d'accorder en pareil cas. 
Mata la bonne harmonie ne régna pas longtemps entre les deux associés : 
Dupont voulait diriger la Savonnerie tout en gardant son atelier du 
Louvre ; Lourdet cherchait évidemment à évincer son ancien maître. 
Pendant dix ou quinze ans, ils épuisèrent toutes les juridictions sans 
parvenir à se mettre d'accord, sauf pour réclamer la pension vainement 
promise par le roi. Pierre Dupont mourut en lOàO, laissant l'atelier du 
Louvre à son fils Louis. Simon Lourdet, mort vers 1607, eut pour suc- 
cesseurs, à la Savonnerie, son (ils Philippe, jus()u'cn 1071, puis la veuve 
de ce dernier. Knfin. en 1672, Louis Dupont transporta ses métiers dans 
les bîltiments de la Savonnerie, à côlé des métiers rivaux, et les deux 
ateliers continuèrent à travailler concurremment, jusqu'au jour où, la 
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veuve de Philippe Lourdet étant morte, Louis Dupont les réunil sous 
son unique direction {1715). 

Telle est en bref, jusqu'au début du xviii' siècle, l'histoire des ate- 
liers de lapis du Louvre et de la Savonnerie. Mais de leurs œuvres, 
avant les grandes commandes de Louis XIV, nous ne savons presque 
rien. Pierre et Louis Dupont exécutèrent, outre des tapis de pied, des 
tissus de meubles » à fond d'or et de soye », par conséquent en partie 
velus et en partie ras, comme le sont certains ouvrages de la Perse; con- 
formément h une tradition des tapissiers sarrazinois, ils firent aussi de 
véritables tapisseries murales à surface veloutée. Nous ne connaissons 
les premières que par la Stromalourgia et les Comptes des Bâtiments, 
Quant aux secondes, deux ou trois morceaux seulement en sont parvenus 
jusqu'à nous : le plus remarquable est un panneau du Musée des Gobe- 
lins, daté de 1043, qui représente Louis XIII et sa famille accompagnés 
par une Henommée du style de Simon Vouet. Mais que sont devenus les 
travaux dont parlent deux jeunes Hollandais dans leur récit de voyage 
à Paris? Louis Dupont leur avait montré le » pourtraict des trois roys 
qui vinrent saluer notre Seigneur, deux ou trois paysages et un bouquet 
de fleurs », qu'ils avaient pri.s, « de prisme abord, pour des tableaux de 
peinture •!. 

Un texte jette quelque lumière dans la très obscure histoire des 
ouvrages de la Savonnerie, antérieurs au règne personnel de Louis XIV. 
C'est V Inventaire de tous les meubles du cardinal Hazarin, dressé au lende- 
main de la Fronde, en IC55, par Colbert, alors intendant du cardinal. 
Deux œuvres y sont désignées expressément comme issues de cette 
manufacture : un mobilier complet à fleurs et un tapis que le rédacteur 
de ['Inventaire décrit ainsi : « Un grand tapis de ta Savonnerie, à fond 
noir, dans le milieu duquel il y a une cartouche en ovalie, remplie de 
fleurs et de fruits, à l'enlour de laquelle sont plusieurs branches de 
feuillages liées ensemble, d'où sortent quantité de fleurs, el entre lesditcs 
branches il y a des pots remplis de fleurs et de fruits, ledit tapis ayant 
une grande frixe, remplie de fleurs, de pots et de pannicrs pleins de fleurs, 
entre deux petites bordures, l'une ornée de coquilles blanches et l'autre 
de rozettes bleues et feuilles vertes n. Cette description permet de dater, 
au plus tard, du milieu du xva^ siècle, quelques beaux et rares tapis h 
fond noir, de même famille, où l'on retrouve ces paniers, ces vases, cette 
profusion de feuillages et de fleurs. Un de ces lapis appartient au Musée 
des Gobelins; un autre, où les paniers alternent avec des cartouches 
chanlournés, de style Louis Xlll, a été légué, en 1908, au Musée du 
Louvre, par Séguin; nous en avons enfln noté deux intéressants spéci- 
mens chez M. Sommier, au chûteau de Vaux, el dans l'hôtel du comte 
Moïse de Camondo.... Certes, ils sont loin d'égaler, par la couleur, la fan- 
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taisic, l'cnfcntc de la décoration plane, les beaux tapis orientaux, dont 
ils n'imitent que la technique. Ce sont néanmoins comme des parterres 
où l'œil se repose et s'égare, sans être encore ni heurté par des reliefs 
excessifs, ni tyrannisé 
par une ordonnance 
architecturale despoti- 
queiiient accusée. 

A partir de 1663, 
le goût de l.e Brun 
règne à la Savonnerie, 
en même temps qu'aux 
Gohelins. Aux lapis 
dont le dessin dispa- 
raît sous la profusion 
des fleurs succèdent 
des compositions sa- 
vantes et claires, d'une 
symétrie rigoureuse. 
De puissants rinceaux 
polychromes, nette- 
ment découpés sur un 
fond noir, ser[ientenl 
autour des cartouches 
dont les larges bor- 
dures, imitant le bois 
ou le bronze dorés, 
encadrent des rosaces, 
des trophées, des bas- 
reliefs en camaïeu, 
voire des paysages. 
Ces! le style des tapis 
de la Galerie d'Apol- 
lon et des quatre-vingt- 
treize tapis exécutes, 

de 1603 à 16X5, pour phoc Gir.ùd«n 

la Grande Galerie du cxëculé pour la Galerie d'Apollon. 

Louvre, d'après les (Musw du Lomrc) 

modèles poinLs aux 

Gohelins par Baudron Vvart et Francart, Si l'ampleur et la vigueur du 
dessin de ces grandes pièces ontélé souvent lout'-es, ou a, non moins sou- 
vent et non moins justement, critiqué leurs colorations dures, l'illogisme 
de leurs -i modelés .), l'incohérence somptueuse des détails de leur décor 
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qui procèdent h la fois des plafonds en stuc, de la mosaïque de marbre, 
de la marqueterie et de la peinture. Pour les juger équitablement, il faut 
les imaginer dans la richesse de leur cadre primitif, dans ie voisinage 
des armoires de Boulle et des meubles de bois doré. 



LE MOBILIER ET L'ORFÈVRERIE' 

Le style français de la Renaissance, qui déjà déclinait à la fin du 
xvi' siècle, fut définitivement abandonné aux environs de 1625; toutefois, 
dans les pays du Nord, lents à adopter les formes gréco-romaines, que 
la France avait contribué à faire connaître, ce style continua son évolu- 
tion pendant la plus grande partie du xvii' siècle. 

Les artisans français abandonnèrent les formes que les maîtres de ta 
Renaissance leur avaient apprises, non point pour donner leur préférence 
à un autre style, mais parce que, le courant dont elles dépendaient se 
trouvant tari, ils ne recevaient plus de nouveaux modèles. Il est, en effet, 
impossible de reconnaître l'existence d'un style de mobilier spécifique- 
ment français pendant la période étudiée, pour les Beaux-Arts, dans la 
première partie de ce tome. L'ameublement de la fin du règne de Henri IV 
et du règne de Louis XIII est composé d'éléments disparates, venus des 
pays limitrophes se juxtaposer aux éléments nationaux. Certains des 
meubles de ce temps ont un caractère international qui s'explique par les 
échanges d'idées, de goùls, de modes, que les circonstances politiques 
favorisaient. Marie de Médicis, Richelieu, Mazarin font venir des meubles 
d'Ilalie, et à leur appel des artistes de ce pays s'établissent à Paris, 

La France accueillit alors non seulement les formes décoratives, 
mais encore les techniques étrangères; surtout celles de l'Italie, qui, 
pendant tout le xvii* siècle, demeurera, comme au siècle précédent, la 
grande inspiratrice des arts européens. 

Ces apports étrangers venaient de renouveler et d'enrichir de nou- 
velles possibilités le fonds artistique de la France quand, au milieu du 
siècle, plusieurs décorateurs — Jean Colelle, Jean Le Pautre, Charles Le 
Brun, Nicolas Loir, Jean Marot — renouèrent la tradition des grands 
maîtres de la Renaissance, en donnant des modèles aux artisans du mobi- 
lier. Leur décor est essentiellement composé d'éléments italiens, mais, en 
les modifiant selon leurs goùls de Français, ils ouvrent les voies au style 
national qui régnera sans jiarlage après ItJOO, En coitaboration avec les 
dessinateurs de la génération suivante — Sébastien Lcclerc, Jean Bérain, 



i. l'arMIle Eli^a Maillard. 
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Pierre Le Pautre, Alexis l^oir — ils donnèrent des modèles aux meilleurs 
artisans qui travaillèrent pendant la première période du style Louis XIV. 
Mais bien vile il furent dominés par l'un d'entre eux, le peintre Charles 
Le Brun, qui, appelé par Colbert à la direction de la Manufacture Royale 
des meubles de la Couronne (1665), donna aux orfèvres, fondeurs, serru- 
riers, lapidaires, menuisiers en ébènc et autres bois, les modèles des 
meubles du roi. Cet artiste, en imprimant aux arts décoratifs un caractère 
nettement français par la clarté de la composition et la noblesse des 
lignes, fut le grand ordonnateur du style Louis XIV, C'est de lui que 
les artistes logés aux galeries du Louvre recevaient des modèles quand 
ils travaillaient au mobilier royal. — Cette institution des galeries du 
Louvre réunissait, depuis 1608, non seulement des peintres et sculpteurs, 
mais aussi des orfèvres, horlogers, menuisiers, ébénistes, dont Henri IV 
avait voulu pouvoir se servir, en même temps qu'il comptait en faire 
« une pépinière d'artistes qui se répandraient dans tout le royaume oh 
ils serviraient bien le public ». Les noms d'orfèvres, de menuisiers et de 
marqueteurs célèbres, qui y furent logés avant la fondation des Gobelins, 
rappellent à quel degré de perfection certaines techniques avaient été 
portées en France par des artistes travaillant auprès de spécialistes, 
appelés de l'étranger. Si depuis le règne de Henri IV ces artistes n'avaient 
point trouvé à exercer leurs talents pour les demeures royales, pour 
Mazarin, Nicolas Fouquet et la haute société, Le Brun ne serait point 
parvenu h enrôler la remarquable équipe qui fit la gloire de la Manufac- 
ture Boyale. 

Quelques années avant la mort de Le Brun (1690), on peut déjà per- 
cevoir de nouvelles tendances. L'art décoratif, auparavant exclusivement 
majestueux et sévère, tend h recbercber la grâce. Le décor à l'antique ne 
règne plus en maître; la nature, grande inspiratrice des arts français aux 
époques où les inlluences étrangères ne dominent point, est h nouveau 
observée. Au Grand Trianon, sous la direction de Mansartet de Robert de 
Cotte, les masques sculptés sont moins sévères, les enfants sourient en 
jouant, et tout un épanouissement de fleurs de France remplace la dore 
stylisée à l'antiiiue; toutefois les nouveaux éléments décoratifs se sou- 
mettent encore à la loi de symétrie qu'ils parviendront peu è peu à évin- 
cer et dont, avec l'aide des influences venues de i' Extrême-Orient, qui 
fait connaître le charme de la fantaisie, ils triompheront complètement 
sous la Régence. 

La fin de la Renaissance en France et son évolution dans les 
PAYS DU Nord. — mkubi.es de ciiE,\e et de .wvEn. — Les bois indigènes, 
surtout le chêne et le noyer, si parfaitement appropriés au décor sculp- 
tural de la Renaissance, commencèrent <^ être moins appréciés quand 
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ce style déclina et qu'au même moment l'importation des bois durs prît 
une plus grande extension. Les beaux meubles pour lesquels ces bois 
furent encore employés sont les derniers spécimens du style «(ui finit au 
xvii^ siècle. 

Faute de nouveaux modèles susceptibles de régénérer leur art, les 
menuisiers et les sculpteurs de la fin du règne de Henri IV et du début 
de celui de Louis XIII imi- 
tent leurs devanciers; mais 
leurs œuvres n'ont plus les 
barmonicuses proportions et 
le délicat décor qui contri- 
buaient à la beauté des meu- 
bles fabriqués en Ile-de- 
France au temps des derniers 
Valois. Ce n'est du reste 
point de cette école quils se 
montrent les continuateurs: 
ils vont plutùi demander 
leurs modèles à la Bour- 
gogne, car ils aiment l'abon- 
dance sculplurale et les puis- 
sants reliefs d'Hugues Snm- 
bin. \lai.s ils furent incapa- 
bles de retrouver la verve 
créatrice de ce maître, et 
leurs œuvres surchargées de 
sculptures, (|ui détruisent les 
lignes, montrent combien le 
sentiment de la composition 
i-i.ui .v.'..rd<.iii leur faisait défaut. 
ij.;. :m. - l'on,; <i<i <j'^^^p" ''<^ loiiiaijK-i.ieau ^j^ jp^, pi^j, significatifs 

exemples de ces tendances 
est une armoire du Musée du Louvre, qui ]»orte la date de lfiI7. (Quoique 
de structure analogue aux armoires du xvi' siècle, elle accuse le déclin de 
Henarssance par .son abondante décoration sculpturale, qui associe 
les grandes cliimères et les satyres de la Bouigogiie à des bas-reliefs, fort 
!iabil<Muenl exécutés d'apiès les médiocres gravures de quelque Flamand 
lalianisanL Non moins caractérisliques de l'alourdissement qui succède 
i la gnïce du xvi" siècle sont les portes sculptées par Gobert, en 1659, 
[)our le cbiUeau de Fontainebleau; mais ici la grande maîtrise avec* 
laquelle les fortes saillies des cartouches sont dégagées du bois rachète 
manque d'élégance de la cuin|>osition (fig. î)!)(i). 
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Des armoires et des bufTels du temps de Louis XIII ne durent point 
leur décor au sculpteur, mais au menuisier expert à les orner de mou- 
lures dont les profds savamment combinés accrochent les rayons lumi- 
neux et les renvoient en reflets multiples. Ces moulures, horizontales 
sur les entablements, les tiroirs et les soubassements, suivent sur les 
panneaux les contours des bossages en étoiles, en pointes de diamant 
ou en méandres. Pour ces meubles, le menuisier demandait souvent 
au tourneur des montants en spirales, qui remplaçaient les colonnes 
torses, d'origine italienne, auxquelles les sculpteurs, depuis la Renais- 
sance, enroulaient de légères guirlandes. 

Dans les premières années du siècle, les pesantes tables, aux extré- 
mités en éventail, furent 
remplacées par d'autres plus 
légères, faites de neuf colon- 
nettes portant le plateau et 
reposant sur quatre patins, 
reliés par une entreloise ; 
cette mode, encore dans les 
traditions de la Renaissance, 
disparut avant de s'être 
répandue à l'étranger. Le 
siècle était encore à son 
commencement que déjà les 

tourneurs faisaient les i>ieds Vu-.. Ml. -~ Table. Déimt du ivir siècle. 

ensjiiralesjlesentre-jambes, (Mus-'* Jc i;iunï, l'ans) 

entretoises et pendentifs des 

tables massives, qui furent si répandues sous le règne de Louis XIII et 
dont la vogue subsista dans les maisons de la riche bourgeoisie du temps 
de Louis XIV. A leurs formes lourdes et au travail du tour, souvent 
remarquable, ces tables doivent un caractère d'opulence qui correspon- 
dait alors aux goûts d'une société oublieuse de la grâce tant recherchée 
au siècle précédent. 

En môme temps que la mode des tables tournées apparut celle des 
sièges pareillemenl travaillés. Fauleuiis et chaises de ce genre n'ont 
point une structure nouvelle; leurs dossiers rectangulaires, droits et bas 
étaient connus au xvi' siècle, mais le travail du tour, en remplaçant 
celui des montants et traverses h sections rectangulaires, permit de 
laisser le liois « voyant >> au lieu de le recouvrir, comme cela se faisait 
pour les beaux fauteuils, du même tissu que le dossier et le siège. Tou- 
tefois I«;s fauteuils avec bras, entre-jambes et montants garnis de tissu 
ne disparurent point de ce fait; en effet, sur la tapisserie du mariage de 
Louis XIV nous en voyons qui sont & dossier bas et couverts d'une laj>is- 
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série fleurdelisée. Plus souvent que de velours les sièges en bois tourné 
étaient garnis de cuir. 

En quel paya fut inaugurée cette mode des meubles en bois tourné, 
qui prit une telle extension qu'il est parfois difficile de discerner si un 
siège fut fabriqué en France, aux Pays-Bas, ou dans les contrées avoi- 
sinantes ? Aucun bistorien de l'ameublement n'est parvenu jusqu'à 
présent à élucider cette question. Il convient toutefois de ne pas oublier 
qu'au temps où le travail du tour était quasi ignoré de la France et 
des pays du Nord, l'Espagne le pratiquait, comme si, citez elle, il avait 
été la survivance d'un procédé dans lequel les musulmans avaient 
excellé. Ce qui tendrait à faire croire à cette origine, c'est que les 
meubles en bois tourné apparurent dans les Pays-Bas en même temps 
que les sièges couverts de cuir selon la mode d'Espagne. 

Si l'origine de celte technique n'est point prouvée, par contre il 
semble bien que nous soyons redevables aux traditions musulmanes de 
la péninsule du décor géométrique, très fréquent aux Pays-Bas, où il 
apparut au temps de la domination espagnole. On peut donc se deman- 
der si ce n'est point par cette voie détournée qu'il passa en France, où 
il fut moins usité. 

Dès la seconde moitié du xvi' siècle les modèles gravés de Jean 
Vredcman de Vriese, grand admirateur de Jacques Androuet Du Cerceau, 
avaient été pour les menuisiers des Pays-Bas comme la traduction du 
style français de la Renaissance. Le tempérament d'un homme du Nord 
se reconnaît dans l'œuvre de cet artiste, qui ne craint pas d'alourdir ses 
meubles en leur donnant une charpente massive. Son fils et continua- 
teur, Paul Vredcman de Vriese, fit paraître, en 1630, un recueil où nous 
voyons des modèles de bufl'ets, lits, tables, escabelles, si peu différents 
de ceux de son père que parfois on a confondu leurs œuvres. Crîspin 
(Je Passe le jeune, né à Utrecht, travailla dans le même esprit que ces 
artistes anversois; la Boutique menuiserie qu'il publia, en 1652, à Amster- 
dam, eut une grande célébrité; on y trouve des modèles d'armoires, de 
sièges, de tables..., où le goût personnel de l'artiste se montre dans 
la logique de la composition, la simplicité des lignes et l'équilibre des 
masses, mais auxquels on peut reprocher une certaine lourdeur. 

Dans les Pays-Bas méridionaux, comme en Hollande, les coffres, 
dressoirs et armoires sont, en raison de leurs abondantes sculptures, les 
meubles les plus remarquables. Pendant le premier tiers du siècle, les 
armoires et buffets conservent dans leurs divisions la dissymétrie chère 
aux pays d'art gothique ; ils ont deux vantaux au corps inférieur et trois 
au corps supérieur; la division régulière en quatre vantaux n'apparaîtra 
que plus tard. Le corps supérieur des dressoirs est souvent en retrait sur 
l'inférieur, et des caryatides indépendantes soutiennent l'entablement qui 
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surplombe. De ce type de dressoir, bien particulier à ces régions, les 
Hospices civils de Liège possèdent deux beaux spécimens ; celui que nous 
reproduisons (fig. 598) allie à un décor de la Renaissance, qui comporte 
des colonnes et des caryatides, des motifs géométriques qui rappellent 
l'art mauresque. Ses tiroirs sont à godrons obliques, comme ceux de 
quantité de meubles français, alors que sur la plupart des tiroirs des 
meubles flamands on sculptait en haut-relief des frises de rinceaux dans 
lesquels des enfants passent en jouant. Les bahuts flamands et liégeois 
ont un décor analogue à 
celui du corps inférieur des 
buffets ou dressoirs. Un ba- 
hut du temps de Louis XIII, 
au Musée archéologique de 
Liège, a les beaux méandres 
et les étoiles de ses vantaux 
animés de charmantes têtes 
de chérubins. 

En franchissant la fron- 
tière qui sépare les Pays- 
Bas méridionaux de la Hol- 
lande, on trouve l'armoire 
zélandaise, de dimensions 
et de décor fort semblable 
aux meubles anversois, mais 
avec pourtant plus de sim- 
plicité sculpturale ; car en 
ce pays on aime les lignes 
calmes et l'équilibre des pio. 598. _ Dressoir. 

masses. (Musée Curlius, à Liig*.) 

Encore plus au Nord 
apparaît, vers i630, l'armoire de chêne à caryatides, dite armoire hol- 
landaise. Sa division symétrique en quatre parties lui donne un équi- 
libre parfait; ses vantaux inférieurs, entre trois colonnes à l'antique, 
et ses vantaux supérieurs, entre trois caryatides, sont décorés d'his- 
toires en bas-relief et séparés par deux tiroirs où des scènes de chasse 
sont représentées. H est regrettable que les sculptures de ces belles 
armoires soient d'exécution médiocre. Des coffres de môme style les 
accompagnaient, par exemple celui du Rijks-Museum d'Amsterdam, 
dont la seule caryatide restée intacte ressemble tellement aux portraits 
de Maurice d'Orange qu'il est permis de supposer que les deux autres 
représentent les princes Guillaume et Frédéric-Henri d'Orange; ce qui 
daterait ce beau meuble de 1630 à 1645 (fig. 599). 
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L'armoire frisonne est plus grossière que les armoires zélandaises 
et hollandaises; trois grandes colonnes séparent ses deux vantaux et par 
leurs lignes ascendantes accentuent l'impression de verticalité chère aux 
Hollandais. 

En Allemagne du Nord, où la Renaissance s'était introduite seule- 
ment à la fin du xvi" siècle, les tables re|»roduiscni les modèles de Vre- 
deman de Vriese, et les armoires imitent celles de Hollande. Toutefois, 
à l'inverse de ce qui se produisit en Hollande, les armoires n'ont point ici 
d'heureuses proportions et un sobre décor, mais, par contre, l'exécution 



Fie, M», — Coffre à caryatides. 

{Ilijlis-MuHiiin, Amslsrdain.) 

de leurs sculptures, que l'on désirerait moins envahissantes, prouve de 
réelles qualités techniques. 

LES jiftvm.K DÈBkSE SCULPTÉE. — Ce bois, abondamment importé 
en Europe au xvii* siècle, au lieu d'ôlre, comme auparavant, discrètemenl 
utilisé en incrustations, fut employé pour des meubles entiers. Ce sont 
des meubles de deuil que les grands cabinets d'ébène, mais ils donnent 
l'impression d'un luxe coûteux quand on songe au lent labeur des sculp- 
teurs qui dégagèrent, le plus souvent avec une remarquable précision 
de dessin et de modelé, les ornements et les scènes qui les parent. 
Certains — notamment celui du Musée du Louvre et un autre {fig. (iOO) 
de Fontainebleau — dérivent direclemenl<lu mobilier de chêne ou de 
noyer de la Renaissance par leurs lignes générales, comme par les colon- 
nettes ioniques, les pilastres corinthiens, les portiques abritant des sta- 
tuettes, <|ui participent .'i leur décor avec des éléments plus nouveaux; 
telles ces frises de rinceaux de feuillages où des enfants jouent, qui sont 
un des thèmes que les graveurs français, llamands et hollandais du 
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temps de Louis XIII se plurent h diversifier. L'influence des graveurs, 
surtout des Flamands italianisants, est manifeste dans les bas-relieTs à 
sujets mythologiques, historiques et religieux, qui, sur les vantaux, s'en- 
cadrent en des cartouches où figurent des allégories des Saisons, des 
Éléments, des Vertus, qu'entoureni souvent les ruhans ondes chers 
aux ébénistes. A mesure que les formes de la Renaissance s'effaceni, 
ces meubles s'alourdi s- 
sent, mais leur travail 
demeure remarquable. 
Certains furent fabri- 
qués en Hollande et 
dans les Flandres, d'au- 
tres à Paris par des 
Fran^jais envoyés par 
Henri IV en Hollande, 
afin d'y apprendre le 
travail de réhcne, et 
par des artislcs du 
Nord qui, à ra]>pel de 
ce roi, vinrent prati- 
quer dans la capitale 
les techniques dans les- 
quelles ils excellaient. 
Laurent Strabe, fla- 
mand d'origine; Pierre 
Boullu, un Suisse, et 
Jean Macé, de Blois, 
travail lérent l'ébène 
aux galeries du Louvre. „ .„. ^ ,- . ..,, - 

lUhliMu <lc Konuiiicl.lf>ii.) 

.Meubles a décor 
UE MOSAï<;>UB ET u'iNCRUSTATioN. — Le Cabinet est, au xvi' siècle cl 
pendant tout le siècle suivant, un des meubles les plus répandus. 
L'Italie en exporte en France, aux Pays-Bas, en Allemagne, et ces 
pays en fabriquent à l'imitation de ceux qu'ils importent. Ce meuble, 
qui dérive du colTre, se place sur une table spécialement faile pour le 
porter ou sur un bureau: il s'ouvre au moyen de deux vantaux, ou 
(l'uTi ahatlant qui peut servir de tablette pour écrire, et contient de 
nombreux tiroirs précieusement décorés. Grandes furent les controverses 
des érudits -sur l'origine du cabinet qu'on trouve répandu dès la première 
moitié du xvi" siècle en Italie et en Espagne, sans qu'il soit possible de 
savoir où il fut inventé. 
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L'Espagne fabrique, au xvi' siècie, des cabinets de deux types dont 
l'usage ne semble pas s'élre répandu au delà de ses fronlières. A Vargas, 
dans la province de Tolède {el de là vient le nom de Vargueftos qui 
sert à les désigner), on faisait des cabinets montes sur des tables en 
forme de tréteaux, et qui, ouverts au moyen d'un abattant à décor de 
plaques de fer découpé et doré sur fond de velours, laissent voir des 
tiroirs ornés d'assemblages de plaques d'cbène, d'ivoire et de nacre, qui 

révèlent la survivance des 
traditions artistiques des 
musulmans. L'autre type de 
cabinet espagnol esta tiroirs 
sculptés de motifs d'ara- 
besques, de monstres, de 
masques, si remarquables 
d'exécution qu'ils rappellent 
l'art de Vigarny ou de Ber- 
roguete. 

Comme l'Italie et la 

France, l'Espagne fabriquait 

encore des cabinets en fer 

damasquiné d'or et d'argent 

et d'autres en marqueterie, 

pour lesquels les motifs 

d'argent étaient tellement 

prodigués qu'en 1574 un 

édit interdit l'emploi de ce 

métal pour les cabinets, 

Fi.i. 601. - Annoirc plaqii^'e d'ébèno cl inctiisiiic coffres et brasicrs. Afin 

'''"'"■'■p- d'accroître la fabrication 

(Uijk^-Mu^un.. An„t.rd.n.., natioualc, Philippe IH, tout 

au début du dix-septième siècle, interdit limporlation des cabinets 
de Muremberg. 

L'Italie inaugura des tecbniques qui se répandirent ensuite dans les 
autres pays. A Naples et, scmble-l-rl. aussi à Milan on faisait des cabi- 
nets de bois d'ébène incrusté d'ivoire gravé. A Venise la peinture s'al- 
liait aux matières précieuses, comme dans ce cabinet reproduisant une 
façade de palais, qui de la colleclion du palais de San Donato passa 
au Musée de Cluny. Les Florentins aimaient la mosaïque de pierres 
dures, mais cette technique avait été, k ce que l'on croit, d'abord pra- 
tiquée à Milan; nous |>ouvons la connaître d'après les cabinets du Palais 
Vieux de Florence et celui du Musée de Cluny, qui évoquent encore le 
souvenir de ceux que Bernardo Buontalenti {1556-1608) et Porfirio da 
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Leccio (f en I60i) avaient, au dire de Vasari, qui les a décrits, exécutés 
pour les Médicis. 

Catherine de Médicis possédait des cabinets italiens; peu après elle, 
ce furent les cabinets d'ébène incrustée de nacre, d'ivoire et d'écaillé, 
qu'à l'imitation de l'Italie les Allemands fabriquèrent à Nuremberg et h 
Augsbourg, avec une habileté et un tini remarquables, qui se répandirent 
en France. Philippe Haînofer, d'Augsbourg, exportail en divers pays; 
quand il reçut de Philippe 11 de Poméranie la commande d'un cabinet, 
il tenta d'adapter h ses conceptions les éléments du luxe italien, et, 
pendant sept années 
{1610 à 1617), il tra- 
vailla, aidé de spécia- 
listes, à un meuble 
célèbre en raison de 
l'excellent travail des 
matières premières, 
mais qui révèle une 
absolue incompréhen- 
sion de la composition. 

Comme en Alle- 
magne, mais avec une 
meilleure compréhen- 
sion décorative, on 
adopta aux Pays-Bas 

les techniques italien- l'hoi. nirtminn, 

nés. On y tint le décor "■"'"■ ^- - ""^*'"" ^"J^a'é!^"'"' '"■ '"'" ''*^ ''"'""" 
pictural en un parti- (MuMcdn ciuny. i'ariB.j 

culier honneur, et sur 

quantité de tiroirs de cabinets on voit des compositions dans le style 
de Frans Fioris, Francken, Brueghel et Gollzius. 

Les Hollandais ne limitèrent point aux cabinets la technique 
de l'ivoire incrusté dans de l'ébcne; ils l'appliquèrent aussi à quel- 
ques armoires aux lignes simples et aux proportions bien équilibrées 
{Hg. 601). 

Des cabinets analogues à ceux des autres pays furent fabriqués en 
France, où l'importation était considérable. On y employa, dans le 
second quart du siècle, la marqueterie de cuivre et d'étain pour des 
bureaux, sur lesquels on posait souvent des cabinets. Le Musée de 
Cluny conserve un bureau, très modifié a plusieurs époques, qui montre 
sur les deux vantaux (en cuivre sur champ d'écaillé) de son cabinet les 
armes du maréchal de Créqui: deux autres bureaux, du même Musée, 
sont de marqueterie d'étain sur champ de boi.s de violette (fig. G02). 
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Formation du style Louis XIV. — A partir du règne de Louis XIJI, 
le décor intérieur des appartements — qui, dans toute demeure de quelque 
importance, sera désormais donné par l'architecte, dont menuisiers, 
sculpteurs et tapissiers suivront les plans — accuse des tendances 
nouvelles : la grâce et la fantaisie rie la Renaissance française sont 
bannies, et l'art décoratif, en recherchant la grandeur et la majesté, 
prépare le style Louis XIV. Sous des influences venues d'Italie et 
d'Espagne, l'emphase méridionale est introduite dans les demeures 



Fid. 603. — Modèle il'alcdve, d'après Jean Le Paulre. 

françaises. La première de ces nations donne des modèles de compo- 
sitions décoratives; tandis que les idées et les modes de la seconde 
agissent puissamment sur la société que les artistes ont ii satisfaire. 

Par deux voies différentes le décor k l'italienne fut transmis à la 
France et aux Pays-Bas. Dès les premières années du siècle, Martellange 
(1S68-I641) entreprit l'édilicalion des chapelles des établissements que 
les Jésuites fondaient en France: en même temps que son architecture, 
cet ordre introduisit un mobilier aux lignes mouvementées et tout 
éclatant de dorures et de matières précieuses. D'autre part, de nombreux 
artistes français, flamands et hollandais allaient achever leur instruction 
en Italie et en rapportaient les modes régnantes. C'est ainsi qu'Anvers 
et les Pays-Bas méridionaux eurent des meubles de style Bubens; 
Liège, au milieu du siècle, eut un style singulièrement exuhcranl dont 
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Jean Del Cour fut le promoteur; la Hollande, un décor à l'italienne pour 
ses palais. Si bien que ies artistes de ces régions, quand ils venaient 
travailler en France, pouvaient y apporter de nouveaux procédés 
techniques, mais n'y introduisaient point de styles particuliers h leurs 
pays, car ils étaient tous fervents adeptes des modes italiennes. — C'est 
en France que les formes italiennes devaient avoir le j)lus d'inlluencc. 
avant d'aboutir à ia constitution d'un style homogène. Dès la minorité 
de Louis XIV, plusieurs ar- 
tistes, nés de 1618 à 1624 
et qui devaient mourir aux 
environs de 1690, — Jean 
Le Pautre, Jean Marot, 
Charles Le Brun, Nicolas 
Loir, — donnèrent leurs 
premiers modèles aux ébé- 
nistes, sculpteurs et orfè- 
vres. Fort peu d'ensembles 
décoratifs et de meubles de 
cette période nous sont par- 
venus intacts, si bien que, 
sans les modèles gravés de 
ces maîtres, de grandes la- 
cunes se produiraient dans 
l'histoire de l'ameublement. 
Qu'il s'agisse d'ornements : 
grotesques, mauresques, fri- 
ses de rinceaux d'abondants 

feuillages où passent en ^^ ci™,iiMi 

jouant des enfants, des iri- t-'u.. Wi. — Fauteuil en bois sculpté, 

tons marins et des figures iii«B*edM Ari8ji!coriLif.,p.riB.) 

de fantaisie ; de modèles 

pour les églises ; tabernacles, retables, autels, accessoires d'orfèvrerie; 
de projets pour les apportemenls : lambris, plafonds, cheminées, portes, 
alcôves, vases, torchères, chenets, etc., — le i)lus souvent, c'est sous 
l'étiquette italienne qu'ils présentent leurs compositions, qui ne diffèrent 
guère quand ils les disent à la française. 

La chambre à alcôve est la grande innovation de ce temps; Mme de 
Rambouillet et les précieuses l'adoptèrent pour leurs réunions. Les 
modèles gravés de Jean Le Pautre et de Jean Marot permettent de se 
l'aire une idée des alcôves; les colonnes qui les séparent du reste de in 
chambre s'harmonisent avec les pilastres et les colonnes engagées dans 
les murs, — qui sont creusés de niches abritant des statues et de grands 



dby Google 



«3 HISTOIRE DE L'ART ^ 

vases, — et Tont comme un véritable décor de Ihéâlre, au centre duquel 
apparaît le lit, toujours vu de bout. Certains lils sont fi quenouilles ou 
à la ductiesse, comme ceux des gravures d'Alirabam Bosse; d'autres 
bannissent presque complètement Ifs tentures, qu'ils remplacent par 
un décor sculptural d'aspect tout à fait monumental, avec des génies 
allongés en des ]>oses miche la ngesques ou des amours dévoilant un 
buste; souvent de grandes caryatides soulèvent un lourd rideau, et ce 
motif subsista assez longtemps, comme le prouve un dessin au lavis 
de Robert de Cotte. 

Le caractère sculptural se retrouve dans les autres meubles d'inspi- 
ration italienne, notamment dans ceux dessinés par Jean Le Pautre; 
des guéridons et torclières sont souvent faits de figures d'indiens ou 
de gracieuses caryatides féminines; ces meubles, qui servaient, comme 
en Italie, au luminaire, accompagnaient des tables aux lourds plateaux 
de marbre ou de mosaïque de Florence, que des figures engainées de 
feuillages, des sphinx ou des griffons soutenaient. C'est encore la figure 
humaine qui sert au décor des cadres des miroirs qu'on suspendait 
au-dessus de ces tables. Ces meubles concouraient à l'effet décoratif, 
mais rares étaient ceux tolérés par l'arcliitecte soucieux de ne point 
porter atteinte ii l'aspect grandiose de l'ensemble. Pour des raisons 
d'étiquette, les fauteuils à grands dossiers renversés étalent rares : on 
s'asseyait sur des tabourets et des pliants. C'est encore par Jean Le 
Pautre que nous connaissons l'exagération du décor sculptural de cer- 
taines armoires Ji caryatides, qui dérivent de celles du début du siècle. 
La plupart de ces meubles fastueux ont été détruits. Une table du 
Musée du Louvre, qui provient du château de Fouquet à Vaux-le- 
Vicomle, rappelle les modèles de Le Pautre, et les torchères à carj'a- 
tides de l'École des Beaux-Arts, qui furent faites pour l'ancienne Acadé- 
mie de peinture, doivent être des environs de 16fi0 {fig. 605). 

Le style Louis XIX. — Lks meubles du rtiups DE i.e brun (1665- 
1690). — Le mobilier du milieu du siècle devait à l'influence italienne 
une abondance décorative qui ne correspondait point au goût français et 
qui cessa quand Le Brun dessina, pour les orfèvres, sculpteurs du 
bois et ébénistes des Gobelins et du Louvre, les modèles d'après les- 
quels ils exécutèrent les meubles aux lignes noblement et clairement 
tracées, à l'ornementation somptueuse, mais toujours subordonnée & 
l'ensemble, qui furent le complément du grand décor sculptural et 
pictoral des appartements royaux de Versailles- 

Toutes les formes et foutes les teciiniqucs mise.s en œuvre à la 
Manufacture Royale des meubles de la Couronne, sous la direction de 
Charles Le Brun, furent celles dont nous avons suivi, depuis le début du 
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siècle, l'introduction en France. Mais nos artistes, de moins en moins 
subjugués par un arl dont un temps ils s'étaient montrés les fervents, 
imitateurs, retrouvent leur personnalité; ils utilisent encore les formes 
antiques et italiennes , mais les font concourir à la réalisation de leurs 
aspirations artistiques, et à nouveau l'es- 
prit français s'impose aux arts décoratifs. 

Les grands appartements du roi et 
do la reine à Versailles furent inaugurés 
en 1682, et la Galerie des glaces deux ans 
après. Presque tous les meubles qui cau- 
sèrent à ce moment l'éblouissement des 
visiteurs ne nous sont plus connus que 
par les récits de Mlle de Scudéry, de 
Félibien, de Combes, du Mercure Galant, 
et par les fidèles i-eproduolions que nous 
en donnent plusieurs pièces des célèbres 
lentures de V Histoire du Boi et des Maison» 
royales. En effet, sept ans aprè-s l'ouver- 
ture des grands appartements; Louis WX, 
en 1089-1690, était contraint d'envoyer 
à la Monnaie les meubles d'argent qu'ils 
contenaient. Ainsi furent abolies les mer- 
veilles fondues el ciselées par Claude de 
Villcrs et ses fils, Alexis Loir, Pierre 
Germain, Dutel et lîallin. 

Le Mercure Galant, de IC82, énumère 
avec complaisance ces meubles d'ai^enl; 
il nous apprend notamment que la Gale- 
rie des jeux renfermait h elle seule : 
« huit Brancards d'argent portant des 
girandoles entre quatre Quaisses d'oran- 
gers d'argent, portez sur des bazes de 
mesme métal et garnissant l'cnlre-deux 

des feneslres et huit Vazes d'argent fk;. 805. — Torchère. 

accompagnant les Brancards qui sont (ÉeotidesBMui Ari*. p.ris.p 

aux costez des Portes. 0"^ l^e torchères 

dorez portant dans les angles de grands chandeliers d'argent. Huit 
girandoles d'argent sont sur des guéridons dorez posez au milieu des 
fenestres de glace; aux deux bouts pendent deux lustres d'argent Ji huit 

branches "; et dans les autres pièces le même luxe se manifeste. Toute 

cette argenterie était historiée : des chandeliers représentaient les douze 
-Mois de l'année, les travaux d'Hercule, les Saisons... Ces meubles 
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n'étaient point une luxueuse nouveauté permise seulement au souverain : 
Anne ,d' Autriche et Mazarin en possédaient et il en existait de compa- 
rables à ceux de Versailles dans les grandes demeures, notamment au 
Palais Royal et à Saint-Cloud, dans la salle d'audience de Monsieur, où 
ce " n'étaient qu'ouvrages d'argenterie de toutes manières; ce qui est 
ordinairement de bois aux sièges, tables et fauteuils, était d'argent ». 

Quelques-unes des labîes faites par les lapidaires et mosaïstes 
italiens des Gobelins — Giacchetli, Branchi, Horace et Ferdinand 
Migliorini — attestent encore l'habileté de ces artistes et leur goût pour 
les matières précieuses el les couleurs éclatantes. Ces plateaux en 
mosaïque, comme ceux en marbre, étaient portés par des tables en bois 
sculpté et doré, atln de mieux s'allier j) la somptuosité des meubles de 
métal et de marqueterie. 

Le plus célèbre des sculpteurs du bois qui travaillèrent sous la 
direction de Le Brun est Filippo Caflieri, né k Rome en 1654, qui vint en 
France dès 1660 à l'appel de Mazarin et s'établit aux Gobelins en 1665. 
H est très souvent mentionné dans les comptes comme faisant des 
scabellons, des guéridons, des piédestaux, des fauteuils, des pliants. 
Plusieurs des cadres qu'il fil pour les tableaux du roi nous permettent de 
juger son grand talent de sculpteur du bois, dont témoignent en outre 
les admirables vantaux des portes de l'Escalier des Ambassadeurs (1678). 
Les œuvres de Caffieri ne reflètent pas uniquement l'influence de 
Le Brun, à qui il survécut vingt-cinq ans, et il est logique de supposer 
qu'un certain nombre de tables sculptées dans le style de Bérain sont de 
lui et du sculpteur Lespagnandellc, que souvent il associait à ses 
travaux. 

JEAN BÉRAIN [lG^K-ili\). — Nommé dessinateur de la chambre et du 
cabinet du roi en 1674, Jean Bérain jouit pendant sa vie d'une telle 
vogue qu'au dire de Mariette >< on ne faisait rien en quelque genre que ce 
fût, sans que ce soît dans sa manière, ou qu'il en eût donné les desseins ». 
Pour ses compositions d'arabesques et de grotesques, qui rappellent 
celles de Jacques Androuet Du Cerceau, el sont plus élégantes que celles 
de son contemporain Sébastien Leclerc, « il avait, c'est Mariette qui 
le dit, pris dans ce que Raphaël avait si heureusement imaginé dans ce 
genre sur les modèles des anciens ce qui lui avait paru devoir faire un 
meilleur effet et il l'avait réduit en une manière particulière, conforme au 
goût de la nation française ». Ses arabesques, peintes sur les surfaces 
murales, se retrouvent en outre dans les oeuvres des orfèvres, sculpteurs 
du bois et marqueteurs, auxquels il donna des modèles de meubles de 
tous genres. Par leurs lignes générales les meubles de Bérain rappellent 
ceux de Le Brun, dont toutefois ils se différencient par l'ampleur moindre 
des figures humaines: en effet, il a tendance à ne plus autant employer 
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les grandes caryatides comme supports et à rendre aux montants des 
meubles l'importance architectonique qu'on leur availenlevée depuis près 
d'un siècle. Les légers ornements dont il revêt ses meubles ne sont plus 
largement conçus comme ceux de Le Brun et montrent un esprit fantai- 
siste et libre, bien caractérislique des tendances de la fin du siècle, qui 
insensiblement orientent l'art décoratif vers les formes de la Régence. 

LES ÉBÉSISTES. MAHQi/ETEURS ET BROXZiERS. — Les comptes royaux 
ont conservé les noms des nombreux artisans qui, de]>uis la fondation de 
la Manufacture Royale des meubles de la Couronne jusqu'à la fin du 
règne de Louis XIV, firent pour le Louvre, Versailles, Marly, Trianon, 
Fontainebleau et Saint- 
Germain, des travaux 
en marqueterie analo- 
gues h ceux que Maza- 
rin avait possédés, mais 
qui, grâce h l'émula- 
tion due à l'organisa- 
lion du travail, attei- 
gnirent une perfection 
plus grande. 

Plusieurs de ces 
ébénistes et marque- 
leurs — Jacques Som- 
mer, les Poitou, Jean 
Armand ou Iiarmand p,,. g^ _ (Commode en marquelerie. ite Boulle. 

— CXéculèrent des par- {Dibriolhèqu« Maianne, Parit.) 

quels et des estrades 

en bois de rapport. D'autres : Pierre Gole, Domenico Cucci, Jean Oppe- 

nord, Jean Macé et André-Charles Boulle, firent des meubles. Le dernier 

de ces artistes est resié de beaucoup le plus célèbre, si bien qu'on 

classe dans son œuvre les plus remarquables marqueteries de cuivre, 

d'étain et d'écaillé qui ont subsisté, et qu'on n'en attribue aucune à ses 

contemporains. 

Que savons-nous exactement de ces aHistes? Pierre Gole était venu 
de Hollande et avait fait des cabinets pour Mazarin ; une vingtaine d'an- 
nées après la mort du cardinal on le retrouve à Versailles travaillant au 
parquet en marqueterie du cabinet du Dauphin, dont le Musée des Arts 
décoratifs conserve le dessin. 

A partii' de 1664, on trouve aux Gobelins l'Italien Domenico Cucci 
qui, à la fois ébéniste, marqueteur et fondeur, travaille à des cabinets 
d'ébène, ornés de mosaïques en jaspe et en pierres multicolores à la 
florentine, qu'il achève par de somptueuses appliques de bronze. Les 
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inventaires royaux décrivent plusieurs cabinets de lui : sur l'un d'eux les 
appliques de bronze figuraient Apollon, sous les traits de Louis XIV, 
conduisant le cbar du Soleil; sur un autre, lui faisant pendant, Diane, 
sous les traits de Marie-Thérèse, conduisait des cerfs. — [I avait, en 
outre, la direction des travaux de serrurerie de Versailles, où l'on voit 
encore des tai^ettes, des verrous, des fermetures de croisées dont par- 
fois la perfection remarquable fait croire à des dessins donnés par Le 
Brun à Cucci. 

Au Louvre travaillait Jean Oppenord, qui était de Gueldre et fut 
naturalisé en lti79. Comme ses compatriotes, ce menuisier et ébéniste 
pratiquait la marqueterie de bois de couleur, et ses œuvres devaient 
présenter les plus grandes analogies avec celles de Boulle et de Jean 
Macé, qui étaient aussi logés aux galeries du Louvre. 

Jean Macé était « menuisier faiseur de cabinets et tableaux en mar- 
queterie de bois ». Quand il mourut (1672), son logement passa à André- 
Ciiarles Boulle, que Colbert présenta au roi comme étant « le plus habile 
ébéniste faiseur de marqueterie, doreur et ciseleur ». 

Nous avons davantage d'indications sur André-Charles Boulle que 
sur ses contemporains. 11 était né à Paris en 1642 environ, mais on ne 
sait point s'il était parent de Pierre Boulle, menuisier du roi, qui mourut 
en 1630, A partir de 1673, son nom figure à plusieurs reprises dans les 
comptes royaux; mais c'est seulement quand il est appelé à travailler à 
l'ameublement du cabinet du Dauphin que ses travaux prennent un réel 
iutérét artistique. Les meubles de ce cabinet admirable — dont on peut 
se faire une idée d'après un tableau du Musée de Versailles, qui repré- 
sente le duc d'Anjou prenant congé de son père le Dauphin — ont été 
dispersés, et il serait téméraire de les identifier avec les meubles conser- 
vés dans les collections publiques ou privées. Boulle ne travaille pas 
seulement pour la famille royale, il reçoit les commandes de Samuel 
Bernard et du financier Pierre Crozal, L'inventaire des dégâts occa- 
sionnés par l'incendie de son atelier en 1720 nous apprend qu'il fabri- 
quait des meubles en bois de couleur, et qu'il avait une collection de 
niodèies en terre, en cire et en plâtre, d'après Michel-Ange, François 
Flamand, Girardon, Lccomte,.,. Douze ans plus tard, en 175*2, il mou- 
rait, âgé d'environ quatre-vingt-dix ans. Il laissait quatre fils, tous 
ébénistes, qui, après avoir été ses collaborateurs, continuèrent ses tradi- 
tions arlistiquoi^. 

Des dessins à la sanguine, conservés aux Musées du Louvre et des 
Arts décoratifs, sont les modèles de plusieurs meubles de Boulle. En 
outre, Mariette a publié, dans son Arckilecture à la mode, huit planches 
de « nouveaux dessins de meubles et ouvrages de bronze et de mar- 
queterie. Inventés et gravés par André-Charies Boulle ". Ces planches 
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réunissent des pendules sur des socles, des commodes, des bureaux, — 
avec leurs serre-papiers placés non point dessus, mais à un des bouts, 
— une écritoire, un coffre de toilette monté sur pieds, des guéridons, 
une « armoire de cabinet » do forme baisse, une tahic, des chenets (com- 
posés de figures humaines, comme ceux de Cotelle et des frères Loir], 
des groupes en bronze, 
des lustres et des bras 
de cheminées. 

Cet œuvre gravé 
justifie les titres de 
graveur et sculpteur 
qui sont mentionnés 
dans un des brevets 
que le roi lui octroya. 
En outre il prouve que 
l'artiste, dans sa vieil- 
lesse, ne se montra 
point réfractaire aux 
formes plus mouve- 
mentées el moins sy- 
métriques, qui se ma- 
nifestèrent aux envi- 
rons del71&. Par suite 
des franchises dont 
bénéficiaient les artis- 
tes logés au Louvre, 
il pouvait fondre lui- 
même, d'après ses mo- 
dèles d'objets d'orfè- 
vrerie, sans avoir à su- ptiw. wiuiim. 

■ . I . ,1 j 1 FiG. 60T. — Armoire en marquelcric. de Uoullo. 

bir le contrôle de la (Mu»feri l .rci 

corporation. 

Un répertoire qui réunirait les meubles de marqueterie d'écaîlle, de 
cuivre et d'étain, du règne de Louis XIY, conservés dans les collections 
publiques et dans les grandes collections privées, comprendrait un 
nombre élevé de numéros, même si les répliques faites sous Louis XVI 
en étaient plus systématiquement écartées qu'elles ne l'ont souvent été 
dans les ouvrages publiés jusqu'à présent. Seul un tel travail permet- 
trait de suivre méthodiquement dans ces œuvres les diverses étapes 
du style Louis XIV. Ici nous nous contenterons d'indiquer les meubles 
les plus caractéristiques. 

Les plus anciens reflètent l'influence de l'art grave et majestueux de 
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Le Brun; les bronzes, de caraclère très sculptural, — certains masques 
rappellenl ceux des vases du parc de Versailles, — ne sont plus placés au 
hasard avec l'unique souci d'enrichir le meuble, mais là o(i ils contri- 
buent le mieux à l'harmonie de l'ensemble; les rinceaux de feuillages en 
cuivre sur champ d'écaille (la contre-partie d'écaillé sur champ de 
cuivre ne semble pas avoir été pratiquée dès le début) ont dépouillé la 
lourdeur de jadis et sont remarquables d'invention et de précision de 
dessin. De la période où les conceptions de Le Brun s'imposent, 
doivent êirc les deux célèbres commodes en forme de tombeau de la 
Bibliothèque Mazarine, qui meublaient la chambre du roi à Versailles 
quand Fontanieu les inventoria en 1718. Elles sont en écaille noire rele- 
vée par de fins rinceaux de cuivre; de belles carj'alides d'angles en forme 
de sphinx à grilTes de lions, épousent la courbe du coffre et de leurs 
ailes dressées portent les angles du plateau de marbre griotte rougeâtre 
veiné de blanc (fig. 606). Ces commodes sont les plus remarquables oeuvres 
attribuables à Boulle. De la même période sont : les deux commodes 
basses et la grande armoire en marqueterie de bois de couleur du Musée 
du Louvre (iig. 607); un grand cabinet d'ébène de la collection Wallace, 
qui est porté par des caryatides figurant Ccrès et Bacchus; le bureau de 
la Salle du Conseil à Versailles et celui de la collection Foule; les 
coffres de mariage, posés sur des tables surélevées, dont les plus beaux 
faisaient partie des collections du palais de San Donato. 

Pour la transition du style de Le Brun k celui de Bérain et de 
Bobert de Cotte, on peut citer la grande armoire en contre-partie du 
Musée du Louvre. De la fin du siècle ou des premières années du 
xvin* siècle sont : le miroir de la collection Hamilton; la commode du 
château de Fontainebleau et le bureau plat du Louvre, qui provient des 
Archives nationales. Enfin, il convient de placer franchement dans le 
premier quart du xviii' siècle une série de pendules et d'horloges — 
notamment au Conservatoire des Arts et Métiers, au château de Fontai- 
nebleau, au Musée du Louvre — et deux très belles armoires, portées 
par des dauphins, l'une, en contre-partie, dans la collection du marquis 
de Vogaé, l'autre, en première partie, dans une collection de Russie. 
Un meuble de cette période semble pouvoir être attribué avec certitude 
à André-Charles Boulle : c'est un cabinet qui appartient au duc de Buc- 
clcugh et porte le chiffre de l'électeur Maximilien-Emmanuel de Bavière 
(t en 1624), qui avait été en rapports avec Boulle. 

LES BOiSER/ES svui.pt£es. — Pour les grands appartements de Ver- 
sailles, où les revêtements étaient de marbre, les sculpteurs du bois 
n'avaient eu à exécuter que les portes. Au Grand Trianon, — dont Man- 
sart, avec la collaboration de Bobert de Cotte, entreprend la construc- 
tion en 1687, — les lambris de bois réapparaissent peints en blanc. Les 
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salons en étaient, on le sait par Dangeau, meublés quand le roi y 
vint, en novembre 1788; mais, jusque dans les dernières années du 
xvni' siècle, on ne cessa de parfaire leur décor. Il est possible d'y suivre, 
mieux que nulle part ailleurs, les rapides modifications que des sculp- 
teurs, las de répéter les quelques motifs d'une grammaire ornementale 
dérivée de celle de l'antiquité, apportèrent à leurs compositions, en y 
introduisant des éléments de vie directement transposés de la tlore du 
pays dans le bois. Les lignes a rchi tectoniques sont encore soulignées 
par le décor régulier et conventionnel de jadis, mais, au-dessus des 
portes, sur les panneaux, sous les corniches, la liberté se manifeste, A la 



KiG. eUM. — Console du château de Bercy (Hn du r<>gne de Louis \1V). 

IJiuaH iluLouire.l 

clef des grands panneaux de glaces, qui ont donné leur nom à l'un des 
salons, des masques féminins s'animent discrètement. Dans le Salon 
Frais, le décor floral triomphe : des roses, des soleils, d'autres fleurs 
encore pendent, retenues par des rubans; même les lis de France, asso- 
cies aux rais de cœur des chambranles, commencent à prendre des 
formes réelles. Dans le Salon des Sources, vers i700, un léger décor, 
dérivé de la tlore antique, — palmeties, rosaces, acanthes amincies, 
allongées, courbées, selon les lois du régne végétal, — annonce l'art 
du xviii'' siècle. 

Les meubles, comme les lambris, reçoivent de plus légères sculp- 
tures, où l'influence de Robert de Cotte se montre à côté de celle de 
Dérain et de Pierre Le Pautre, La ligure Immaine n'en est point écartée, 
mais elle abandonne sa fonction de caryatide pour n'être plus qu'un 
ornement subordonné aux lignes archi tectoniques, qui reprennent leur 
importance. Jamais on ne sculpta un plus beau décor sur les tables. 
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les consoles, les sicges, les guéridons et les torchères, car les nombreux 
sculpteurs du bois, dont les coinpt«s royaux nous ont conservé les 
noms, étaient de merveilleux techniciens. Les plateaux de marbre ou de 
mosaïque à In florentine des tables et des consoles sont portés par 
des pieds en forme de pilastres rectangulaires et évîdés, reliés par 
une ceinture orsée de losanges fleurdelisés et d'un médaillon central 
découpé à jour; d'autres consoles, aux lignes mouvementées, aux pieds 
arqués, annoncent le style de la Régence (Rg. 008), 

Les mêmes artistes donnent les modèles du mobilier religieux. 
D'après les dessins de Robert de Cotte, Du Goulon, Louis Marteau, Jean 
Nel, Charpentier et Belleau sculptent les stalles de Notre-Dame de 
Paris, où, comme au Grand Trianon, des encadrements de tableaux et 
des pilastres, encore dans la tradition du xvn" siècle, voisinent avec 
d'abondantes gerbes de fleurs cueillies dans les jardins français |>ar des 
artistes amoureux de la nature, comme l'étaient ceux qui, quatre siècles 
auparavant, avaient abandonné le froid décor antique pour parer de 
plantes naturelles les portails de la cathédrale. 

LE STYLE LOUIS XIV A veTBANGEB. — Aux environs de l'an 1700, le 
style Louis XfV se répandit à l'étranger, où il se substitua aux formes 
à l'italienne dont il dérivait. Sa diffusion était en partie due aux nom- 
breux sculpteurs, orfèvres et autres artistes qui s'étaient réfugiés à 
l'étranger après la révocation de l'édil de Nantes. Les pays du Nord 
connurent alors un style auquel on donna le nom de « style réfugié ». 
Daniel Marot, dont les modèles gravés étaient répandus non seulement 
en Hollande, mais en Angleterre et dans les Pays-Bas méridionaux, 
contribua plus qu'aucun autre artiste à répandre les modes françaises. 
D'autre pari, les artistes parisiens recevaient des commandes des princes 
étrangers. Dans quelques rares centres, notamment ii Liège, de beaux 
meubles, qui montrent l'adaptation du style Louis XIV aux goûts régio- 
naux, furent exécutés. Mais, à partir du régne de Louis XIV, c'est en 
France qu'il faut étudier l'histoire du mobilier. 
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(Juand, de l'apport du xvii' siècle, si divers sous i'appareiilc unité 
que lui confère la quasi universelle institution des académies où s'orga- 
nisa le classicisme, on essaie de dégager Télément vraiment nouveau 
dont les temps qui suivirent devaient nietlre en évidence la vitalité et 
l'eflicacité, c'est chez les peintres qu'il faut le chercher. Certes, les 
architectes et les sculpteurs conservent dans la production générale 
leur émincnle et primordiale importance. Comme constructeurs et déco- 
rateurs tour il tour des églises de la contre-réforme et des chapelles 
jésuites, des monuments funéraires qui y multipliaient la gesticulation 
pathétique de leurs orants « en action > et du cortège de figures allé- 
goriques groupées autour d'eux, — des grands collèges ecclésiastiques 
et monastiques, foyers de la vie religieuse et de la propagande catho- 
lique, — des palais royaux et princiers, des hôtels des grands fmanciers 
et de la hourgeoisie opulente, ils eurent à adapter aux différents pro- 
grammes religieux et mondains le répertoire des formules archîtecto- 
niques et de la grammaire ornementale dont les éléments constitutifs 
ne se renouvelaient plus depuis la Renaissance, mais dont les combi- 
naisons et les agencements variables h la demande des besoins contem- 
porains donnèrent naissance, sous la discipline des infatigables com- 
mentateurs de Vitruve et de Palladio, à des rythmes plastiques, k un 
style monumental qui, sous un nom, d'ailleurs |)eu précis et malencon- 
treux, — baroque, en altendani rococo, — occupe dans l'histoire de l'art 
moderne une place essentielle. 

Mais la peinture, — en ce siècle qui fut celui de Poussin et de 
Rubens, de Rembrandt et de Velâzquez, de Vermeer de Delft et de 
Caravage, et qui vit nailre Watteau et Tiepolo, — tendit à devenir 
dé.sormQis le mode d'expression le plus souple, le plus nuancé et le 
plus mobile que l'art pûi mettre au service ou à la disposition des plus 
intimes pulsations de l'esprit et de la sensibilité, le plus près du cœur 
d'une société de plus en plus ouverte, dans le relâchement des grandes 
di.sciplincs générales, aux suggestions du .sens individuel. 
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Poussin lui-mt^iue, l'austère cl grand Poussin, en disant que l'objet 
de la peinture est la « dcleclation », annonçait sans le savoir toutes les 
possibilités de l'avenir, toutes « les diverses beautés de la peinture ». Et 
les amateurs, — dont l'inlluence sur les artistes va devenir un des 
éléments actifs des renouvellements de l'art, — se montrent dès lors de 
plus en plus curieux " des procédés qu'un excellent peintre peut utiliser 
pour former des traits et coucher des couleurs qui expriment parfai- 
tement les passions de l'âme, — secret que ceux mêmes qui le pos- 
sèdent auraient d'ailleurs bien de la peine à apprendre aux autres », car 
'I cela dépend de la force et de l'imagination de celui qui peint..., " 

Rome, sans doute, continue d'être, d'un bout à l'autre du siècle, le 
centre pédagogique où les gouvernements et les académies dirigent 
leurs apprentis artistes « pour s'y former le goût et la manière sur les 
originaux et les modèles des plus grands maîtres de l'antiquité et des 
siècles derniers », comme Colberl l'écrivait à Poussin en lui annonçant 
la fondation d'une Académie de France. Molière célébrant la Gloire du 
Val-de-Grâce rend hommage k Rome, « la maîtresse du monde », 

Oii les arts déterrés ont par un digne elTorl 
Réparé les dégâts des Barbares du Nord.... 

et il la remercie d'avoir rendu à la France, « façonné de sa main ", ce 
grand homme, Mignard, « devenu tout romain ». Et pourtant, c'est par 
l'action sans cesse décroissante des influences ultramontaines au prolîl 
de celle de Rubens que se caractérise toute l'évolution de la peinture 
depuis le commencement de la grande querelle des Rubenistes et des 
Poussinistes. C'est sous des influences flamandes que se formera et 
s'épanouira la jeune peinture anglaise, et, en dépit des théoriciens et 
des docteurs d'académie, le mouvement naturel de la vie dirigera vers 
le foyer d'Anvers plutôt que vers les maîtres italiens l'attention, la 
sympathie spontanée et ta curiosité d'un groupe toujours plus nombreux 
de peintres et « d'amateurs ». 

C'est au cours des temps modernes que le mot de Léonard de 
Vinci dans son Traité de la peinture devait prendre toute sa signification. 
Il la définissait cosa mentale, et de là à demander avec Poussin ; « de 
la raison partout », la transition est toute naturelle. Chardin viendra 
bientôt, qui dira à son tour : « on se sert de couleurs ; mais c'est avec le 
sentiment que Von peint », et, de plus en plus, la tâche des historiens de 
la peinture sera de montrer comment les modifications, assouplisse- 
ments, enrichissements ou altérations de la techni<|ue sont solidaires 
de certaines modalités intérieures, se rattachent à certaines nuances de 
la sensibilité et de la pensée. C'est parce r^u'il avait plus ou moin.s 
nettement discerné la dose croissante de sensualisme qui entrait dans 
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la peinture que Pascal en flétrissait " la vanité », et que la Mère 
Angélique s'accusait, ayant pris trop d'intérêt à un tableau et à un air 
(le musique, d'avoir satisfait « deux sens à la fois » ; mais c'est par la 
même raison que les Rubenistes, plus sensibles à la « concupiscence 
des yeux », célébraient dans leur maître le don d'animer, de transii- 
gurer, d'exalter toute réalité ; 

11 donne de la vie A ce qui n'en a pas, 
De l'antique il a su conserver la noblesse 
Kt n'en a point j^ardé l'ingrate sécheresse... 
Il frappe, il éblouit, it surprend, il impose...; 

c'est pour ces mêmes raisons surtout que le très peu janséniste Molière, 
par surcroît grand ami de Mignard qui n'aimait pas Le Brun, analysait 
si bien, aidé d'ailleurs par les vers latins du De arle graphica de 
Dufrcsnoy, les charmes de la peinture proprement dite et, dans la 
grande fresque peinte par Mignard pour <i la coupe » du Val-de-Grâce, 
admirait non seulement : 

Des mouvements du cœur peints d'une adresse extrême 
Par des gestes puisés dans la passion même, 
liien marqui^s pour parler, appuyés, forls et nets. 
Imitant en vigueur le (tesle des muets, 

mais aussi : 

... la grrâce et le ton des couleurs, 
Qui des riches tableaux fait l'exquise valeur, 

et le roloris qui est « l'achèvemeni de l'art et l'âme des figures », et tous 
ces i< mystères exquis » : 

L'union, les concerts et les tons des couleurs. 
Contrastes, amitii's, ruptures cl valeurs. 
Qui fonl les grands effets... 



La distribution et d'ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse ciitiëre. 
Leur dégradation dans l'cspnco de l'air 
Par les Ions différents de l'obscur et du clair, 
Kl quelle force il Tant aux objets mis en place 
Que l'approche dislingue ol le lointain efface; 
Les gracieux repos que, par des soins communs, 
Les bruns donnent aux clairs comme les clairs aun 
Avec quel agrément d'insensibles passages 
DoivonI ces opposés entrer en assemblage: 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber 
lil dans un milieu tendre aux yeux se dérober,.. 
Quel adoucissement des leinles de lumière 
Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière. 
l£l comme avec un champ fuyanl. vague et léger, 
La lierté de l'obscur sur la duun-ur du clair. 
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Triom[>hant de la toile en lire avec puissance 
Les ligures... 
Les détache du Tond et les amène à nous. 

Peu importe d'Hilleurs que quelques-uns des Flamands venus à 
Paris aient subi à leur tour l'influence de l'art français tel que Le Brun 
— grand adversaire de Mignard — l'enseignait el le dirigeait. Le lail 
essentiel est que les tendances, que plus ou moins ingénieusement ou 
scolastiquement prônaient el défendaient des traités comme le Dialogue 
xur le coloris de Roger de Piles, aient fini, au cours du siècle, par triom- 
pher sur toute la ligne. Painphile, défenseur et théoricien des coloristes, 
parle avec compétence et nouveauté des <i valeurs », du « jeu des 
nuances », de la transformation des teintes locales sous l'action de la 
lumii^re.... Molière, pour en revenir au poème de la Gloire du Val-<le- 
Orâce, se demandait comment la peinture, par les doigts de Mignard, sait 
« faire ii nos yeux vivre des choses mortes », 

El d'un peu de mélange et de bruns et de clairs 
Rendre esprit la couleur et les pierres des chairs. 

Ce n'était comme la plupart de ses couplets qu'une traduction libre 
des vers de Dufresnoy : 

... paucisque coloribus ipsam 
pingere posse animani atquc oculis praebere vjdendam, 
hoc opus, hic labor... 

que de Piles traduisait {1668) : De faire aivc un peu de couleur que Vâme 
noux soit vinible, c'est où consiste la plus grande difficulté.... 

Ces textes que nous rappelons pour leur valeur symptomatlque n'ont 
pas délerminû, ils servent Ji consfafcr ce qui va devenir de plus en plus 
la tendance ou l'aspiration plus ou moins consciente de toute la peinture 
moderne. Charles Perrault, partisan de Le I3run contre Mignard, faisant 
allusion à la violence des polémiques soulevées de son temps autour de 
ces questions du dessin et de la couleur, disait presque prophétiquement 
dans un quatrain qui concluait à l'apaisement sinon à la conciliation : 

L'agréable dispute où nous nous complaisons 
Plissera sans finir jusqu'aux races futuces. 

Et c'est au moment où ces controverses s'élevaient au diapason te plus 
aigu, « les uns donnant des raî.sons, les autres des injures », comme 
écrivait encore Perrault, que la paix de Nimégue rattachait définitivement 
Valenciennes ii la France, juste h point pour que Watteau naquit Fran- 
çais. 

AxDBÉ Michel. 
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